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Après les neuf jours consacrés aux cérémonies des funé- 
railles du pape défunt , les cardinaux , au nombre de vingt- 
huit , s'enfermèrent dans le palais apostolique pour donner un 
successeur à Clément VI. Moins occupés du choix qu'ils de- 
vaient faire , que de leur intérêt propre , ils pensèrent à re* 
lever leur dignité princière aux dépens de la dignité pontificale. 
Us jetèrent d'tf)ord les yeux sur Jean Birel , général des Char- 
treux , homme d'une haute piété , de mœurs rigides , peu 
attaché aux superfluités mondaines , et recommandable surtout 
pour avoir inspiré au dauphin Humbert li la résolution de 
renoncer au monde. Mais les qualités môme de ce pieux so- 
litaire nuisirent à son élection. On craignit qu'un moine, ac- 
coutumé à suivre et à maintenir une discipline sévère , n'ap- 
portât dans le ,sacré-€ollége une réforme dans le luxe et les 
habitudes des princes de l'Eglise. 

Le cardinal de Talleyrand-Périgord , attaché peut-être plus 
que ses collègues à cette ostentation somptueuse qu'il affec- 
\u 4 



- 2 - 
tionnait , s'opposa hautement à cette élection. • Voyons . dit-il 
» aux cardinaux (i) , si vous voulez- rentrer dans la simplicité 
» de l'Église primitive : comptez que , peu de jours après son 
» exaltation . le nouveau pape enverra vos chevaux d'équipa- 
» ges à la charrue et aux voitures publiques. C'est un homme 
» qui n'a rien de la faiblesse humaine ; c'est un lion quand il 
» s'agit de Dieu et de l'honneur de l'Eglise. » Le saint soli^ 
taire fut laissé dans sa retraite où il ne cessa de croître en ver- 
tus jusqu'à sa dernière heure. 

Assemblés pour procéder enfin à l'élection du Souverain 
Pontife . les cardinaux signèrent un compromis en vertu du- 
quel chacun d'eux jura de confirmer . s'il devenait pape . les 
dispositions arrêtées pour mettre des bornes à la puissance dti 
Saint-Père. Ces dispositions sont un fait assez curieux dans 
l'histoire de la lutte du sacré-collége avec le pape : il est né- 
cessaire de les faire connaître : 

Il fut convenu que le Saint-Père futur ne pourrait créer des 
cardinaux que lorsque le nombre des vivans serait réduit à 
seize , et qu'après cette réduction , il n'en pourrait ajouter que 
quatre , pour faire en tout le nombre de vingt ; que la création 
des cardinaux ne se ferait qu'après avoir consulté le sacré- 
collège : qu'aucun de ses membres ne pourrait être arrêté ni 
déposé , sans l'avis unanime de tous les autres , et qu'aucun 
d'eux ne serait soumis aux censures , ni privé du droit de suf- 
frage , ni dépossédé de ses bénéfices sans le consentement des 
deux tiers au moins d'entre eux ; que le pape ne s'emparerait 
de leurs biens sous aucun prétexte , soit pendant leur vie , soit 
après leur mort ; qu'il n'aliéperait point et ne donnerait ni à 
fief, ni à cens , ni à bail emphythéotique , les provinces, les 
villes , les châteaux , les terres de Téglise romaine , sans l'a-^ 
veu des deux tiers au moins des cardinaux ; que , selon le 
décret du pape Nicolas IV , le sacré-collége percevrait la moi- 
tié des revenus , des taxes, des amendes et de tous les émo- 

'<) Théâtre chronique , paejre 24. 
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lufflens de l'Église romaine , sans nulle exception ; et . suivant 
la même loi , que les grands officiers , tant de. la cour pontifi- 
cale que des provinces et des domaines du Saint-Siège , ne se^ 
raient ni établis ni destitués que du consentement du plus 
grand nombre des cardinaux ; que désormais aucun parent » 
ni aucun allié du pape ne pourrait être maréchal de la cour , 
gouverneur et recteur de ses grands domaines ; que le pape 
n'accorderait à personne des décimes et autres subsides , et 
ne ferait aucune réserve au profit de la chambre apostolique . 
sinon pour des causes reconnues justes par les deux tiers des 
cardinaux ; enfin , que s'il survenait quelque difficulté sur l'in- 
terprétation de ce règlement . le pape en donnerait l'explica- 
tion , sur l'avis des deux tiers des cardinaux (1). 

Ces dispositions mettent au grand jour les abus de pouvoir 
dans le pontificat ; elles apportaient un remède nécessaire . 
digne d'être adopté pour mettre un terme à l'absolutisme du 
Saint-Siège . et favorable pour établir une pondération dans la 
puissance suprême ; mais elles portaient atteinte à la supério- 
rité que le pontife prétend avoir reçue de Dieu et qui est in- 
dépendante de la volonté des cardinaux , les subordonnés du 
pape. D'ailleurs . par des constitutions expresses de Clément V 
et de Grégoire X , il avait été interdit aux cardinaux de ne trai- 
ter d'aucune affaire autre que celle de l'élection du pape pen- 
dant la vacance du Saint-Siège. Les sermons contraires à ces 
dispositions devenaient donc préjudiciables à l'ordre canoni- 
que comme au droit divin. Aussi , parmi les cardinaux qui 
tous jurèrent d'observer le compromis dans la crainte d'ame- 
ner des divisions dans le conclave , y en eut-il plusieurs qui 
imposèrent cette restriction : S'il est conforme au droit. De ce 
nombre fut le cardinal Etienne Aubert . évoque d'Ostie et de 
Velletri , ce qui ne l'empêcha point d'être élevé au pontificat , 
douze jours après la mort de son prédécesseur. 
Tandis que les membres du conclave s'occupaient sérieu- 

(1) Oldoin, add. ad Ciacon. — RainaM, ad ann. 1352, n* 2G. 



scfflent à faire des lois dictées par leur iDtérêt personnel , on 
apprit à Avignon que Jean II , roi de France , venait à grandes 
journées pour s'assurer de Télection d*un pape qui lui fût dé- 
voué. La nouvelle de la résolution du roi arriva bientôt au 
palais pontifical. Les cardinaux . craignant que le monarque 
français n'influençât leurs suffrages par sa présence , se hâtè- 
rent , pendant que le conclave était encore libre . de donner 
un successeur à Clément VL Le mardi 18 décembre 1352 , 
on choisit unanimement le cardinal Etienne Aubert , qui prit 
le nom d'Innocent VI , et fut couronné le dimanche 30 du même 
mois . dans l'église cathédrale d'Avignon , par le cardinal Gail- 
lard de la Motte (1). Aubert n'était pas d'une naissance illus- 
tre. Il naquit à Mont . près de Pompadour , dans le diocèse de 
Limoges , d'une famille qui lui dut toute sa fortune . comme 
il ne dut lui-même son élévation qu'à sa sévère probité , à sa 
sagesse toute évangélique et à l'intégrité reconnue de sa vie (2). 

De la chaire de droit civil qu'il avait occupée à Toulouse , 
et des fonctions de juge-mage de la môme ville . on l'avait vu 
s'élever et devenir successivement évoque de Noyon et ensuite 
de Clermont. 11 mérita la confiance de Benoît Xll . qui le fit 
auditeur de la cour romaine. Chargé de légations importantes , 
il avait travaillé avec zèle à la réconciliation d'Edouard 111 avec 
Philippe de Valois. Clément VI le fit cardinal : c'était un Komme 
instruit , éclairé , et recomroandable principalement par sa 
haute piété et ses bonnes œuvres. 

On s'aperçut bientôt à la cour pontificale qu'on avait pour 
maître un observateur religieux des canons. Le nouveau pon- 
tife s'occupa d'abord de réformer sa cour ; les intolérables 
abus que Bcpott XII avait expulsés du palais , étaient revenus 
sous le pontificat du galant et.peu sévère Clément VI. Animé 
de ce rigorisme claustr^il qui caractérisait le défunt cardinal 
hlanc , Innocent rétablit l'ordre que ce dernier avait introduit 

(1) Ciaconias, vit. Innoc. VI. 
j^^; Bal us. not. foL 924. 
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dans toutes les paiiies de Tadministration. Etienne Aabért < 
persuadé qu'en tout, la vie du premier pasteur et de ceux 
qui l'approchent, doitservir d'exemple au reste du troupeau . 
réduisit son train , sa table., sa dépense . et engagea les car- 
dinaux à faire des réformes proportionnées. Il exigea , sous 
peine d'excommunication , des prélats et des autres ecclésias- 
tiques habitués à sa cour , d'aller résider dans leurs bénéfices 
et de ne pas se reposer sur d'autres du devoir essentiel de 
veiller sur leurs ouailles. En même temps . il proscrivit l'abus 
honteux que d'autres officiers de sa cour faisaient de leur au- 
torité, soit; en renvoyant absous à prix d'argent les meurtriers 
qui avaient transigé avec les'parens du mort« soit en tolérant 
les filles publiques . moyennant une rétribution. A toutes ces 
réformes. nécessaires au. rétablissement des mœurs et de la 
discipline, epclésiastique . Innocent VI ajouta une ordonnance 
très-sévère contre les jeux de hasard (1). 

Il arriva tout le contraire de ce que les cardinaux avaient 
voulu conserver. Par une bulle en forme . le pape révoqua 
comme attentatoire aux droits immuables du Siège apostolique, 
le règlement que le conclave avait rédigé , et qu'il n'avait sous- 
crit qu'à la condition qu'il ne serait point contraire à l'ordre 
hiérarchique , prétendant que le Saint-Pere pouvait . sans 
commettre un péché , manquer aux sermens du cardinal. Avant 
même de donner cette bulle de révocation , le prudent pontife 
avait aussi annulé , par voie de fait , l'article de ce règlement 
qui empêchait le pape d'augmenter le nombre des cardinaux , 
en conférant cette dignité à Aldoin Aubert, son neveu. Met- 
tons à part le mérite de ce parent , élevé depuis longtemps à 
l'évêché de Paris , et de là transféré à Auxerre , puis à Ma- 
guelone . nous ne devons pas moins regretter que celte déro- 
gation au règlement des cardinaux ait été faite en faveur du 
neveu du pontife. II est à remarquer que le népotisme fut tpu- 

(i) Marlen. collecl. ampliss. t I , pag, 267. — ^ Vil. t, I , pag, 236 H 
suiv, — Plalin. \it. Pont. — Ciaconius, vila Innoc. Yl. 
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la faire lui-même dans la Péninsule pour recouvrer ses pos- 
sessions exposées à des envahissemens successifs. Les Guel- 
fes et les Gibelins . toujours prêts à en venir aux mains » s'a- 
bandonnaient à tous les excès qui résultent de l'anarchie et 
livraient le pays à tous les genres de désordres. Le comte 
Berthold des Ursins venait d'être massacré par le peuple ; 
Etienne Colonne n'évita le même sort qu'en prenant la fuite à 
la faveur d'un déguisement. Au milieu de ce tumulte popu- 
laire » de ces meurtres journaliers, Jean Devîc, audacieux 
aventurier qui avait déjà soumis Viterbe , conçut le projet de 
se rendre maître de Rome. Cent autres comme lui combinaient 
de pareilles entreprises. Les divisions qui affligeaient Rome 
semblaient favoriser l'ambition de tous les séditieux, et chaque 
jour voyait naître ou un nouveau tyran ou un nouveau réfor- 
mateur. Parmi ces prétendus républicains, il s'en trouva un , 
François Baroncelli , qui eut la pensée d'imiter Nicolas Rienzi , 
de rétablir le tribunat et de renverser le sacerdoce. 11 réunit 
sous ses drapeaux quelques bandits qui avaient tout à gagner 
dans le désordre ; avec le secours d'un riche citoyen nommé 
Calvio . Baroncelli se rendit maître du Capitole , après avoir 
fait assassiner Sancolini qui en était gouverneur pour les 
Colonne. 

Indigné cependant d'un pareil attentat . le peuple courut aux 
armes pour attaquer ces bandits ; la mêlée fut longue et san- 
glante ; Baroncelli ne mit fin au carnage qu'en faisant arborer 
un drapeau blanc et en poussant le cri de liberté. Ce chef ha- 
rangua ensuite le peuple ; il peignit avec une sauvage élo- 
quence la déplorable situation de Rome ; il rappela que la ville 
éternelle aurait recouvré son antique splendeur . si Rienzi , 
plus sage , eût suivi sa patriotique pensée et n'eût pas voulu se 
frayer un chemin à la tyrannie. Baroncelli conclut par prouver 
la nécessité de rétablir la charge de tribun. Il s'offrit lui-même 
pour remplir cette dignité ; pour ne pas s'écarter du modèle 
qu'il se proposait d'imiter , il présenta la même constitution 
oft'erte à la sanction du peuple par Rienzi. Ce peuple la reçut 
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de nouveau avec acclamations et proclama Baroncelli tribiitt 
de Rome (1). 

Le réformateur s'assit sur un trône couvert d'un drap pour^- 
pre . brodé en or ; là , se donnant les airs d'un souverain . il 
reçut l'hommage des officiers de robe et d'épée. Son premier 
acte de pouvoir fut la destitution de quelques magistrats qu'il 
remplaça par des hommes qui lui étaient dévoués ; il somma 
le pape de venir résider à Rome et de reprendre dans cette 
ville les fonctions épiscopales. Baroncelli se déclara haute- 
ment pour les Gibelins contre les Guelfes , en envoyant une 
ambassade solennelle à l'empereur Charles IV pour le prier 
de venir se faire couronner par le peuple et par le sénat , afin 
d'anéantir par là le gouvernement des prêtres. Il prit ensuite 
le titre de tribun second et de consul romain : Franciscus 
Baroncellus , Dei gratiâ , almœ urbis trihunus secundus ac ro- 
manus consul (2). 

Les principales villes et presque toutes les places qui ap- 
partenaient à l'Eglise romaine se trouvaient au pouvoir des ré- 
voltés ; la ville sainte était occupée par Baroncelli. L'abbé 
d'Ârpajon , interoonce du pape , informa exactement la cour 
d'Avignon de la situation de l'Italie. Innocent VI' parut d'abord 
embarrassé sur le parti qu'il devait prendre ; mais il trouva 
dans son palais deux hommes qu'il reconnut propres à lui faire 
recouvrer TEtat ecclésiastique des mains des tyrans qui s'é- 
taient emparés de la souveraineté dans chaque ville. Le pre- 
mier était le cardinal Gilles Garcias Âlvarès Carillo d'Albornos , 
né à Cuença , d'une famille illustre , archevêque de Tolède , 
qui s'était distingué dans les armes avant d'entrer dans l'é- 
glise , surtout à la bataille remportée sur les Maures par Al- 
phonse XI , dans les plaines d'Algésiras. Le second était ce 
fameux Rienzi qui languissait dans les fers sous les voûtes obs- 
cures du palais d'Avignon. Innocent VI l'en retira pour l'op-^ 



({) Boispréaux. Hist. de Rionzi. 
(2) piatin. Vita Innoc. VI. 

II. i. 
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poser à Baroncelli . afin de profiter de l'influence que l'ancieû 
tribun pouvait encore conserver dans Rome. Le pontife choi- 
sit Albornos pour son légat en Italie . avec pleins pouvoirs 
d'agir . et le fit accompagner par Nicolas Rienzi , avec injonc- 
tion au cardinal de faire rendre à ce dernier les honneurs dus 
à son rang de sénateur , mtfis de surveiller activement sa per* 
sonne et sa conduite (1). 

Dans la bulle de légation donnée par Innocent VI à Albor- 
nos , le pontife dit : « C'est avec la plus vive douleur que nous 
» voyons la division régner depuis si longtemps en Lombar- 
» die . en Toscane et dans les contréeà voisines , d'où suivent 
» les meurtres , les ravages , la dégradation du culte divin , 
» le pillage des églises et des lieux qui en dépendent . le mé- 
» pris de la liberté ecclésiastique » et ce qui est pire encore . 
» l'esprit de schisme et d'hérésie. Cependant , les affaires 
» de premier ordre qui nous retiennent en deçà des monts , 
» nous empêchent de nous porter en personne dans les lieux 
» chéris où tend sans cesse l'ardeur de nos vœux. C'est pour^ 
» quoi nous vous commettons en notre place . pour y rétablir 
• la paix et procurer en toutes choses le bien de la religion. » 

Muni de ce parchemin auquel étaient attachés de si grands 
pouvoirs, Albornos ne pensa plus qu'à s'acquitter dignement 
de sa mission. Avec le peu d'ai^ent que lui donna le pape , il 
lit une levée de soldats en France , en Allemagne , en Espa- 
gne et en Angleterre ; de toutes ces bandes mercenaires , il 
composa une armée dont il donna le commandement à Gomez 
et à Garcias d' Albornos , ses neveux , capitaines déjà renom-» 
mes pour leur bravoure et leur capacité. Le cardinal passa les 
Alpes et ne trouva dans toute l'Italie que deux places de l'é- 
glise romaine où il pût résider en sûreté , Montetlascone dans 
les Etats romains et Montefalco dans le duché de Spolette. Ce 
mécompte lui fit précipiter sa marche; insensible aux hon- 
neurs que lui rendit la ville de Milan , et quoiqu'il, eût reçu 

(i) rlatin. Yita Innoc. YI. 
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sur sa route des témoignages de soumission des Florentins et 
des autres habitants de la Toscane , il alla mettre le siège de- 
^nt la première cité rebelle qu'iltrouva sur son passage. Au- 
eoae d'elles n'osa lui résister ; les magistrats s'empressèrent 
de Tenir lui eu apporter les clés. Ces hommages étaient lé ré- 
sultat de la fatigue des populations courbées sous ie joug de 
la tyrannie : et sans avoir de grands motifs pour accorder 
tpielque confiance au gouvernement de l'Eglise , elles dési- 
raient cependant un changement d'état. Âlbornos ne se laissa 
pas éblouir par ces premiers avantages ; il marcha à la ren- 
contre de Jean Deviç , le plus redoutable des révoltés , et 
vînt l'assiéger dans Viterbe . que celui-ci gouvernait sous le 
titre de préfet. 

Â la nouvelle de la marche de l'armée pontificale , Devic se 
rendit auprès de Baroncelli et convint avec lui d'une ligue of- 
fensive et défensive. Le besoin réciproque de s'entendre avait 
réuni ces deux chefs ; mais cette alliance . au lieu de leur pro- 
curer de nouveaux avantages , devint pour eux une alliance 
funeste. En effet , appuyé sur un voisin aussi redoutable que 
Devic , Baroncelli crut pouvoir tout oser et ne pensa qu'à s'en- 
richir. Dans cette misérable ville de Rome , livrée à la plus 
affreuse anarchie , on n'entendait parler que de confiscations . 
de bannissements , de proscriptions. Les enfants de Baron- 
celli , se targuant de l'autorité de leur père et comptant suh 
l'impunité , donnèrent un libre cours à tous les vices de leur 
jeunesse. Rien nefut respecté par euk . ni fâge » ni le sexe ; 
la sœur de Richard Tancrède . jeune fille d'une beauté ravis- 
sante , devint la victime de leur brutalité ; mais Richard jura 
de venger cet attentat sur la personne même de Baroncelli. 
Ce frère irrité vint s'embusquer sur le perron du Capitole , 
et quand Baroncelli parut , il lui porta deux ou trois coups 
d'épée qui ne le blessèrent que légèrement. Le peuple , qui 
ne se passionnait plus pour des hommes qui le trompaient en 
ne travaillant que pour eux . regarda avec indifférence le crime 
commis sur le tribun et laissa évader Tancrède , qui trouva 
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un asile assuré dans le château de Reuaud des Ursins (1). 

Mais Baroncelli , furieux d'avoir vu échapper sa victime . 
se vengea sur les domestiques de Tancrède ; il en fit écarteler 
cinq , dont les cadavres furent exposés sur des places publi- 
ques. Une fermentation sourde se manifestait cependant parmi 
les groupes des citoyens réunis dans les rues. Baroncelli s'i- 
magina qu'il se tramait quelque conspiration contre sa per- 
sonne. Dans un de ces accès de colère qui s'emparent de l'es- 
prit des tyrans ombrageux . le tribun soumit la ville aux plus 
minutieuses perquisitions des agens de sa police . et sur les 
moindres soupçons , on envoyait les suspects au supplice : 
Fabrice , chevalier corse , fut décapité ; Monte de Roscio pé- 
rît égorgé dans sa prison ; les chefs de la noblesse parurent 
aussi devant son redoutable tribunal ; on craignit de les voir 
monter sur l'échafaud , comme l'avait résolu Baroncelli : mais 
les citoyens , indignés de l'abus que le prétendu réformateur 
faisait de son pouvoir . eurent recours aux armes pour se ven- 
ger. Baroncelli voulut se présenter pour apaiser l'émeute ; le 
peuple le massacra (2). 

Pendant que ces tragiques événements se passaient à Rome, 
Albornos , campé devant Viterbe , faisait sommer Devic de 
restituer les biens qu'il avait spoliés dans les domaines de 
i'Ëglise. Ne se trouvant pas encore en état de résister , parce 
qu'il attendait quelques renforts que devait lui envoyer Baron- 
celli , le rebelle promit de remplir toutes les conditions qu'on 
lui imposait. Quand les secours furent arrîvés , Devic changea 
de langage et se moqua du légat , qui , disait-il » traînait à sa 
suite une cinquantaine de pauvres prêtres que le moindre de 
ses soldats battrait aisément. Mais le prélat ne s'efTrayant point 
de ces vaines bravades , demanda des troupes aux villes de 
Pérouse . de Sienne . de Rome même , lesquelles se hâtèrent 
de lui envoyer leurs milices. Avec cette nouvelle armée .. Al- 

(1) Boispréoux , vie de Rienzi. 

(2) Idem. 
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bornos se disposait à livrer l'assaut , lorsque Devic , qui ve^ 
nait d'apprendre la mort malheureuse de Baroncelii . demanda 
grâce et merci . rendit Viterbe . Orviette , Maïta et Canino ; 
il ne resta à sa possession que Commeto , Civita-Vecchia et 
Ramptasano (1). 

Rienzi , spectateur oisif de ces révolutions successives , 
versa quelques larmes de regret sur la tombe de Baroncelii ; 
la mort du second tribun lui semblait détruire ses espérances 
et lui enlevait surtout celle de paraître avec éclat dans Rome, 
Un instant cependant il réveilla l'enthousiasme populaire : 
mais il s'aperçut bientôt qu'il n'était plus qu'un instrument 
dans les mains d'Albornos , et qu'il ne dépendait plus de lui 
de faire revivre cet état de liberté qu'il avait rêvé. Le secret 
dessein qu'il méditait bouillonna bientôt dans cette âme ar- 
dente , enchaînée dans Tinaction par la force des évènemens. 
Il avait affecté de se rendre utile aux milices romaines venues 
au secours d'Albornos. Les officiers s'adressaient à lui quand 
ils voulaient obtenir quelque grâce du légat . et par recon- 
naissance , ils lui témoignaient beaucoup de respect . le visi- 
taient assidûment , et le pressaient même de revenir sous 
leurs drapeaux . lui promettant de le servir fidèlement. 

Ces offres étaient bien séduisantes. Mais que tenter sans 
argent et sans armée ? L'unique souci de Rienzi était alors de 
trouver les moyens de s'en procurer pour agir ensuite. La for- 
tune , qui l'avait si longtemps balotté , parut vouloir le favo- 
riser de nouveau ; elle amena à Pérouse deux jeunes Proven- 
çaux , l'un clerc et docteur , nommé Arimbalde ; l'autre che- 
valier de Saint-Jean de Jérusalem . appelé Bertonne , ils étaient 
frères utérins de Montréal . commandeur du même ordre , 
Provençal comme eux . ayant à sa solde une troupe de gens 
de guerre. L'abbé et le chevalier percevaient l'argent que 
Montréal retirait des contributions frappées sur les villes d'I- 
talie , lesquelles négociaient avec Arimbalde et Bertonne . ne 

(1) Boispréaux, vie de Rienzi. 
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Vouiant pas se compromettre avec Montréal , homme hardi et 
déterminé , chef d'une troupe de soldats aussi déterminés que 
lui. Les trois frères étaient une bonne proie à prendre dans 
ses filets : aussi Rienzi mit-il tout en œuvre pour attirer à lui 
ces jeunes Provençaux ; il réussit. Arimbalde surtout se prit 
(f un bel enthousiasme pour Rienzi ; il se crut très-honoré , 
quand celui-ci lui demanda un secours de 4,000 florins. Arim* 
balde ouvrit sa bourse , ou plutôt celle des contribuables , à 
t*ambitieux tribun. Rienzi employa cette somme à se faire ha- 
biller m9gniRquenrcnt et à monter une maison somptueuse. 
Dans cet équipage de comédie , il se présenta devant Albor- 
nos , qui résidait à Montefiascone , et le pria plus instamment 
qu'il n'avait fait encore , de lui remettre la patente de sénateur 
que le Saint-Père lui avait confiée en partant d'Avignon. Al- 
bornos céda la patente , sous la condition quo Rienzi lui fe- 
rait ouvrir les portes de Rome toutes les fois qu'il se présen- 
terait (1). 

A l'aide de Ce titre de sénateur dont il tira vanité . Rienzi 
parvint à réunir quelques soldats . forma un corps d'armée as- 
sez nombreux . se mit à sa tête et s'avança vers Rome en 
triomphateur. Ses belles illusions se réalisaient. Les Romains 
apprirent avec transport que le tribun revenait planter le dra- 
peau de l'indépendance sur le faîte du Capitole. Leur cava- 
lerie sortit de la ville et vint à sa rencontre . semant devant 
lui des branches d'olivier. Des arcs de triomphe ornés de 
guirlandes de verdure furent élevés dans les rues par où il 
devait passer ; ces rues étaient tendues de riches tapisseries 
et le pavé jonché de fleurs , comme dans les cérémonies so- 
lennelles où le peuple s'agenouille devant la divinité qui la vi- 
site. Rienzi traversa la ville au milieu des acclamations de 
joie. Après sept ans d'exil , il revit ce Capitole d'où il avait si 
souvent et si poétiquement harangué les Romains. Il demanda 
la confirmation de la charge de sénateur conférée par le pape ; 

(\) Fantoni. Istoria d'Ayignone. 



de Doiivelles acclamations lui assurèrent la sanction populaire. 
Il ieonfia alors le commandement des milices à Bertonne et 
donn^ le grand gonfalon à Arirabalde. Des ambassadeurs de 
toutes les villes d'Italie vinrent le féliciter sur son retour , et 
le papd lui-même , trop confiant dans les projets du sénateur , 
lai écrivit une lettre pleine de témoignages d'estime , d'amitié 
et de conseils pour sa conduite (1). 

Tout ce que Rienzi avait eu de magique et de séduisant à 
aa première usurpation du pouvoir suprême , fut bientôt ou- 
blié. Le peuple romain . désaffectionnéde ce chef , ne se rap- 
pelait plus que sa tyrannie dans le succès , sa faiblesse et sa 
lâcheté dans la mauvaise fortune. Aussi la fouie qui se pressa 
sur les pas du sénateur à son entrée dans Rome , rempresse-" 
ment avec lequel on parut l'accueillir , un certain mouvement 
de (ête . rayon d'espérance et de libellé . qui brilla dans les 
rues , et que les historiens du temps ont voulu comparer aux 
ovations anciennes des consuls romains après la victoire , 
toutes ces démonstrations furent provoquées par la curiosité 
plutôt que par le dévouement pour Rienzi , dont Thumeur lé- 
gère et cruelle n'avait pas changé. 

C'en était fait. Rienzi avait reconquis cette popularité qu'am* 
bitionnent les chefs de parti et qui les abandonne au moindre 
revers. Le peuple ne tarda pas à se repentir de son empres- 
sement à solenniser le retour du tribun. A peine installé < 
Rienzi ne s'occupa plus que d'accroître son trésor pour four- 
nir à ses dépenses de luxe et à résister parla guerre aux en* 
nemis qu'il voyait se former autour de lui. Déjà Etienne Co- 
lonne . qui avait refusé le serment de fidélité , venait sans 
cesse , à la tête d'une armée , insulter le sénateur jusqu'aux 
portes de Rome , quand la noblesse . effrayée du succès ines- 
péré du trïbun , s'était retirée dans ses châteaux à la nouvelle 
apparition de Rienzi. 

Le sénateur fit citer à Palestrine les petits-fils d'Etienne 

(1) Docerceaut Hist. de Rienzi. 
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Colonne pour venir rendre hommage au peuple romain. Ces 
seigneurs , qui goûtaient peu les principes républicains . après 
avoir écouté paisiblement la harangue des députés , se saisi- 
rent de leur personne , leur firent arracher une dent à chacun 
et les renvoyèrent à leur maître. Rienzi, furieux de l'outrage 
fait à ses délégués , résolut de le punir en réduisant en cen- 
dres la ville de Palestrine. Il en commença le siège avec son 
armée réunie à Santa-Profetta , où les milices des villages 
voisins vinrent le joindre. L'orgueil de la noblesse et des Co- 
lonne allait s'abaisser devant les forces du sénateur : un coup 
du ciel sauva ces gentilshommes. La division se glissa parmi 
les soldats de Velletri et de Tivoli : les premiers firent défec- 
tion et passèrent , enseignes déployées , dans la ville assiégée; 
d'un autre côté , Rienzi apprit que Montréal était venu à Rome 
pour demander le remboursement des 4,000 florins avancés , 
et que , suivant l'usage barbare de l'époque , il menaçait de 
l'assasiner s'il ne restituait sur-le-champ (1). 

A cette nouvelle, le sénateur fit arrêter Ârimbalde et Ber-^ 
'onne, ramena son armée à Rome, appréhenda au corps Mont- 
réal, qui fut enfermé au Capitole avec ses frères. Les riches- 
ses du commandeur étaient convoitées par Rienzi; il résolut de 
se débarrasser de lui pour se les approprier. Sous le prétexte 
d'une conspiration dont il ne put jamais bien prouver Texisten- 
ce , et dont le capitaine Montréal était soi-disant le chef , 
Rienzi lui fit faire son procès. A la vérité . Montréal s'était ren- 
du coupable de maintes exactions dans la Toscane; ces exac-^ 
tiens servirent de prétexte au tribun pour frapper de mo^t ce- 
lui dont il ambitionnait les richesses. On fit le procès à Mont- 
réal , et ses juges le condamnèrent à perdre la tête sur l'écha^ 
faud. Ainsi mourut l'un des plus illustres guerriers de l'époque; 
la gloire acquise dans les combats ne servit qu'à augmenter 
l'ignominie de sa mort; sa fortune, peu honorable sans doute^ 
et la plus noire des ingratitudes furent la cause de sa perte; 

(i) Boispréaux, hist. de Rienzi. 



- 17 - 

aussi le dit-il en allant au supplice : Romains , ee sont mes 
richesses et votre pauvreté qui ont déddé de mon sort (1). 

L'exécution de Montréal, quelque juste qu'elle parût aux 
yeux de bien des gens, souleva l'indignation générale. Toute- 
fois, malgré qu'on fût accoutumé à laisser impunis les excès 
des gens de guerre , la noblesse présuma qu'elle ne serait 
point épargnée , puisque la réputation , la naissance , la re- 
connaissance môme n'avaient pu sauver de l'échafaud un gé- 
néral célèbre par ses exploits . redouté dans tonte l'Italie , 
adoré de ses soldats et commandeur d'un ordre respectable (2). 
Ce meurtre juridique inspira au peuple une horreur extrême 
pour le gouvernement du sénateur. 

Rienzi s'aperçut, mais trop tard, de la stupeur amenée par 
la mort de Montréal. Il harangua le peuple pour apaiser l'indi- 
gnation et brisa les fers d'Arimbalde et de Bertonne ; mais 
il ne renonça point au projet de soumettre les nobles. Avec 
l'or de Montréal . il paya ses troupes, dont il donna le com- 
mandement à Livard de Annibalis, réputé pour son expérien- 
ce et le chargea de s'emparer de Palestrine où s'étaient enfer- 
més les Colonne ; il pouvait déjà se flatter de voir finir heu- 
reusement ce siège duquel dépendait son triomphe , lorsque 
la fortune . lasse enfin de le favoriser , l'abandonna pour tou- 
jours et sauva les Colonne d'une ruine certaine. 

Le sénateur insultait à la misère publique par son luxe et 
ses dépenses excessives. Les trésors de Montréal furent bien- 
tôt épuisés. Rienzi eut alors recours à des impôts levés avec 
toute la rigueur de la tyrannie. Le peuple murmura hautement. 
Pour l'intimider, Rienzi fit décapiter sans procédure légale 
Pandolphe de Pandelfucci, riche citoyen jouissant d'une gran- 
de considération. Si la mort de Montréal ne fit qu'exciter l'in- 
dignation, celle de Pandolphe souleva la révolte. Le séna- 
teur perdit la tête ; le peu d'énergie de ses facultés intel- 

(1) Ducerceau et Boispréaux. 
(3) Fantoni. Istoria d*Avignoi»c. 
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lectueUes fil ooDaattre la situation de son esprit pusillanime. 
Alors les deux familles Colonne , Savelli et la noblesse pro^ 
filèrent de ce moment de trouble : elles réchauffèrent la co- 
lère attiédie de la populace et l'excitèrent à la vengeance. 

Le peuple en armes vint assiéger le Gapitole aux cris de 
nvenl le& Romains J meure le tyran ! Rienzi crut d abord pouvoir 
dominer cette insurrection en montrant de l'audace. Il s'avan- 
ce tout armé sur la terrasse du Gapitole, emploie des paroles 
persuasives pour arrêter la fureur des assaillans; mais il voit 
avec rage son éloquence produire un effet tout contraire à 
celui qu'il en attendait : il est assailli à coups de pierres. 
Le peuple . de plus en plus irrité . commence à envahir le 
Gapitole. Rienzi , craignant alors pour sa vie , se décide à 
prendre la fuite. Il échange ses riches habits contre de mi- 
sérables haillons , se coupe la barbe , noircit son visage et 
se couvre la tête de linge. Groyant s'échapper à la faveur de 
ce déguisement , Rienzi descend précipitamment l'escalier du 
Gapitole, comme un homme déjà chargé de butin. Pour mieux 
assurer sa fuite, il feint d'être du nombre des assaillants. Ayant 
adressé la parole à un homme de la populace en l'engageant 
a courir comme lui au pillage, le tribun fut reconnu par celui- 
ci à des bracelets d'or qu'il avait oublié d'enlever : cet hom- 
me le saisit par le bras en lui criant : Arrête. Rienzi ! A l'ins- 
tant même . il est entouré et traîné sur le perron du lion de. 
porphyre . où , pendant ses deux règnes . il avait prononcé 
tant de sentences de mort contre les citoyens de Rome. Là . 
Rienzi fut attaché à un poteau, dans le dessein sans doute 
de l'exposer aux plus grossières railleries , aux infamants ou- 
trages de la populace. Tel était néanmoins le respect impri* 
mé à tous les esprits qu'on avait encore conservé pour l'hom- 
me qui avait proclamé la liberté . que . malgré la singularité 
de son costume . le ridicule de son visage . il fut pendant 
plusieurs heures contemplé en silence et préservé de toute 
insulte. Enfin un homme de la lie du peuple , Gevo de Voc- 
cia , poussé par l'instinct d'une haine féroce . se précipite sur 
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Rienzi et lui passe son épée au travers du corps. Mille autres 
coups suivent le premier et terminent sa vie. Son corps est 
traîné dans les rues JHsqu*au palais Colonne et pendu à des 
fourches. Après cetévèâenefit tragique, Rome retamba dans 
cet état de guerre civile qu'on nommait répubfique (1). 

Telle fut la fin de cet homme doué des qualités qui sédui- 
sent le peuple , mais privé de celles qui peuvent assurer le 
succès; la modération pour faire de ses ennemis des partisans 
après la victoire, la science législative pour organiser une au- 
torité puissante, et l'esprit de justice pour la conserver (2). 
Ainsi périt le 8 octobre 1354, LorenzoGabrino Rienzi, naguère 
l'idole de Rome , ce jour-là victime d'une éphémère popula- 
rité ; ainsi finit sans gloire cet audacieux qui fixa un instant 
l'attention de l'Europe , qui trompa la bonne foi du crédule Pé- 
trarque , et qui donna tant d'inquiétudes à la cour d'Avignon. 

Dans cette même année , Bernard de Rascas et Louise de 
Gros , son épouse, firent bâtir le grand hôpital d'Avignon pour 
y soigner les pauvres. Us le dédièrent à saint Bernard et à 
sainte Marthe . leurs patrons ; ils consacrèrent le couvent y 
attenant à la Sainte-Trinité. De Rascas confia la direction du 
premier à des recteurs que le conseil de ville choisirait tou- 
tes les années , et pour occuper le couvent, on fit venir des 
Mathurins qui prirent le nom de Trinitaires. (3) Bernard de 
Rascas (4) était docteur ès*lois . né dans le Limousin . d'une 

(1) Boispréaux. Hist. de Rienzi. — Ciaconius , rila Innoc. VI. — Pla- 
(ina , ^iu Innoc. Yl. 

(2) Achille du Laarens. Essai sot la Tie de Pétrarque , page 167. 

(3) Act. fnndament. io arch. 

(i) Le nom de Roicaa , que le peuple donne encore aux seigneurs , me 
puait dérÎTcr du nom du fondateur de cet hôpital , où Ton traitait , depuis 
*on établissement , les enfants affectés de la leif^ne. Cette opinion , je l'ai 
émise dans r^cAo cffl Vaucltuedn 27 juin 1841. Hais, selon d'autres, 
cette dénoftiination aurait été donnée par sobriquet aux premiers de cette fa- 
nille en Pro-vence > dès le XI* siècle. {Barcilon de Mauvane , critique mai, 
du nobiliaire de fabhé Robert). 
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famille alliée à celle des papes Clément VI et Innocent VI. Le 
cardinal Aldoin Aubert, neveu du Saint-Père, fut nommé son 
exécuteur testamentaire. De Rascas avait été avec distinction, 
troubadour , jurisconsulte et casuiste. On ne connaît de ses 
poésies que les vers suivants qu'il composa lors du décès de 
Louise de Gros , son épouse » et que l'on pouvait lire à l'hô- 
pital dans la chapelle des hommes. 

Touta kausa morUla una fez périra , 

Fors qae l'amour de Dieu que toujours durara. 

Tous nostres cors yendran essuchs coma falesia , 

Lous aubres leyssaran Jour verdour tendra e freska , 

Lous ausselets del bosc perdran lour haut subtieu , 

Et noua s'auzlra plus lou rossignol gentieu, 

Lous bnols al pastourage e las blankas fedetas , 

Sentran lous agulhous de las mortals sagettas, 

Lous crestats d'Arles fiers , reoards e loups espars , 

Kabros , ecroys , chamous , senglas de toutes parts, 

Lous ours hardjs et fors seran poudra. e areaa , . 

Lou daulphÎQ en la mar , lou ton e la balena , 

Monstres impetuous , rjaumes et comtas , 

Lous princes e lous reys seran per mort domtas , 

E nota bein eisso kascun : la terre granda , 

(Ou TEscritura ment) , lou firmament que branda , 

Prendra autra figura ; anfin tout périra 

Fors que l'amour de Dieu que tous jours durara. 

Cette pièce . dont César Nostradamus donne la traduction 
dans son histoire de Provence . page 400 . et que je viens 
de transcrire telle qu on la lit dans le Dictionnaire d'Achard, 
est orthographiée d'une manière un peu différente dans le 
Panorama d'Avignon de M. J. Guérin (1). 

A cette môme époque , le cardinal Bertrand de Deux (de 
Dencio) . né , d'après Baluse . (Vita Innoc. VI . tom, I . col. 



(I) Balus. ad not. foL 969. — Crescim béni , dell'Istoria délia volgar 
pocsia , tom. U,pag, 145. — Barjavel , Diction. biogr. «m. il, pag. 298. 
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812) à Blauzac (ortum à Blandiaco), mourut à Avignon le 21 
octobre 1354. Selon ses intentions , une église collégiale 
devait être établie à Villeneuve-lès-Avignon : mais ses dé- 
sirs ne furent point exaucés. Au lieu de construire celle-ci 
à neuf . on trouva plus à propos de relever celle de saint- 
Didier qui menaçait ruine , et de convertir dès lors cette 
paroisse avignonaise en collégiale. On y transporta ensuite 
les dépouilles mortelles du cardinal. 

Tout en faisant la guerre aux usurpateurs des domaines du 
Saint-Siège , Aibornos s'occupa de rétablir la paix entre les 
Vénitiens ei les Génois. Pour bien faire connaître la riva- 
lité de ces deux peuples » il est nécessaire de remonter à 
son origine. 

Les républiques de Venise et de Gênes paraissaient être 
les alliées naturelles auquelles les Florentins pouvaient recou- 
rir pour la défense de la liberté commune. Les intérêts étaient 
les mêmes, et les Visconti étaient bien résolus à ne laisser 
s'établir nulle part des états libres en Italie , de peur qu'ils 
n'apprissent à leurs peuples qu'il pouvait exister un meil- 
leur gouvernement que le leur. Mais ces deux républiques . 
aigries par des querelles de commerce, étaient alors engagées 
dans une guerre acharnée. Les Génois avaient fortifié le fau- 
bourg de Péra , à Constantinople , où ils s'étaient établis; ils 
avaient aussi mis Gaffa en état de défense , et ces deux colo- 
nies rivalisèrent presque avec la métropole , de richesse et 
de magniticence. En 1348 , ils se prirent de querelle avec 
l'empereur Gantacuzène ; ils avaient assiégé sa capitale et 
brûlé sa flotte. Deux ans plus tard , ils se brouillèrent, à Gaf- 
fa , avec les tartares de la Grimée et ils voulurent interdire 
à tous les Latins le commerce de Taganrok. Gette prétention 
rompit les liens d'amitié qui les unissaient aux Vénitiens, et 
la guerre s'alluma entre les deux peuples dans les mers du 
Levant. Les Vénitiens s'allièrent avec l'empereur grec et avec 
Pierre IV d'Aragon. Deux flottes formidables , commandées. 
J'june par le génois Pagaoino Doria . l'autre par le vénitien 
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Nicoh) Pisani , déployèrent, pour lutter ï la fds contre le gé- 
nie de rhomme et contre les élémcns, un courage et uae ha- 
bilelé qu'aucun peuple marin n*ont surpassés. 

Le 13 février 1352. Doria , avec 60 galères « attaqua » 
dans les eaux du Bosphore , les Vénitiens , les Catalans et les 
Grecs , qui en avaient ensemble au moins soixante-dix-huit. 
Une tempôte effroyable vint assaillir, dans ce canal étroit, les 
deux flottes au milieu du combat ; une nuit obscure les sur- 
prit , tandis que la violence des vents et des courans por- 
tait le désordre daitô les deux escadres. La perte fut con- 
sidérable des deux parts ; le lendemain , Pisani reconnut 
qu'il n'était plus possible de tenir la mer ; il se retira à 
Candie , et les Grecs traitèrent de la paix avec les Génois. 

Une bataille non moins meuitrière fut Uvrée Tannée sui- 
vante , 29 août 1353 devant la côte de Loiera en Sardaigne. 
Alors Doria ne commandait plus les Génois ; ils furent battus 
et perdirent trenle-trois galères. Dans leur découragement , 
ils s'adressèrent à Jean Visconti . archevêque et seigneur 
de Milan. Ce tyran , le plus riche de ritalie , les ayant 
aidés à ravitailler leur flotte , le commandement fut donné de 
nouveau à Doria, qui attaqua l'escadre vénitienne , le 3 no- 
vembre 1354, dans le golfe de Sapienza en Morée. Les 
Vénitiens , fatigués d'une guerre si longue et si meurtrière 
furent contraints d'accepter la paix dans le mois de mai 1355, 
par l'intervention du cardinal Albornos. 

La guerre des républiques maritimes avait privé Florence 
des secours qu'elle aurait pu demandera Venise ou à Gênes ; 
mais en même temps . cette guerre avait contrarié l'arche- 
vêque Jean Visconti dans ses projets , en lui faisant diriger 
ailleurs ses efforts, et elle avait procuré quelque repos à la 
Toscane. Au moment où il allait recommencer ses attaques , 
il mourut le 5 octobre 1354. Ses trois neveux, fils de son 
frère Etienne, convinrent de lui succéder en commun : l'aîné 
cependant qui montrait moins de talent pour le gouvernement 
que les deux autres, et des vices plus grossiers, futem- 



- 23 ^ 
pd^onné par eux dans l'aimée 1355. Les deux survivants. 
Barnabe et Galéas , se partagèrent la Lombardie, en conser- 
vant un droit égal sur Milan et sur le gouvernement. Pres- 
que en mÔRie temps , Yiseonti d'OHeggio , leur parent et leur 
lieutenant à Bologne , se rendit indépendant. Les Génois , de 
leuf côté , indignés de voir violer toutes leurs conventions . 
se soulevèrent le 15 novembre 1356 , chassèrent la garnison 
milanaise et proclamèrent de nouveau leur liberté (1). 

Les divisions qui troublaieotritalie n'empôehèrent pas Tem- 
pereur Charles IV d'en entreprendre le voyage p(Hir se faire 
couronner à Rome. Mm Gilles d'Âlbomos avait si peu pacifié 
le pays , que le souverain n'avançait qu'en tremblant au milieu 
des raclions qui agitaient les contrées qu'il traversait. Il mar- 
chait plutôt en pèlerin qu'en monarque , recevant néanmoins les 
hommages des vassaux de l'Eknpire et vendant des privilèges 
à toutes les villes. Charles arriva à Udine le 14 octobre 1354, 
sans que personne se fût douté de son départ ; il l'avait tenu 
secret , afin que les Italiens ne lui fermassent pas le passage 
des Alpes. Le pape écrivit aussitôt ï son légat d'aider ce prince, 
non seulement de ses conseils . mais encore de ses forces . se- 
cours peu en harmonie avec la dignité du successeur des Cé- 
sars . mais conforme à l'état humiliant de ces empereurs qui 
ne tenaient leur puissance que du pape . Le résultat de ces dé- 
marches surpassa néanmoins les espérances de Charles. 11 se 
contentait de poser sur sa tête la couronne de fer » dont l'inves- 
fiture devait précéder selon la coutume , le couronnement im- 
périal dans le monastère de Monza. L'archevêque Jean Vis- 
conti étant mort , on négocia si habilement avec les princes 
Barnabe et Galéas . qui avaient déjà fait élire pour prélat un 
prêtre de leur maison , nommé Robert , que ce Visconti , loin 
de s'opposer à Fintronisation de Charles , lui mit Juitmême la 
couronne sur la tête le 6 janvier 1355 , non à Monza /mais à 
Milan , dans l'église de Saint- Ambroise. 



(») Rainald, 1355, n« !. — Villani, IV , 25. 
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Cependant l'etupereur s'approchait de Rome. Le Saint-Père 
y avait envoyé un illustre membre du sacré-coIlége . avec mis- 
sion de représenter le pape et d'accomplir en son nom les 
pompes de la cérémonie : c'était Pierre Bertrandi , évêque 
d'Ostie et de Velletri , vulgairement appelé le cardinal du Co- 
lombier. Tout se borna entre Charles et Innocent à un échange 
de notes sur la question du cérémonial. Si le pape eût été 
présent , il aurait siégé sur son trône , entouré de ses cardi- 
naux ; le préfet de Rome aurait porté le glaive devant le chef 
de l'Empire ; l'empereur aurait d'abord baisé les pieds du 
Saint-Père; pendant la messe, le prince aurait fait quelques 
fonctions dans le rang des diacres ; il aurait reçu la couronne 
impériale après la première épître , et à l'issue du service di- 
vin, sans couronne et sans manteau, il aurait tenu la bride de 
la haquenée du pape. Aucune de ces cérémonies n'avait été 
pratiquée depuis que la cour romaine était à Avignon. L'em- 
pereur reconnut d'abord par écrit l'authenticité des usages 
rappelés par Innocent. Mais le pontife étant éloigné de Rome 
et n'intervenant que par un légat , déclara que le prince ne 
s'assujétirait pas aux rubriques qui regardaieat la personne de 
Sa Sainteté (1). 

En conséquence de ce« conventions , le jour de Pâques , 
5 avril 1355 . Charles fut couronné empereur par Pierre Ber- 
trandi. Anne , sa femme . fille du comte palatin , fut couronnée 
aussi. Ce pompeux appareil était plutôt une vanité de femme 
qu'un triomphe de souverain. Après La cérémonie , Charles 
monta à cheval avec la couronne d'or sur la tête , portant le 
sceptre dans la main droite et dans la gauche le globe sur- 
naonté d'une croix d'or ; il traversa la ville, accompagné d'une 
magnifique suite de seigneurs , et alla de Saint-Pierre à Saint- 
Jean de Latran , où un splendide dîner lui fut servi. Les Ro- 
mains vinrent alors lui offrir le gouvernement de leur ville . 
en l'assurant qu'elle lui appartenait . et le suppliant de faire 

(i) Rose. Etudes historiques, page 26j. 
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renatlre leur andeone liberté (1). Offre dérisoire I Un empe- 
reur , esclave de la volonté du pape , pouvait-il promettre l'ia* 
dépendance à des peuples que ie Saint-Siège tendait sans cesse 
4 courber sous le joug? 

Charles , n'ayant ni argent , ni armée , et n'étant venu i 
Rome que pour accomplir un acte sans portée pour la politi- 
que , se bâta de remplir la promesse déjà faite de sortir de 
Rome le jour même de son couronnement, il monta à cheval , 
sous prétexte d'aller à la chasse , et alla coucher à San Lo- 
renzo , hors la ville. Il accomplit avec le même scrupule et 
confirma par des actes authentiques tous les autres engage- 
ments contractés^ soit avec Clément VI , soit avec Innocent VI. 

Pétraque . écrivain aux idées généreuses , était digne d'ap- 
prendre à Cet esclave couronné à penser noblement : < Où ca- 
» cherez-vous votre ignominie . prince ? lui dit-il (2) ? Com- 
V ment! vous avez promis, et promis sous serment, de ne pas 
1 demeurer une seule journée dans Rome ! Quelle gloire pour 
» un évêque d'humilier ainsi un souverain qui devrait être le 

• protecteur de la liberté ! Combien il doii être fier de vous 

■ voir ramper devant ses sandales ! Quelle plus grande honte 

• pour un empereur que celle d'être foulé aux pieds d'un prê- 

■ tre audacieux . et de se contenter du titre de César . sans 
> oser en habiter la demeure t Allez . vous êtes bien digne de 
» vivre dans Avignon . cette ville qui est la sentine et le ré- 

• ceptacle de tous les vices ! • 

La conduite de l'empereur déplut également aux Italiens et 
aux Allemands. L'entrée de Charles IV en Toscane amena une 
diversion favorable aux Florentins . en suspendant les projets 
que les Visconti formaient contre eux. Cependant . cette di- 
version leur coûta cent mille florins que la république . par 
son traité du 12 mars 1355 . consentit à payer à Charies pour 
racheter les droits impériaux , et obtenir que ce prince n'entrât 

(1) Fleury. Hist. eccl. (. XX, liv. XGVI. 

(S) De Tità solitariâ , lib. II , iecL IV , cap, 111. 

11. 3 
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dans aucune partie du territoire florentin. A Pise , où il failfit 
être brûle dans son logis , il fit payer plus cher encore Thos- 
pitalité qu'on lui accorda. Dans cette ville , comme dans celle 
de Sienne , Charles encouragea les mécontens , en les aidatft 
à renverser le gouvernement qui existait ; il espérait ptfr là ■ 
former de petites principautés qu'il voulait donner en «panage 
à son frère le patriarche d'Aquilée ; mais , après avoir causé 
l9 ruine de ses partisans . après avoir ordonné ou permis le 
supplice d'anciens magistrats qui n'étaient point coupables , les 
soulèvements du fieuple , dans l'une et l'autre cité , le forcè- 
rent à en sortir sans y conserver aucune autorité (1). Charles 
n'avait recueilli que des affronts dans ce voyage ridicule et 
sans résultats ; le pape y gagna un secours considérable en 
hommes que ce prince lui envoya de Bohême. 

Les intérêts de la papauté et l'ambition des princes ne trou- 
Uaient pas seuls l'Italie. En Provence , la guerre appauvris- 
sait les peuples et couvrait les champs de sang et de ruines. 
Nous avons dit qu'une ligue s'était formée pour donner de 
nouvelles inquiétudes à la reine Jeanne déjà si malheureuse. 
Louis de Duras avait fait un appel aux armes. Robert . frère 
de Louis , résolut de seconder les projets de vengeance du 
rebelle ; il fit voile pour la Provence*. Là . une ligue se forma 
avec 1e seigneur de la Garde , de la msison d'Adhémar. Le S 
février 1355 . Robert de Duras . à la tête de ces mécontents 
qui » dans tous les temps , se montrent si empressés à profi- 
ter des troubles publics , ravagea la Provence et s'empara . 
pendant la nuit , de la forte place des Baux. -La manière dont 
il occupait ce point . nuisait tellement à la contrée , que Foù- 
quet d'Agpult , vicomte de Reillane . grand sénéchal de Pro- 
vence et lieutenant du roi , provoqua et ordonna contre lui une 
levée générale. Raymond des Baux , troisième du nom , comte 
d'Avellino . le même -que nous avons vu pris sur la galière où 
son père fut poignardé . vint , envoyé par la reine Jeanne . 
■« ' ■ ■ . I ■ ■ . — ■ ■ ■■ 

(I) Prima Tita lonoc. Vl In Balas. 
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pafliciper à cetlc cxpédilion. Les principaux seigneurs de 
Provence se joignirent è lui avec leurs brigands , ainsi nommés 
à cause de leur habit nnilitaire appelé Brignndine (I). 

Au mois de juin , on foi^ma le siège des Baux. En face du 
obAteau fut élevé un fort , d'où on lançait dans la place des 
quartiers de rochers. ln<lépendaiDinent de leurs intéjêfs per- 
Bomiels, les seigneurs provençaux avaient à cœur de venger 
le tort fait par ceUe invasion à la maison des Baux. La ville 
fut ainsi réduite. Quelques auteurs prétendent que cette capi- 
tulation fut provoquée par le pape , qui ouvrit sa bourse à Ro- 
bert de Duras. Toute la noblesse de Provence prit part à ce 
fait d'armes .qui avait mis en mouvement huit cents cavaliers 
et une nombreuse infanterie (i). 

La ville d'Avignon n'était nullement émue du tumulte qui 
grondait autour de ses murailles. Tandis que les légats d'In^ 
nocent VI mettaient la couronne sur le front de Charles . le 
pontife donnait lui-même celle de Sardaigne à Pierre d'Ara- 
gon. Ce prince était venu à Avignon pour recevoir l'investiture 
de ce royaume et en prêter hommage à Sa Sainteté , selon 
l'usage établi. Une petite armée d'Aragonais avait accompagné 
le prince. Pour rendre la fête plus éclatante , ces soldats pas- 
sèrent la nuit de Noël à faire devai>t le pape des exercices ap- 
propriés à la tactique de ces temps chevaleresques (3). 

Le mouvement fastueux de la cour pontificale était op- 
posé aux goûts paisibles 4'lnttocent VI. Il le fuyait souvent 
pour aller dans une poétique, solitude jouir des douceurs du 
repos. Le pontife avait une belle maison de campagne à 
Villeneuve , dans l'emplacement où est aujourd'hui le cloître 
supérieur de la Chartreuse. Ce n'était d'abord qu'une es- 
pèce de grange , qu'il acquit , lorsqu'il n'était encore que car- 
dinal . de l'abbé de saint-André. Il y fit bâtir ensuite un 



(1) Jules €anon;:e. Notice sur la ifillè dos Baux , page i6. 

<2) Jdem. 

(3) Trima \'Ma Innrc. VI in Balus. 
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palais où il faisait sa résidence habituelle , et lorsqu'il fut 
pape, il y passait une grande partie de l'année. Là, à l'abri des 
poursuites des courtisans, il venait se livrer à la médita- 
tion et à la prière. Il consacra bientôt ce palais à la demeure 
des religieux de Saint»-Bruno. Quoique très -attaché à cet 
ordre . Innocent VI avait toujours reculé devant l'établisse- 
ment d une Chartreuse à Villeneuve ; mais une vision qu'eut 
l'ermite de la montagne , que le Saint-Père allait souvent 
visiter, détermina sa première résolution. Le 2 janvier 1356, 
il déclara . par une bulle , fonder à perpétuité, sous le titre 
de saint Jean-Baptiste . le couvent des Chartreux et l'église 
qu'il venait de faire bâtir ; il assigna des fonds considérables 
pour l'entretien d'un prieur , de douze religieux de chœur . 
de deux autres pour le service des malades, de deux clers , 
de quatre frères eiàe neuf domestiques pour le couvent, c'est 
lorsque ces moines furent arrivés, que le pontife vint se dé- 
lasser avec eux des fatigues du pontificat et s'éloigner d'une 
ville aux mœurs dissolues. Tels furent les commencements de 
cette célèbre chartreuse à qui Innocent VI donna le nom poé- 
tique de vallée de bénédiction (1). 

Dans cette solitude si pittoresque , ceinte par des monta 
gnes ombragées d'pliviera d'où descendent des ruisseaux d'eau 
limpide , le pontife pensa à augmenter le nombre des carr 
dinaux par ijine seconde promotion. 11 en créa six qu'il pla- 
ça dans Tordre des prêtres : Pierra de la Forest, évoque de 
Rouen , chancelier de France ; Hélie de Saint- Yriex . béné- 
dictin . évêque d'Uzàs ; François de Todi . évoque de Flo- 
rence ; Pierre de Selve de Montrue , neveu du pape ; Guil- 
laume Farinier , général des Frères -Mmeurs : et Nicolas 
Rosselli, Frère-Pr6cheur , inquisiteur d'Aragon. Après cette 
promotion, Innocent VI fit élever à Avignon une chapelle 
dans l'enclos de Champ-Fleury que son prédécesseur avait 
acheté pour la sépulture des pestiférés, et près de l'église 

.. ■ , - ■• ■ ■■ Il — 

0) Bains, not. fol, 969. 
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<(ue Jean XXII avait consacrée à Notre-Dame des Miracles (1). 

C'est près de cette église des Miracles qu'on vit débar- 
quer, en 1356, les ambassadeurs de Constantinople (2). Après 
avoir fatigué de leurs plaintes toutes les cours de l'Europe . 
ils venaient demander leur union avec l'Eglise latine pour 
consolider leurs trônes chancelans. Quelques mots sur cette 
révolution de l'empire d'Orient. 

Jean Cantacuzène , peu satisfait de sa première usurpation 
avait encore fait couronner son fils Mathieu , et n'avait laissé 
que le vain titre d'empereur à Jean Paléologue , son gendre 
qu'il tenait exilé à Tbessalonique. Le malheureux proscrit 
n'avait ni troupes ni argent , mais tous les peuples lui étaient 
dévoués , autant par la justice de ses droits , que par ses 
qualités estimables, auxquelles son propre rival n'a pu s'em- 
pêcher de rendre hommage (3). 

Par suite de cette affection universelle, la politique de Jean 
Cantacuzène se vit tout-à-coup enveloppée dans les filets de son 
gendre, à. peine âgé de vingt-trois ans, ouplutôtdans ceux de ses . 
habiles et généreux partisans. François Cantaluze , noble gé- 
nois et puissamment riche , établi à Constantinople avec quel- 
ques n^ocians de sa nation , combina si bien son plan, à l'insu 
de Cantacuzène , que les Grecs . ainsi que les étrangers , pri- 
rent tout-à-coup les armes en faveur de Paléologue , arrivé 
dans une galère, pendant une nuit du mois de janvier 1355 (4). 
Sans laisser à son ennemi le temps de se reconnaître , le jeune 
empereur , suivi de cette multitude fidèle , marcha droit au 
palais , où il surprit son beau-père avant qu'il eût pu se mettre 
en défense. Alors Cantacuzène , abnégant une ambition déçue . 
et dans la crainte d'un sort plus flicbeux . déclara qu'il avait 
pris dès long temps la résolution de s'éloigner du tumulte du 

(1) CiacoiHus ad vit. Inooc. VI. 

(2) Cantacaz. lib. IV , cap. 1. 

(3) Idem, 

(4) Idein. 
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inonde et d'embrasser la vie monastique ; il demanda pour 
toutes conditions la liberté d'accomplir son dessein. Le peu- 
ple et les courtisans applaudirent à un dessein qui venait si à 
propos pour rétablir la paix. Dès le lendemain , le nouveau 
prosélyte déposa dans le palais ses ornements impériaux cou- 
verts d'or et de pierreries . endossa un habit de moine ^ et 
changea sou nom en celui de Jean. Irène , sa femme , entra 
aussi dans un couvent de religieuses , sous le nom de sœur 
Eugénie. C'est ainsi que les auteurs racontent cet événement (1 ), 
présenté dune manière peu différente par Cantacuzène lui- 
même (2) , qui . après quelques vaines tentatives pour rétablir 
ses affaires . se rélégua définitivement dans un cloître. Il sut 
s'y faire une réputation méritée par ses productions littéraires, 
et surtout par une bonne histoire du règne de son prédéces- 
seur Andronic et du sien propre. Son fils Mathieu lutta quel- 
ques mois encore contre son rival . et fut ensuite contraint de 
suivre dans le cloître l'exemple de son père^ qu'il chercha à 
imiter dans la culture des lettres» louable occupation qui peut 
seule faire apprécier philosophiquement les grandeurs et leé 
misères de la royauté. 

Peu de temps api es , selon les conseils de l'impératrice sa 
mère , Anne de Savoie , Paléologue traita de la réunion de 
l'Ëglise grecque , avec l'Église latine . avec plus de sincérité , 
nous devons le croire . que la plupart de ses prédécesseurs. 
11 commença par négocier avec Ponce . archevô^que de Smyrne 
et nonce du pape ; puis il donna uue buHe d'or . ainsi conçue : 
• Je jure, sur les Saints Évangiles, de rendre . comme les 
« autres chrétiens , au Souverain Pontife de l'Église romaine 
> et de l'Église universelle , l'obéissaoee que lui doivent tous 
» les fidèles. Dans l'espace de six mois , je ferai tout moa 
» possible |i0ur engager mes sujets , p^ les voies de la dou- 
» ceur , à suivre mon exemple ; et après ce terme . j'userai 



(1) Math. Villani, IV, 46. 
{^l Caulucuz. iV, 3S, 42. 



•^ M - 

» d'autorité pour y réduire les indociles. Je donnerai ai) non^e 
■ romain un palais et une église à Constantinople , avec pou- 

* voir de conférer des bénéfices aux ecclésiastiques qui ab- 
» jureraient librement le schisme : il y aura aussi trois collé- 

• ges oik Ton enseignera le latin à la jeunesse . principalement 
» aux enfants de maison noble. Je donnerai en particulier à 
9 mon fils aîné , Âodronic , un mattre de rit romain . pour lui 
» enseigner les lettres et la langue latine. Que si le pape 
» veut envoyer maintenant trois galères , je lui en renverrai 
» une avec ce fils . mon futur successeur . comme ôUge 
» donné à Saint-Pieire , et comme le fils adoptif du pape , 

> qui pourra lui choisir une femme , ainsi que des tuteurs et 

> des curateurs . et lui transporter mes droits sur l'Empire . 
» en cas que je n'accomplisse pas mes promesses (1). ■ 

En récompense de cette soumission inconcevable , Paléo- 
logue ne demandait . avant son entière exécution , que cinq 
cents hommes d'armes et mille hommes de pied . avec une 
partie de l'argent nécessaire à l'entretien de forces plus con- 
sidérables qu'il espérait réunir dans la suite. Ce manque ab- 
solu de troupes et d'argent fait assez connaître à quelles ex- 
trémités se trouvait réduit l'empire d'Orient. Quelque modi- 
ques que fussent. cependant les exigences de Paléologue , les 
troubles d'ItaUe, l'affaiblissement de l'Allemagne , les agita- 
tions causées en Espagne par les excès de Pierre-le-Cruel et 
de Pierre-le-Mauvais de Navarre . racharnement du roi d'An- 
gleterre contre la France ; en un mot . les guerres et les trou- 
bles de tout le monde chrétien . mirent le pape hors d'état 
d'envoyer un si faible secours à Jean Paléologue. Innocent VI 
se borna à écrire en sa faveur aux Vénitiens . aux Génois , au 
roi de Chypre et au grand maître de Rhodes , des lettres de 
recommandation qui ne furent suivies d'aucun effet. Comme 
le pape ne put fournir ni le nombre de vaisseaux ni les trou- 



(1) Rainalii , ad unn. 1355, n^ 33. — SIss. priv. Rom. Eccl. ex fiiLL 
Vatican. 
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pes qui lui étaient demandées , le schisme entre l'Orient et 
fOccident continua à exister. 

Je reviens maintenant à Tltalie . toujours désolée par la 
guerre . dont le sol était sans cesse arrosé par le sang de ses 
citoyens. Avec le secoui*s que Charles avait envoyé de Bohême 
à l*armée du pape . Albornos se mit en devoir de continuer ses 
conquêtes : il avait dompté Jean Devic » il marcha alors contre 
Malatesta . général expérimenté, qui s'était rendu maître d'une 
partie de la Romagne et de la Marche d'AncÔne ; il s'y était 
maïfitenu avec opiniâtreté contre tous les efforts du Saint- 
Siège. Lorsque Malatesta apprit qu' Albornos venait à sa ren- 
contre avec ses Allemands , il détacha Galeoto , son frère , 
avec trois mille chevaux poirr combattre le légat , auquel il 
conseilla de ne pas avancer , car il n'y avait pour lui qu'une 
défaite à attendre . et la mort à gagner avec des troupes com- 
mandées par Malatesta. Albornos ne fut point effrayé de ces 
vaines bravades . il marcha vors Galeoto . qui s'était retran- 
ché entre Maurata et Ancône pour lui disputer le passage. Le 
vain orgueil de Malatesta s'évanouit devant les lances pontifi- 
cales. Galeoto mit bas les armes et se rendit à discrétion avec 
«es troupes. Son frère découragé imita son exemple ; l'un et 
l'autre passèrent au service du pape et cédèrent au Saint-Siège 
toutes les vHles qu'ils tenaient sous leur domination. 

Le légat triomphait : les seigneurs rebelles se soumettaient 
M démandaient la paix. Un seul , le farouche Ordelaffi . tyran 
de Césène et de Forii . voulut résister , il fallait le vaincre , et 
l'entreprise était difficile. Ordelaffi était brave , habile , expé- 
rimenté, cruel à l'excès. Le pape l'avait excommunié depuis 
longtemps : mais un homme d'un tel caractère méprisait les 
censures de l'Eglise , et faisait mettre à mort les prêtres et les 
rel^eux qui tombaient entre ses mains. Albornos connaissait 
cet intrépide guerrier ; pour l'attaquer avec succès , il fit pu^ 
blier une croisade et joignit à son armée un corps d'Allemands 
venu de la Toscane. Quand toutes ces forces furent réunies , 
il somma Ordelaffi de rendre Céçèae et ForU. Au lieu de se 
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saumettre aux ordres du légat , le rebelle porta le fer et le teti 
sur les terres du patrimoine de rÉglise. Il fit plus, il eofemia 
sa femoie et ud de ses fils dans Oésène , avec injonctioo ex- 
presse de défendre cette place , et se retira ensuite dans Forli 
pour soutenir l'attaque des deux côtés (1). 

Le légat investit Césène : le siège fut long et meurtrier ; la 
iefflme d'Ordelafii . douée d'un courage au-dessus de son sexe . 
se défendait en héroïne et rendait inutiles les attaques des as^ 
siégeans. Cette conduite extraordinaire avait pour cause la 
cruauté d'Ordelaffi ; dans un accès de colère , il avait tué de 
sa propre main son fils et sa fille qui le suppliaient de se sou- 
mettre au Saint-Siège pour arracher leur mère à la déplorable 
situation où elle se trouvait. Cette crainte de la mort exaltait 
le courage de la femme guerrière ; elle aurait vu échouer con- 
tre sa valeur la bravoure et la prudence d'Alborxios . si la tra- 
hison ne fut venue tromper ses espérances. Deux citoyens li- 
vrèrent au légat une des portes de la place. La garnison se 
retira dans la citadelle avec l'intrépide héroïne qui s'y défen- 
dit vaillamment , jusqu'à ce qu'une tour ruinée , s'écroulant 
avec fracas , ouvrit une brèche assez large pour donner pas- 
sage aux assaillans. Forcée alors de capituler , l'épouse d'Or- 
delaffi se mit sous la protectioa du légat , pour né pas tom- 
ber entre les mains de son mari , qui lui aurait fait payer de 
sa tète la reddition d'une place qu'elle ne pouvait plus défendre. 

Pendant le siège de Césène , Ardouin de la Roche , abbé 
de Cluny , arriva d'Avignon pour remplacer Albornos qu'ln- 
aocent VI rappelait. Le pontife voulait opposer le cardinal au 
duc de Savoie qui venait de faire une invasion en Provence 
avec quatre Aille chevaux. Après la capitulation de Césène . 
les deux légats s'adieminèrent vers Forli et firent sommer Or- 
delaffi de mettre bas les armes. Ce général leur fit dire , pour 
toute réponse , que s'il pouvait les tenir tous les deux en sa 
puissance , il les ferait pendre au milieu de la place. Apre» 

(1) Rainald^ ad ann. 1355 , a* 31. 

II. â^ 
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une pareille insolence , il n'y a\'ait plus^ qui recourir à' ia force 
pour soumettre ce rebelle. Albornos remit le commandement 
de l'armée à l'abbé de Cluny et partit pour Avignon. La' gloire 
de vaincre OrdelaSi était réservée à Albemes ; tout le falent 
militaire d'Ardouin de la Roche ne pul enlever ce triomphe 
au cardinal qu'il remplaçait (1). 

Innocent VI apprenait avec satisfaction les avantages rem- 
portés par son légat en Italie ; mais les joies ne sont jamais 
parfaites . môme quand on dispose de tout l'or de la chré- 
tienté : celles du vénérable pontife furent troublées par les 
nouvelles qu'il reçut de Rhodes. Des plaintes s'étaient élevées 
contre les chevaliers souverains de cette île (2). On les accu- 
sait de vivre honteusement oisifs dans kurs palais , exclusi- 
vement occupés de leurs plaisirs ou du soin d'augmenter leurs 
trésors. Ces plaintes inquiétaient vivement le Saint-Père . in- 
formé des conquêtes d'Orcan dans la Natolie , et redoutant 
surtout que ce musulman ne portât ses armes victorieuses en 
Italie. Dans cette perplexité . le pontife prit l'étrange résolu- 
tion de faire évacuer lile de Rhodes par les Hospitaliers , de 
transporter le chef-lieu de l'ordre en Palestine , pour fixer le 
théâtre de la guerre sur les domaines des Turcs , et faire , 
par ce moyen . une diversion utile et mettre ia chrétienté à 
l'abri des incursions des infidèles. Le pape envoya , à cet ef- 
fet , trois des principaux officiers de l'ordpe à Rhodes pour 
faire agréer ce projet au grand-maître. 

Le moine soldat répondit que , sans le consentement d'un 
chapitre général . il ne pouvait abandonner une conquête qiti 
avait, coûté le plus pur sang àes chevaliers : qu'il allait con- 
voquer incessamment ce chapitre dans Rhodes même , et 
qu'il communk[uerait à ses frères les intentions de Sa Sainteté. 
En apprenant îa conduite du grand-maltre , le pape ne con- 
sentit pas à ce que le chapitre s'assemblât à Rhodes. Par une 

. (1) CiacoDÎus, Piatina» vita Innoc. Yh 
(f) Verloi. ni$t. de UaUe. 
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bulle donnée eh goii palais , il l'indiqua d'abord à Nîmes oU^^ 
Montpellier ; changeant ensuite d'avis . il le convoqua à Avi- 
gnon. Innocent, toujours inquiet sur la résolution que les che- 
valiers pourraient y prendre, repoussa l'idée d'un chapitre 
et adopta celle d'une assemblée qu'il voulut tenir dans le pa- 
lais^ en construction . et la fit" présider par les grands prieurs 
de France et d'Auvergne. L'ass«mblée d'Avignon . malgré son 
peu de condescendance pour le pape . délibéra cependant de 
transporter l'ordre en Aehaïe ou en Morée. On cherchait à 
traîner l'affaire eir longueur . espérant obtenir quelque diver- 
sion amenée par le temps . qui n'amena rien. Cette assemblée 
ne fut pas cependant inutile à l'ordre ; on y rédigea plusieurs 
règlements qui remédièrent à quelques abus qui s'étaient glis- 
sés parmi les^ chevaliers . au grand scandale des peuples et au 
préjudice des pauvres. 

A peine les Hospitaliers étaient-ils sortis de cet embarras , - 
qulls retombèrent dans un autre. Jean Ferdinand de Hérédia., 
espagnol, châtelain d'Ëmposte , grand prieur d'Aragon, fut 
la cause de ce nouveau débat. Apnt été en crédit à la cour 
d'Avignon sous le pontificat de Clément Yl , il devint tout 
puissant et maître absolu sous celui d'Innocent VI. Distribu- 
tour de toutes les grâces . il ne s'oublia pas et abusa de la fa- 
veur dont il jouissait pour s'approprier toutes les charges et 
les meilleures commanderies de son ordre . sans égard pour 
les statuts et règlements des chapitres généraux. C'est ainsi 
qu'il obtint le grand prieuré de Castille et celui de St^Gilles , 
auxquels il se fit nommer par le pape. Le grand maître et le 
conseil protestèrent vainement contre une pareille violation. 
Innocent VI fut inflexible : Hérédia abusa de nouveau de la 
nouvelle grâce du grand maître . qui venait de lui conférer le 
titre de sous-lieutenant en deçà de la mer (1). 

Une t«lle faveur révolta enfin tous les chevaliers ; ils prirent 
la résoIuUon . en 1356 . de lui intenter un procès. Le grande 

(1) Fantoni. Istoriad*Avignooe. 



matlre envoya à Avignon Roger de HonUui et Etienne de Moih 
taigu pour demander l'autorisation de poursuivre fiérédia 
eoaoBie usurpateur des biens de l'ordre ; mais le pape se nmi- 
tra peu disposé à user de rigueur envers son protégé. 11 nomma 
deux cardinaux pour prendre connaissance de l'affaire ; les 
cardinaux laissèrent de c6té h dignité de juges pour prendre 
les fonctions de médiateurs. Par suite de cette transformation 
de mandat , le grand maître fut obligé de supporter un abus 
que l'autofité du pontife l'empêchait de corriger. 

Le favori du Saint-Père avançait de plus en plus dans les 
hoBaes grâces de la cour; les plus grands princes recherchaient 
avec empressement son amitié, et Innocent . pour lui donner 
un témoignage de sa confiance , le iMmma , par sa bulle du 
28 décembre 1356. gouverneur d'Avignon et du Comtat-Vé- 
naissin (1). C'est en cette qualité qu'Héi^dia présida à la cons- 
. traction des remparts de cette ville . bUis aux frais des habi- 
tants. L*abbé de Vertot se trompe lorsqu'il dit , pag. 265 , 
liv. V de son Hisloire de Malle : « qu'Hérédia . pour ne pas 
p paraîU*e ingrat envers son bienfaiteur . et pour la sftrelé 
» même du pape et de sa cour , fit entourer à ses dépens la 
• ville d'Avignon d'épaisses murailles , fortifiées de âistanoe 
> on distance de tours qui mirent cette place hors de surprise 
9 et d'insulte. • 

La surveillance des travaux confiée au gouverneur a sans 
doute fait croire à l'abbé de Vertot qu'Hérédia avait fait cons- 
truire les remparts d'Avignon ; mais on peut opposer à l'as* 
sertjon de l'historien de Malte les bulles du pape adressées 
aux Avignonais pour les exhorter à avancer l'ouvrage , les im- 
positions dont il frappa le sel et le vin pour subvenir à la dé- 
pense , la diminution qu'il fit subir à la mesure des liquides 
pour faire rendre davantage l'imposition appelée êouquet. les 
piix-faits donnés par la ville aux maçons et les actes d'acquits 
de 06ux-ci en faveur des consuls (2). 

(<) Fantoni. Istoria d'ÂTignone. 

(2) FuitqueciTitasÂTeDioDensis, gwe mûris et fossatU carebat , ans- 
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loQOceai VI fil contiauer les remparts . depuis le ruisseau 
qui coule devant le couvent des Dominicaios ( la Sorgue ) , 
jusques ) peu près la porte St-Lazare. On avait sculpté ses 
armes . qui sont un lion et trois coquilles en chef, sur la tour 
du oioulio à poudre sur les côtés de la porte intérieure de 
St-Michel et sur celle de la porte St-Lazare. Si Hérédia eût 
réellement fait construire ces remparts , n'y aurait-on pas Tait 
seuipter ses armes à côté de celles du pape? 

La pensée inspirée au pape et au conseil àe ville de conti<* 
niier à élever ces murailles ne fut certes pas Inutile pour la 
mettre ^ l'abri des insultes des brigands répandus dans toutes 
les provinces de la France. Je vais esquisser rapidement cet 
intéressant épisode du pontificat d'Innocent VI. 

Les deux"* dernières années de Philippe de Valois avaient 
été les plus malheureuses de sa vie. Après la bataille de Crécy . 
en 1346 , à la sollicitation du pape Clément VI , et après ph^- 
sieurs courtes trêves avec l'Angleterre , le monarque français 
en obtint une qui se prolongea jusqu'en 1355 , trêve qui le 
laissa respirer , mais qui abandonna à son vassal tous les hon- 
neurs et tous les avantages de la victoire. Calais resta àJ'Ao* 
gleterre . parce qu'Edouard s'était proposé de se préparer par 
là une entrée facile en France. Philippe mourut en 1350. Son 
fils Jean lui succéda. Le moment de l'expiration de la trêve 
était arrivé , et il était probable qu'Edouard méditait une grande 
entreprise. Le roi Jean , pour se procurer de l'argent et des 
hommes . convoqua les États du royaume. Les historiens ob- 
servent que ce senties premiers dans lesquels les trois ordres 
sont dénommés. Les Etats décidèrent qu'on opposerait aux 
enneaiis de 30 à 40.000 hommes d'armes et de 20.000 hom- 

plias fortifîcata in mûris et fossatis; etcpllecta imposita ciTibusetcortesianis 
ac dericis.... D. papa (am pro deft^ns^one , quam munitione eÎTJtatis gabeU 
las imposait , et concessit qood pro qaaiibet botta yIoî , solverelar unus 
florenas; et ne tabernarii nimis perderent^ mensurœ diminutœ fuerunt ad 
mensoram unius iritri quorum octo faciebant unum piceriun. Seconda wu 
Innoe, Vi apud Baluz. — • ArdUv, dvU. Ave^i. 1356. 
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méi de càViTlefie , ce qui devait former au lâoiné uû corps de 
90.000 combattants . auxquels se joindraient les communes du 
royaume , toutes composées d'inranterié ; que , pour Ventre- 
tien de cette armée , on établirait une gabelle sur le sel et une 
imposition générale de huit deniers pour livre sur tous les ob- 
jets comestibles : ce fut là l'origine de l'impôt indirect. 

Le lundi 17 septembre 1356 . Farmée française . après des 
prodiges de valeu'rtïontre les soldats mercenaires de Jean 
Chandos et du prince Noir , fut défaite dans les plaines de 
Poitiers et le roi Jean emmené prisonnier en Angleterre. La 
détention du monarque jeta la consternation dans le royaume ; 
um trêve de deux ans , obtenue par la médiation du pape , 
retint heureusement les Anglais dans l'inaction et sauva la 
France (1). 

tJn aventurier , nommé Arnaud de Servole ou de Quenole , 
éfXVarchiprêtre , gentilhomme du Périgord . ayant embrassé 
le parti des armes au service de France , blessé et prisonnier 
à la désastreuse journée de Poitiers en combattant pour le roi 
Jean , se mit. dès qu'il eut recouvré sa liberté , à la tête dh 
ces bandes licenciées par la trêve . hommes qui , ne sachant 
plus comment pourvoir à leur subsistance , prirent la résolu- 
tion de s'organiser en compagnies et de faire contribuer leâ 
villes. La misère du pays accrut bientôt leur nombre ; les com- 
pagnies ainsi augmentées furent en état de résister aux trou- 
pes du royaume. Parmi ceux qui suivirent Yarchiprêtre . se 
faisaient remarquer d'abord Amiel des Baux et Raymond des 
Baux , comte d'Avellino . ensuite Charles de Pieer , de Car- 
mot de Atrio , de Bertrand de Bidosse et Jean de Rubufelle » 
tous gentilshommes gascons et parens de Clément VL Lors- 
que Varchiprêtre se présenta . en 1356 , sur les bords du Rhône 
avec ses brigands , les deux princes des Baux se rangèrent 
sous ses bannières et contribuèrent à augmenter le malheup 
des peuples pendant la guerre civile des Duras contre la reine 

(f) Anquelil. Bist. de Fnoce, lom. I. 



~ 3Ô - 
Je&i]tf6. Leâ deux princes devinrent l'âme ie l'expédiffon : 
quatre milte bomnïes leur obéissaient. 

La noblesse provençale indignée se ligua contre ces princeB 
révoltés ; mais tout le courage de cette noblesse ne put résis- 
ter' à la vaillance des ligueurs. On appela les Toscans et les 
Napolitains qui promirent des secours trop tardifs pour la po- 
sition où se trouvait la Provence. Arrivé sur le territoire pon- 
tifical , Arnaud fit annoncer à Innocent VI que ce n'était ni à 
lui ni à son domaine qu'il en voulait , mais aux états de la reine 
Jeanne. Quelques auteurs prétendent qu'il était favorisé se- 
crètement par le cardinal de Telleyrand-Périgord , oncle des 
Duras. Le prince de Tarenfe disputa le passage de la Durance 
aux troupes d'Arnaud. Ces brigands se dispersèrent alors , 
firent en Provence d'horribles dégâts ; cernées enfin par la 
fanAne , elles se replièrent sur Avignon. 

Off remarque dans les guerres de cette époque . même en- 
tre ^es chevalier», une férocité bien éloignée de la courtoisie 
de kurs devanciers. 11 y avait alors comme une convention en^ 
tre les ennemis les plus acharnés . d'épargner les femmes . 
les enfants . les vieillards et tous les gens sans défense ; mais 
depuis la funeste rivalité de Philippe de Valois et d'Edouard IIK 
il semble que les sujets se fussent pénétrés de la haine de 
leurs princes. Ils n'eurent plus rien de sacré , ne connue- 
rent plus ni pitié , ni ménagement dans les expéditions mili- 
taires. Cet état de choses rendit la France un vaste champ de 
carnage et d'incendie. L'esprit de révolte et de division bou- 
leversa tout le royaume ; le droit de majesté , les devoirs de 
la subordination , et généralement toutes- les lois forent inso- 
lemment foulées aux pieds. On massacra , on viola . on incen- 
dia ; le plus recommandable parmi les bandits était celui qui 
commettait les actions les plus atroces et les plus infâmes : 
ce qu'ils tenaient à honneur , eût excité l'horreur des infidèles 
les plus barbares (1). 

(fj Math. Yillani, /. VII , cap. LXXVII.— Froissarl , v. I , ch. CLXXVM- 
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Arnaud mit le siège devant ia cité papale et fit treiaUer la 
cour romaine , qui ne put se débarrasser de lui qu*à force d'ar«^ 
fODt et de caresses. Froissari rapporte , {l. I . eh, 177) que 
ce chef de bandits , invité par Innocent VI à venir le voir , 
i fut aussi révéremment reçu comme s'il eut été fils du rojr 

> de France . et disna plusieurs fois devers le pape et les eai^ 

> dinaux ; et lui furent pardonnes tous ses péchés , et au dé- 
« partir on lui livra 40.000 écus. t 

Grâce à cette somme extraite du trésor pontifical , la ville 
d'Avignon échappa è la fareor des armes de Varehipréirt ; 
mais le périt n'était éloigné de cette cité que pour en menacer 
d'autres. La paix rétablie par le traité conclu avec le pape . 
était loin de satisfaire l'ambition d'Amiel des Baux« Ce guer- 
rier réunit les compagnies de Varehiprêire . et « Il leur tête « 
rentra en Provence. De son côté . Raymond des Baux prit les 
armes contre la reine de Naples en faveur de Duras. Par une 
délibération du 14 novembre 1357 , les Marseillais se décia* 
rèrent contre lui et reprirent les places occupées par ses trou- 
pes. Raymond se vengea en dévastant les environs de Mar- 
seille. Dans ces calamiteuses circonstances , la défense d« 
pays fut confiée au patriotisme des citoyens. Raymond d'A« 
goutt , comte de Sault ; Guiraud de Simiane . baron de Case* 
neuve ; Isnard et Guillaume de Glandevès , seigneurs de Cuert 
et ds Pourrières , déployèrent un zèle admirable. Tous 1^ 
cliâteaux sonnèrent le beffroi : mais If s milices , rassemblées 
à la bâte , étant trop faibles pour se mesurer avec des troupet 
rompues au rude métier de la guerre , on dut appeler en aide 
le comte Jean d'Armagnac , qui vint avec 2.500 hommes de 
cavalerie. A son arrivée , la guerre fut poussée avec vigueur. 
Les Baux et plusieurs autres places subirent les horreurs d'un 
siège. Les succès de d'Armagnac éteignirent l'incendie que la 
vengeance du seigneur provençal avait allumée ; mais ils ne ra^ 
menèrent point la paix. Nous reprendrons plus tard le récit de 
cette guerre malheureuse (1). 

(1) Fieurj. Hist. «ccl. — J. G^Donge, notice sur U tUIo des Baux ^ 
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Les citoyens d*AvigQoo avaieat été si épouvantés de la levée 
de boucliers de Yarchiprêire , qu'ils voulurent sacrifier à leur 
vengeance les cardinaux neveux de Clénaent VI et surtout le 
cardinal de Périgord. Ils les soupçonnaient , avec juste raison , 
^'être d'intelUgenee avec les chefs des bandits. Le Souverain 
Pontife fut obligé d'intervenir et d'employer toute son autorité 
pour mettre ses cardinaux à l'abri du ressentiment populaire. 

Le roi Jean était dans les fers , la consternation était gêné- 
. raie en France. L'héritier de la couronne faisait tous les ef- 
forts imaginables pour délivrer la patrie envahie par l'étran- 
ger et briser les fers de son père ; il s'adressa au pape comme 
à un médiateur puissant , afin d'intéresser en sa faveur l'em^ 
pereur Charles IV , qui se trouvait alors à Metz. Innocent avait 
à cœur la llbeHé du roi Jean , il ne fut point sourd aux prié* 
tes du Dauphin ; les cardinaux de Périgord et de Capoue par- 
tirent pour Metz. Charles , ainsi qu'Innocent , désirait vive- 
ment arracher des mains des Anglais le malheureux roi de 
France. 11 réussit à déterminer Edouard à envoyer des am- 
bassadeurs pour négocier la rançon du monarque prisonnier. 
Le Dauphin lui-même voulut faire le voyage pour hâter la 
conclusion du rachat de son père. Malheureusement cette af- 
faire n'était pas de nature à être terminée aussi promptement. 
Le roi de France était renfermé dans la citadelle de Bordeaux» 
et Edouard voulait jouir de la plénitude de son triomphe . 
c'est-à-dire montrer à l'Angleterre un roi de France vaincu et 
prisonnier. Cette prétention rendit inutile le voyage du Dau- 
phin et des cardinaux. Charles IV avait piomi beaucoup ; 
mais il plaida froidement la cause du roi Jean ; le Dauphin re- 
vint, à Paris et les cardinaux prirent la route d'Avignon (1). 

Lorsque ces princes de l'Église parurent à la cour du pape , 
Ja ville éprouvait un de ces mouvements d'agitation assez or^- 



pages 46-47. — RemcrTÎHe. Ilist. de TEglise d'Api. — Papon. Ifist. d« 
PfOTcoee, (om, li(. ««n Rose. Eludes historiques , pages S7i-284. 
(1) Verlot. Hisl. do Kalle, llv, V. 



dinaires à la viaiife (Tune grande fête . surtout après les alar- 
mes ilaéa guerre. Gilles d'Âlbomos , le vainqueur de Fitalie . 
le défenseur des droits du pape au-delà des Alpes , revenait 
mettre aux pieds du Saint-Père les trophées de ses victoires. 
Lorsqu'on apprit à Avignon la présence du cardinal sur les 
bords de la Durance . on s'occupa des préparatifs de sa ré- 
ception. Innocent VI et les cardinaux allèrent processionnet-' 
lement au-devant d'Albomos jusqu'à deux milles de chemin , 
et le conduisirent en pompe , sur une route jonchée de fleurs- 
et de verdure , dans la ville d'Avignon , parée ce jour-là comme 
un jour de grande solennité , et l'introduisirent dans la salle 
du consistoire. Là . le pape » en présence de toute sa cour , 
rappela , dans un discours éloquent , tous les exploits du 
guerrier et lui donna le titre de Père de l'Eglise. Fantoni Cas- 
trucci assure que cet honneur n'avait jamais été rendu à au- 
cun monarque , et il n'hésite pas à mettre ce triomphe au-des- 
sus des triomphes des empereurs romains. Au lieu d'un arc 
à trois portiques , ornés de bas^reliefs et de trophées , une 
croix fut élevée à l'endroit où le pontife avait reçu le légat. 
Ce monument , qui existait encore en 1774 , fut connu depurs 
sous le nom de Croix de Noves. Albornos était accompagné de 
Malatesta , le rebelle soumis. Le pape reçut son ancien ennemi 
et le délia des censures qu'il avait encourues; Ce capitaine 
reconnaissant abjura ses anciens torts et rendit dans la suite 
des services signalés au Saint-Siège (1). 

Les conquêtes qui attirèrent tant d'honneurs au cardinal 
guerrier n'avaient pas été faites sans dépenses; Albornos avait 
emprunté en Italie des sommes considérables. D'un autre cô- 
té , le pape voulant remplir les engagements que son Jégat 
avait contractés , voyant encore les domaines de l'Eglise usur- 
pés ou dévastés de toutes parts , ne pouvant fournir à l'entre- 
tien et aux charges de sa dignité , imagina de lever le dixième 
denier sur tous les revenus ecclésiastiques de TAllemagne et 

(I) Fantooi. Istoria d'Afignone. 



- 43 -- 

envoya Philippe de Cabassole , évéque de Cavaillon , pour en 
recevoir le produit (1). Quand on apprit en Allemagne la nou- 
velle de ce subside extraordinaire , le dergé des métropoles 
de la première Germanie , Mayence , Trêves et Colc^ne^ avfi: 
d'autres abbés , s'assembla jir^rjjiiiïiMiwirt , ^ 7une voix 
Tnranime conclut li ne rien accorder. Les autres ecclésiastiques 
6t les moines des autres provinces d'Menufne -adhérèrent à 
ce refus, li'cflïpereur Charles s'empressa de convoquer à 
Mayence tous les princes de l'empire , ainsi que les docteurs 
les plus savans en droit , afin de s'opposer efficacement à une 
entreprise aussi inouïe. Le clergé et les princes informèrent 
Philippe de Cabassole de leur résolution , et firent connaître 
au pape le motif de leur opposition. Innocent ne prit pas en con- 
sidération la résistance du clergé d'Allemagne ; il ordonna même 
à son nonce de poursuivre l'exécution de ses ordres (2). 

Les princes étant assemblés , Philippe de Cabassole fut en- 
tendu ; il s'efforça , mais vainement , de persuader que la de- 
mande du Saint-Père était juste ; Conrad d'Alzéia , chan- 
celier de l'empereur . eut charge de parler pour le clergé. Son 
discours fut énergique . violent et empreint de l'indignation 
qu'inspiraient les mœurs peu édifiantes de la cour romaine. 
Conrad s'exprima en ces termes : 

« Arrêtons à son principe) le mal tout nouveau qui se déborde 
» sur nous , et repoussons au moins cette partie du joug ac- 
» câblant et honteux que l'on nous impose. Assez et trop long- 
■ temps Rome a considéré l'Allemagne comme une mine d'or , 
> pour l'épuisement de laquelle elle ne cesse d'inventer des 
» manipulations de toute espèce. Que nous offre -t- elle en 
» échange de notre or ? Des bénédictions inefficaces , des ana- 
• Ihèmes , des guerres et une honteuse servitude ! La cour 
» de Rome est un gouffre où vont se perdre toutes nos riches- 

(i) Secunda vita luuoc. p. 550. -^Chruniq. Nirs, j). 234. 
(?) Barre. Hi^t. d'Alh'mag. Me de Churlei IV. — Fleury. Hîst. eccf. 
liv. XCVI. 
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&e8. Des ruisseaux d'or et d'argent y aiffluent sms cesse 
d'Aliemagne , dirai-je pour Timpétralion ou pour l'achat des 
bénéfices , pour la confirmatioa des prélats , pour la pour«- 
suite des procès » pour les appellations multipUées à l'in* 
fini , pour les dispenses , pour les absolutions , pour les 
indulgences , pour les privilèges , en un mot pour des ser- 
vitudes sans nombre décorées du beau nom de grSices. De 
toute antiquité , les métropolitains ont confirmé l'électioD 
des évêques leurs suffragans : Jean XXll , dans notre âge , 
les a violemment dépouillés de ce droit. N'est-ce point as- 
sez pour ses successeurs que la collation de tous les béné- 
fices? Souffrirons-nous qu'ils en ravissent encore les fruits 
à ceux qui en ont toute la charge ? * 
Cet exorde peu ménagé galvanisa l'âme timorée des princes 
et de l'empereur. Le lendemain ils appelèrent Philippe de . 
Cabassole , chargé de cette légation difficile , et lui signée- 
rent sèchement que jamais le clergé ne se soumettrait à une 
imposition aussi révoltante. L'empereur parut surtout indigné 
de ce que le pape frappait plutôt l'Église d'Allemagne que celle 
des autres nations. Ce prince prenant alors la parole , apos- 
tropha ainsi Philippe de Cabassole : « Seigneur évêque , lui 

• dit-il . d'où vient que le pape demande à notre clergé tant 

• d'argent, et ne songe point à le réformer? Vous voyez 

• comment vivent les prélats . vous voyez leur ostentation , 
> leur luxe , leur faste insolent ! • 

En disant ces mots , il arrêta ses regards sur Conrad de 
Falquestein . chanoine de Mayence. Il s'approcha ensuite de 
lui , et lui enlevant de sa tête un chapeau magnifique , orné 
d'or ot de pierreries , il lui donna le sien qui n'était que d'un 
simple drap . et mettant celui de Contad sur sa tête : « Que 
» vous en semble ? dit-il aux assistants , ce chapeau ne sied- 

• il pas mieux à un chevalier qu'à un ecclésiastique '^ • Après 
avoir ainsi fait rougir le luxe clérical , il dit à l'archevêqure 
Gerlac : ■ Nous vous ordonnons , par la foi que vous nous de- 
■ vez , de réformer votre clergé suivant les canons. S'il est 
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» des rebelles et des réfractaireg , vous saîsifefl les fruits de 
» leurs bénéfices au profit du fisc . et , s'il en est besoin , 
» vous les y contraindrez par ia prison. » Ce langage doit sur- 
prendre dans un prince qu'on a vu sanctionner sa propre hu- 
miliation en traitant de la couronne avec Clément VI ; ou bien 
la domination cléricale pesait de tout son poids sur les peu- 
ples et les princes pour obliger l'empereur à sortir des limites 
de ia soumission qu'il s'était imposée. Charles donna le même 
mtlre aux divers évêques de l'Empire ; constant dans la réso- 
hition prise de réformer des abus invétérés , il écrivit de nou- 
^au aux prélats et les menaça de punir leur négligence , en 
mettant les revenus ecclésiastiques en séquestre dans les 
mains des princes laïques. 

Ces menaces de séquestration se présentèrent à l'esprit du 
pape comme un renversement de la dignité de l'Eglise et des 
libertés ecclésiastiques. 11 s'empressa d'écrire à l'empereur 
dont il avait l'air de louer le zèle, qu'il tremblait que les effets 
de la mesure proposée ne répondissent point à la droiture de 
ses intentions ; qu'au lieu de menaces et d'empiétements de 
séculiers sur l'ordre clérical, il fallait inviter les plus sages pré- 
lats à faire leur devoir envers le dei^é ; que ces hommes pru- 
dents le rempliraient avec succès « s'ils étaient secondés par 
la puisssnce qui doit appuyer leurs droits et non les exercer (1). 
ftmocent VJ prit à tâche de réveiller le zèle des prélats; il écri- 
vit en ces termes aux archevêques de Mayence, de Trêves . 
de Cologne, de Brème et de Saltzbourg : 

■ Il nous est revenu depuis peu , que dans vos provinces^ 

• quelques ecclésiastiques , et même des évêques , oublient 

• la sainte prééminence de leur état pour prendre des mœurs 
> séculières; qu'ils participent aux joutes , aux tournois , et 

■ autres exercices militaires; qu'ils montrent dans leur train, 

• dans leurs vêtements, jusque dans leur chaussure , un faste 

■ qui leur est interdit , et dissipent ainsi le patrimoine de 

(1) Raioalii , ad ann. 1359 , &• 11. 
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• l'Eglise et (tes pauvres, au grand scandale de tout le monde, 
t C'est pourquoi nous vous conjurons et vous ordonnons tout 

■ à la fois de réprimer ces abus dans tous les ecclésiasti- 

• ques, de quelque rang et de quelque dignité qu'ils soient 

■ et de les faire vivre selon la gravité et la modestie de leur 

• profession. Enjoignez même aux évêques vos suffragans de 

■ veiller de même «ur la conduite des clercs qui leur sont 

• soumis. • 

Ces dérèglements dont «e plaint le pape avaient leur origine 
dans le schisme de Louis de Bavière et dans les longs dé- 
mêlés de ce prince avec le Saint-Siège; tant il est vrai qu'une 
rupture entre l'une et l'autre de ces puissances amène tou- 
jours un relâchement dans l'austérité des mœurs et une li- 
cence qui n'a à redouter ni la censure pontificale , ni le frein 
du pouvoir séculier. 

Innocent VI accepta paisiblement le refus de la demande 
pécuniaire . dans la crainte de causer une division nouvelle 
dans l'Eglise. Cependant , pour ne pas avoir entièrement le 
démenti de sa défaite, il envoya des nonces dans les provin- 
ces germaniques , avec ordre de recueillir , au profit de la 
chambre pontificale . la moitié du revenu des bénéfices qui 
vaquaient alors ou qui vaqueraient pendant deux ans. Char- 
les IV ne s'offensa point de cette nouvelle prétention, satis- 
fait sans doute d'avoir secoué le fardeau beaucoup trop lourd 
qu'on avait voul^i imposer au clergé de l'empire. Il publia 
même une constitution pour le maintien des droits et des im- 
munités ordinaires de l'Eglise (1). 

Si Philippe de Cabassole ne fut pas heureux dans sa mis- 
sion auprès du clergé d'Allemagne . le cardinal Guy de Bolo- 
gne . légat à lalere auprès de Pierre de Castille , réussit à ra- 
mener la paix en Espagne. Ce prince, depuis long-temps en 
mésintelligence avec son voisin Pierre d'Aragon ; venait de 
faire . en 1557 . une irruption dans les états de ce dernier. H 

(1) Gol.l. Constitut. totn, M y pag. 92. 
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y avait mis tout à feu et à sang ; la ville de Saragosse fut prise 
et les habitants passés au fil de Tépée. Valence allait subir 
le même sort ; la campagne de cette vill.e fut ravagée ; le 
Castillan abattit les maisons . arracha les arbres . les vignes , 
les vei^ers ; Valence , réduite à la dernière extrémité . allait 
se soumettre au vainqneur , lorsqtie Pierre d'Aragon . dans 
l'impossibilité de résister aux armes du roi de Castille, eut 
recours au pape pour éviter la ruine totale de son royaume. 
Innocent , compatissant au malheur de l'aragonais , fit partir 
à rinstant le cardinal Guy de Bologne. La prudence , l'habi- 
leté du légat arrêtèrent ia marche du Castillan et le déter- 
minèrent à accepter la paix dont Guy de Bologne avait lui- 
même rédigé les articles. 

Le régime et. les privilèges des ordres mendiants occasion- 
nèrent à cette époque des disputes assez sérieuses, fiictiard 
Fisraud , ou fits de Raoul , archevêque d'Armagh et primat 
d'Irlande , se déclara contre eux dans son île et en Angleterre 
où ils étaient déjà persécutés par le clergé (1). Un pareil éclat 
mit en mouvement tous les Frères- Mineurs de la Grande- 
Bretagne , et le gardien du couvent traduisit l'archevêque au 
tribunal du Souverain Pontife. 

Richard entreprit sans hésiter le voyage d'Avignon et se pré- 
senta au consistoire, devant lequel il plaida lui-même sa cau- 
se. Il réduisit son discours à deux chefs principaux, la men- 
dicité des Frères-Mineurs et l'usage où ils étaient d'adaûnis*- 
trer la confession, la prédication et la sépulture au commun dés 
fidèles. C'est chose trop curieuse que ces querelles théolo- 
giques qui retentissaient avec le bruit des armes sur tous les 
points de l'Europe, dans ce XIV"» siècle, où chaque pontificat 
en voyait surgir de nouvelles : il est pénible pour l'historien 
d'être obligé de s'arrêter à de pareilles puérilités. 

I J'ai prétendu . Saint-Père . dit le primat d'iriande , et je 
• prétends encore que les Frères-Mineurs vont au-delà de leur 

{4} Walsiagham^ pogr. 175. — Wading , an 1357 , n» 3. 
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» rftgle . par leur manièi^e de pratiquer la meodieitë voloDt%^ 

• re et perpétuelle , que personne . même suivant les maxi- 
» mes de la piété et de la discrétion chrétienne, ne peut s'en- 

• gager à cette sorte d'observance , parce que Jésus-Christ. , 

■ bien que toujours pauvre durant sa vie mortelle, n'a jamais 

■ mendié volontairement, et loin d'y engager personne, à en- 
» seigné qu'on ne doit le faire. • Il s'appuie ensuite sur le 
testament de Saint-François, qui commande expressément le 
travail, et conclut que ses enfants ne doivent pas se faire un 
u&age habituel et invariable de mendier. 

Relativement à la confession . Richard ne craint pas d'avan- 
cer qu'il est plus sûr et plus utile de la faire à son curé qu'aux 
Frères mendiants . parce que . dit-il , les pénitents sont ab- 
sous par les moines . qu'on accuse de subvenir 4 leur pau- 
vreté par les confessions . et de n'imposer pour pénitence que 
des aumônes à leur profit. 

Ce grand procès , après un an de controverse en cour de 
Rome, n'y fut pas jugé définitivement. Le pape crut ne devoir 
donner qu'une bulle provisionelle qui défendait, pendant le 
eours de cette instance, de troubler les Frères mendiants dans 
l'exercice de la confession, de la prédication . de la sépulture 
et de la collection des aumônes. L'affaire traînait en longueur: 
le représentant des évoques d'Angleterre ne recevait plus les 
secours qui lui étaient promis; il se vit forcé d'abandonner ses 
plaidoyers. Il retournait dans son île. quand la mort le surprit 
àMons. Les Frères mendians obtinrent alors la confirmation de 
leurs privilèges, au moyen de l'argent qu'ils versèrent dans la 
caisse pontificale , d'après le rëcit de Walsingbam . religieux 
bénédictin. 

L'ordre des Frères-Mineurs produisit alors une espèce de 
visionnaire, nommé frère Jean de Roquetailiade. qui se fit une 
œrtaine célébrité par ses révélations. Incarcéré par ordre de 
son supérieur, il eut le temps, dans le silence de la prison, de 
réfléchir et d'extravaguer. Il écrivit beaucoup. Un de ses livres 
avait pour titre : Vade mecum in tribulatione ; un autre : De ean- 



%iâemiiene qmntiB e$se$itîœ ; un. troisième: de familiatUr philo- 
^aphœ; enfin pour oomble d!extravagance. il donna un volume 
de prophéties , quil assurait infaillibles, comme lui ayant été 
révélées. On l'accusa d'égarer l'esprit du peuple. Le pape le 
fit venir à Avignon, oii il fui enfermé de nouveau. Nostradamus 
prétend qu'il fut brûlé par ordre du Saint- Père ; mais il 
se trompe. On peut affirmer que RoquetailUde mourut dans 
le couvent de Villefranche où il avait fait profession (1). 

11 y avait déjà dix ans ,que Clément VI avait acquis la ville 
d'Avignon de la reine Jeanne , et les habitants n'avaient en- 
t50»e prêté aucun serment de fidélité au nouveau souverain. 
Il serait difficile d'indiquer une cause à cet étrange retard. 
Fantonl pense que les Souverains Pontifes désapprouvaieint les 
conditions sous lesquelles les .Avign^nais avaient renoncé à 
leur liberté par le traité de }2fil (%) ; d'autres auteurs disent 
au contraire, que les Avignooais.qui regrettaient leur ancien- 
ne liberté, refusaient de se soumettre i un souverain absolu. 
Quoi qu'il en soit. Innocent VI reconnut leurs conventions et 
leurs privilèges ; il les approuva etl.es ratifia. Certes, le, pape 
aurait eu mauvaise grice de ne pas reconnaître le. peu de li- 
berté laissé aux Avignonais par Charles d'Anj<ju , çpmte de 
Provence , et Alphonse de Poitiers . comte, de Toulouse. On 
voit, par la citation de l'article du traité de Beaucaire, que la 
faveur n'était pas grande de la part du. Souverain Poptife , et 
que les papes, qu on se plaît à. présenter comme les. conserva- 
teurs des libertés publiques, n'étaienfpas. de gr;iads, partisans 
de nos franchises municipales. 

f Les seigneurs, comtes, ainsi que leurs héritiers, dit l'acte 
» de 1251 . nommeront tous les ans, un vicaire, ou, yiguier {vi- 
» carim),. étranger, noqc^tojen,, qui aura avec Juijdeu;jf,jqges 
» étrsgogers. Le vjpier.popjm^ra les sy^pdics^lçi^qy^^ gerpnt 
» confirmés par les seigneurs comtes. » 

(i) Prima vita ïnrtoc. VI in Balus. 

(2) H. Bouche. Hist. de Provence. — Trima vita Innoc. /"o^ 352. 

H. ' ^" ^" ■'. 3- 
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force fut donc aux Avignonais d'accepter ie fantôme d'irt- 
dépendance nationale que le pape voulut bien leur laisser : 
soumis et vaincus . fis prêtèrent serment de fidélité au Saint- 
Siège. (Pièces jiisti/k(Hives) (1). 

Si les citoyens d'Avignon courbaient leur front humilié de- 
vant la tiare pontificale . il n'en était pas de même des villes 
d'Italie. A peine Gilles d'Albornos avaft-il quitté les États du 
pape , que les tyrans qu'il avait domptés ou soumis levèrent 
de nouveau l'étendard de la révolte et se rendirent maîtres 
des places que le légat avait conquises. L*abbé de la Roche. 
successeur d'Albornos . n'avait ni les talens ni la valeur ^i 
caractérisent un grand capitaine. Les seigneurs qui lui étaient 
opposés profitèrent de son incapacité. Les conquêtes d'Albor- 
nos, qui avaient coûté tant d'or et de sang furent perdues par 
ieffet de la révolte ; TUalie devint encore le théâtre des plus 
grands désordres ; les meurtres et les brigandages se renou- 
velèrent sur tous les points. Innocent reconnut , mais un peu 
tard, la faute qu'il avait commise en rappelant Albornos. Il se 
vit dans la nécessité de l'envoyer une seconde fois en Italie 
pour rétablir les affaires et raffermir sa domination en péril (2). 

Tandis que le cardinal Albornos marchait vers Tltalie pour 
dompter les rebelles . Arnaud Servole revenait en Provence à 
la tête d'un plus grand nombre de bandits. Le gouvernement pon- 
tifical prit de sages mesures pour n'être pas surpris comme la 
première fois. On poussa avec activité la construction des mu- 
railles de la ville : pour aider à la dépense, le pape frappa de 
l'impôt d'un florin chaque habitant d'Avignon. L'archiprêtre 
fit en effet son apparition en Provence ; mais , au lieu de lui 
donner de l'or, ainsi qu'il le demandait , les paysans lui pré- 
;sentèrent le fer de leurs lances. Le brave Siméonis de Vence. 
Il la tête de deux mille hommes, défendit vaillamment la conr 

(1) Promissum fuit eis antiquas libcTtates servandas. ( Secuuda vUa 
Jnnoc. VI in Balus.) 

(f) riatin. et. Ciaconius io vUâ Inooc. Vl. 



trée et força Yarchiprêtre à l'évacuer. Ce ch^f de brigands ne 
fut pas plus heureux devant la ville d'Avignon ; il ne put y 
pénétrer ; des soldats d'élite gardèrent et défendirent les pas- 
sages ouverts où les remparts n'étaient pas achevés (1). 

Tranquille alors dans sa citadelle pontificale, l'austère légiste 
enoploya ses loisirs à proléger les arts et les sciences. 11 per- 
nait au cardinal-évêque de Palestrine , Pierre Dupré ou de 
Prato . d'ériger en collégiale l'église de saint-Pierre d'Avignon. 
Le palais de ce dignitaire était voisin de cette église ; on dë- 
inolit l'un et l'autre . et par les soins de ce cardinal , on vit 
s'élever la nef et le cloître dédiés au prince des Apôtres. Le 6 
novembre 1358, les chanoines prirent possession de la seconde 
paroisse de la ville (2). La façade actuelle ne fut construite que 
dans le siècle suivant. 

Innocent VI fonda ensuite le collège saint-Martial de Tou- 
louse , et donna à ce nouvel établissement d'une ville où il 
avait rempli avec distinction les fonctions de juge-mage, une 
grande quantité de livres de droit canonique et civil, dont on 
conserve encore le catalogue (3). 

Ce pape créa encore une chaire de théologie li l'Université 
de Bologne. la plus célèbre de l'Europe par les savants qu'elle 
a produits et par le concours des écoliers qui venaient s'y 
instruire (4). 

L'année 1359 s'ouvrit par une de ces catastrophes assez or- 
dinaires dans notre pays situé entre deux voisins redoutables 
par leurs invasions. La Durance et le Rhône débordèrent et se 
répandirent dans la ville et dafis la campagne avec tant de vio- 
lence, que la porte du rempart près l'hôpital Sainte-Marthe fut 
abattue ; cette chute entraîna celle d'un pan considérable de 



(l) H. Bouche, fiist. de Provence, fome II , page 379. — Baliis. vita 
pap. Avttfl. 

(3) Ciacooius et Baliis. viL Innoc. VI. 

(3) Jiistoire de Toulouse. 

(4) Ciscooius, vit:) Innoc VI. 
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murailles nouvellement construites. Le pape se vit obligé de 
venir au secours des classes indigentes que l'interruption du 
commerce et la disetfe avaient réduites à la plus extrême mi- 
sère (1). 

Le pape montra , dans cette circonstance , une prudence . 
une circonspection , une sollicitude particulières. Des précau- 
tions furent prises pour faire arriver à Avignon six mille muids 
de blé, malgré l'opposition apportée parles Marseillais, qui 
avaient jeté l'embargo sur les navires italiens. Innocent se 
vengea de c^tte insulte faite à la misère par l'avarice mercan- 
tile , en excommuniant les négociants de Marseille et en je> 
tant l'interdit sur la ville , châtiment qui produisait toujours 
son effet à cette époque où les peuples tremblaient devant les 
décrets de la chancellerie pontificale, 

La société était alors dans un tel état de désordre , que la 
ville d'Avignon . peuplée de légistes , de cardinaux, de pré- 
lats , et gardée par la milice pontificale , ne fut pas exempte 
des calamités qui affligeaient les peuples, alors que la justice 
était impuissante pour réprimer les brigandages. Une bande 
de scélérats s'était organisée en juillet 1359 , sous le nom de 
Dampière ou Alpéruges. Ces hommes entraient à main armée 
dans les maisons, pendant la nuit, pour satisfaire leur bruta- 
les passions et pour piller. Les rues d'Avignon devinrent 
alors impraticables. Parmi ces malfaiteurs se trouvaient des 
hommes de toute condition , nobles , bourgeois et roturiers. 
Innocent VI ordonna défaire prompte justice. Les coupables, 
jugés sans longues ifornialités. furent noyés ou pendus. Quel- 
ques-uns cependant se dérobèren); au châtiment par la fuite , 
et la sûreté publique ne tarda pas à renaître dans Avignon. Ces 
désordres eurent lieu peu de temps après l'irruption des bretons 
en Provence dans la guerre des Duras et peu de temps avant 
l'arrivée d'autres brigands appelés Routiers et Tard-venus (2). 

(1) Secunda \ita Innoc. VI in Balus. 

(2) Balus. Vit» pap. Aven, tome I , coL 353. r- Fornery.' Hisl. cir. 



- ^^ - 

Pendant qu'Innocent VI chassait d'Âvigqon les Alpéruges et 
là misère , Gilles d'Albornos . à la tête d'une armée victorieuse.^ 
plantait l'étendard de TÉglise sur les, tours de toutes les villes 
qui s*étaient révoltées ; il rétablissait ainsi en Italie l'autorité 
du Souverain Pontife qu'il représentait si dignement. Le seul^ 
Ordelaffi restait à vaincre. On se rappelle qu'il s'était retiré 
dans ses fortifications. Ordelaffi entendait sans épouvante gron^ 
der les foudres du Vatican avignonais ; du haut de ses rem- 
parts, il suivait les stériles manœuvres d'Albornos. Cette sécu- 
rité n'était pas certes sans fondement; le cardinal avait à dé- 
fendre l'état ecclésiastique de Tincursion de ces bandes de vo- 
leurs qui ravageaient la France et l'Allemagne ; il n'avait pas 
assez de troupes pour le» combattre et les diviser; mais Al- 
bornos . aussi grand capitaine qu'habile politique . sut mettre 
à profit tous les événements; il traita avec les chefs des com- 
pagnies , leur promit des sommes considérables , et mit ainsi 
ses États à l'abri de toute contribution, en môme temps qu'il se 
créait de nouveaux soldats qu'il conduisit au siège de Forli (1). 

Cette révolution déconcerta le farouche Ordelaffi. il en pré- 
vit avec douleur les funestes conséquences. Les habitants de 
Forli virent dans cette manœuvre du cardinal la ruine de leur 
cité. En effet, une armée victorieuse, recrutée de soldats 
mercenaires déterminés , voleurs de profession . assassins 
par caractère , ne présentait pas une perspective heureuse ; 
tes plus audacieux des citoyens osèrent communiquer leurs 
craintes à Ordelaffi ; et . chose étonnante ! pour la première fois 
il écoula leurs remontrances sans faire tomber la tête de ceux 
qui venaient les lui présenter. Interieurement.il entrevoyait 
aussi le danger auquel la ville était exposée : il eut pitié d'elle 
et ne voulut pas la livrer aux horreurs d'un assaut meurtrier. 
Ordelaffi résolut donc à regret de faire la paix avec le légat ; 

Mss. Garp. liv. V , page 439. — BarjaYel. Dietionnaire biogràp. tome II , 
page i3. 

(l) Faûloni. Isloria d'ATignoqOr -^ Ciacouitis , Vila Innoc. VI. 
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Les foudres avignonaises n'épouvantèrent point le {yrince. 
Irrité p^r cet acte de' rigueur , il fit assiéger trois places du 
domaine de l'Eglise , et ne n^ligea rien pour se rendre niat^ 
tre de Bologne. Les progrès de rexcommunié , h erainte qu'il 
ne fit de nouvelles conquêtes . inspirèrent de nouvelles alar-* 
mes au pontife en même temps que le désir d'obtenir la paix 
avec ce prince intraitable. Innocent eilvoya en Lombardie Ni-* 
colas Acciajoli , ministre de la cour de Naples . résidant alors 
à Avignon . pour traiter avec Barnabe. Le pape flécbissait , 
Barnabe devint alors plos exigeant ; il ne consentit à accepter 
la paix qu'à des conditions très-onéreuses auxquelles le pon- 
tife fut obligé de souscrire. Innocent consentit à payer pendant 
cinq ans cent miib livres d'or à Visconti , à titre d'indemnité 
de la possession de Bologne que co prince lui abandonnait. 

Le retour des croisés . le peu de moyens sanitaires emplo-^ 
yés par l'administration, amenaient souvent d« ces épidémies 
meurtrières qui décimaient les populations. L'année 1360 vii 
se renouveler le fléau qui dévasta le monde en 1348. La peste 
vint donner d'autres inquiétudes au vieux pontife , assez oc^ 
cupé des moyens de reconquérir ses domaines en Italie. Tou- 
tes les précautions mises en usage à cette époque de science 
naissante . ne purent écarter les ravages , ni arrêter le cours 
et les progrès de la peste. Dans l'espace de quatre mois , de- 
puis le 28 mars jusqu'au 25 juillet, que dura l'épidémie, dix- 
sept mille personnes moururent à Avignon», parmi lesquelles 
on compte neuf cardinaux et plus de cent prélats. On cite 
parmi les premiers , Pierre Desprey . Guillaume de Court . 
Pierre Bertrand! , Jean de Carmain . Bernard de la Tour. 
Guillaume Farinier , Pierre de La Forcst et François de Todi. 
Les hommes de l'art remarquèrent que les lieux élevés . où 
l'air devait être plus pur. et qui n'avaient pas été atteints 
par la dernière peste , furent les plus maltraités en 1360(1). 

A la peste succédèrent d'autres calamités. Les Anglais . 

(!) Priçia yiia Innoc. VI in Çalus... 
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contraints par le traité de Bretigny d'évacuer les places fortes 
qu'ils avaient en leur possession ; formèrent , sous d'autres 
chefs , de nouvelles compagnies appelées Tuschins . Troupes 
blanches et Tard-venus, noms qui indiquent assez qu'ils venaient 
glaner là où d'autres avaient moissonné (1). Répandues en 
France . ces fcompagnîes réunies battirent Jacques de Bour- 
bon et son fils . les comles de Forez et d'Uzès. N'ayant plus 
d'armées à combattre , elles se mirent en mesure de piller 
lès provinces réputées les plus riches. Les Tard-venus se di- 
visèrent en deux bandes ; l'une s'empara du château d'Anse 
entre Mâcon et Lyon , et s'y fortifia pour ravager à son aise 
les contrées environnantes : l'autre marcha vers Avignon , et 
se rendit maîtresse du Pont-Saint-Esprit , qu'elle attaqua à 
la suite d'une marche de vingt-cinq lieues faites en vingt-qua- 
tre heures. « Ce fut grand pitié . dit Froissart , car ils occi- 

■ rent maints gentilshommes et violèrent maintes demoisel- 

■ les. » Séduit sans doute par l'accueil qu'Innocent VI avait 
fait à Yarrhiprêtre , le chef d'une de ces bandes tourne vers le 
Comtat , dans l'espoir de faire rançonner la cour pontificale. 
« Les Tard-venus, ajoute Froissart, jurèrent entre eux qu'ils 
* auraient de l'argent ou qu'ils seraient secoués de la belle 
» manière. » De là . ils envoyèrent un corps de troupes vers 
Montpellier et un autre dans les environs de Carpentras . pour 
tenir Avignon en état de blocus. Ils firent des courses jus- 
qu'aux portes de cette dernière ville, où la disette alliait ses 
rigueurs à celles de la peste (2). 

Justement alarmé d'une attaque aussi imprévue » Innocent 
implora le secours de l'empereur pour le déterminer à l'ai- 
der dans cette circonstance fSicheuse. Mais ce secours , en 
supposant qu'il l'obtînt, ne pouvait être que tardif, et le pé- 
ril était pressant. Innocent publia une croisade contre les vo- 
leurs qui le tenaient assiégé. Les croisés arrivèrent bientôt 

(1) Roze. Hiit. d'Apt. — Papon. Hist. de Provence, tome lit, 

(2) Prima , secunda et tertia vita Innoc. VI ia Bal us. 

II- 5, 
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de toutes parts. Le marquis de Montrerrat. forcé de lever des- 
troupes pour Taire la guerre aux Visconti, proposa au pape , 
sous la promesse d'une somme considérable fournie par le tré- 
sor de la chambre apostolique . d'emmener ces brigands en 
Italie. Le pontife, grand partisan de la paix à tout prix , ac- 
cepta l'offre. Les tard-venus s'engagèrent à suivre le marquis^ 
moyennant soixante mille florins d'or . avec l'octroi , suivant 
Froissarl, d'une indulgence pJénière qu'ils sollicitèrent avec 
une instance qui prouve l'étrange manière avec laquelle ces 
misérables envisageaient leurs forfaits. Les Tard- venus don- 
nèrent quelques notions de l'art militaire aux Italiens , car une 
partie d'entre eux embrassa la cause des Pisans alors en guerre 
avec les Florentins (1). 

Le pays était momentanément délivré de la présense des 
brigands, grâce à la convention passée avec le marquis de 
Monlferrat. Cet état de paix fut de courte durée. Les Tard- 
venus qui ne voulurent pas rester en Italie , prirent la route de 
France et tentèrent de surprendre la ville d'Avignon. Précé- 
dés par les plus audacieux d'entre eux , ils résolurent d'entrer 
dans la ville et de s'assurer d'une porte pour la livrer ensuite 
au gros de la troupe. lis s'acquittaient déjà de leur fatale mis- 
sion . lorsqu'ils furent découverts par les espions du palais . 
saisis et exécutés. On en précipita dix dans le Rhône et onze 
furent attachés au gibet. Cet acte de sévère justice épargna à 
la ville de nouveaux malheurs. Les Tard-venus effrayés con- 
tinuèrent leur chemin et rejoignirent leurs compagnons restés 
en Bourgogne (2). 

11 nous faut , pour un moment , abandonner les rives du 
lUiône débarrassées des bandes anglaises, et revenir sur cel- 
les du Tibre sans cesse ensanglantées par les dissensions cl> 
viles. Rome s'agitait encore sous l'oppression des grands. Les 
révolutions de Rienzi et de Baronceili n'avaient point corrigé 

(i) Ruinald , ad ann.. 1361. ---Froi&san, lit. I , ch. CCXV. 
^^i Rcbdorf^ ad iiun. tÔOl. 
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la haute aristocratie romaine. Les seigneurs , toujours uni!^ 
quand il s'agit d'opprimer le peuple . toujours en guerre quand 
il s'agit de partager ses dépouilles . alimentaient l'anarchie et 
et repoussaient les moyens capables de ramener la paix. La 
cour d'Avignon , les sages de Rome étaient à bout de leur* 
ressources. On pensa d'abord à confier le gouvernement de 
la ville à des fonctionnaires étrangers revêtus du titre de" sé- 
nateurs. Ces magistrats n'ayant pas atteint le but que se pro- 
posait la cour romaine , on institua sept réformateurs qui de- 
vaient corriger tous les abus et réprimer par leur sagesse les 
empiétements des grands et la résistance du peuple. Cette 
mesure ne réussit pas mieux que la pi*emière. Les Romains . 
turbulens . avides d'indépendance . ne voulaient supporter au- 
cun joug. Innocent , désirant cependant les soumettre à l'o- 
béissance , leur donna pour gouverneur Hugues de Lusignan , 
roi de Chypre , venu à Avignon pour solliciter des secours 
conlre le soudan d'Egypte. Le pontife ne doutait pas un ins- 
tant que le respect dû à un prince couronné ne !ui assurât la 
soumission des Romains. Innocent VI ne fut point trompé dans , 
ses espérances ; mais le seigneur de Milan lui suscitait de' 
nouveaux embarras (1). 

Barnabe Visconti n'observa pas scrupuleusement le traité de 
paix conclu avec le pape par la médiation d'Acciajoli. Oubliant 
tout-à-coup la sainteté dès engagements , Barnabe poila le fer 
et le Feu dans les provinces ecclésiastiques , et vint remettre 
le siège devant Bologne. Gilles d'Albornos , prêt à perdre le 
fruit de ses victoires . partit pour la cour de Hongrie . dans le 
dessein d'engager Te roi Louis à lui accorder quelques secours: 
son voyage ne fut pas heureux. Le pape écrivit alors à l'em- 
pereur Chartes IV , et le somma de soutenir par les armes les 
droits du Saint-Siège. Chartes menaça Barnabe de le dépouil- 
ler de ses États s'il ne mettait un terme à ses incursions con- 
tinuelles sur les domaines de l'Eglise. De son côté , le pape 

(1) Faiitonî. fstoria d'AVignooe. 



lança de son palais une sentence qui déclarait Barnabe coii- 
pable d'hérésie par son opiniâtreté à méconnaître l'autorité du 
Saint-Siège. Bamabo accueillit avec le roême dédain et les or- 
dres de l'enipereur et les noenaces du pape , car il se croyait 
sûr de se rendre bientôt maître de Bologne : il se trompait. 
Aibornos . plus prévoyant que lui . réussit à faire entrer dans 
la ville Gaieoto Malatesta, à la t6te d'un corps de troupes. La 
présence d'un capitaine d'une expérience reconnue releva le 
courage des assises. Une sortie coiàduite avec habileté fut le 
présage de la victoire. Les soldats d'Albora4>s attaquèrent le 
camp de Visconti ave^ tant de valeur , elles firent un si grand 
carnage de ses guerriers , que les ennemis du Saint-Siège fu- 
rent obligés de lever le siège. 

Cette nouvelle causa une grande joie à la cour d'Avignoi>. 
Innocent VI profita de cette circoastance heureuse pour rem- 
placer ses cardinaux que la peste avait enlevés. Il en nomma 
huit , cinq prêtres et trois diacres : les cardinaux prêtres fu- 
rent Fortanier Vassal , frère mineur : Pierre Itier . évêque de 
Dax ; Jean de Blandiac , évêque de Nîmes . neveu de Bertrand 
de Deux ; Gilles Aycelin de Montaigu , chancelier du roi de^ 
France , et le célèbre André ou Androin de la Roche , abbé 
de Cluny. Innocent nomma cardinaux- diacres , Etienne Au- 
bert, son petit-neveu; Guillaume Bragose et Hugues de St- 
Martial. 

Peu de temps après . on apprit la mort de Louis deTarcnle, 
roi de Naples , second mari de Jeanne. Ce prince mourut le 
26 mai 1361 , âgé de quarante-deux ans ; il avait eu deux 
filles . Françoise et Catherine de Sicile . mortes en bas âge. 
Le Saint-Père lui fil faire des obsèques magnifiques , et pour 
exercer les droits que le Saint-Siège prétendait avoir sur ce 
royaume , il envoya , en quahté de légat , Guillaume de Gri- 
moard . abbé de Saint-Victor de Marseille . un peu plus tard 
pape sous le nom d'Urbain V. 

Le vénérable pontife ne survécut pas long-temps à Louis 
"de Târéntç. Accablé de vieillesse . depuis long-temps aUeiiit 
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de la goulte . il s'éteignit le 12 septembre 1362 . après un 
règne de neuf ans huit mois vingt-trois jours. Malgré ses lon- 
gues souffrances , il n'avait cessé de donner ses soins et soi> 
attention à toutes les affaires du Saint-Siège et de la religipn. 
Toujours animé du désir de délivrer l'Italie de Tanarchie qui 
la désolait , il sacrifia des sommes immenses pour faire face 
aux dépenses de la guerre et à la construction des forteresses 
qu'il fit élever dans les provinces de l'Église 11 contribua aux 
frais des guerres d'outre-racr et aux besoins nécessaires pour 
l'insti^uotion dies fidèles, looocent fut un sévère observateur 
de U justice et s'appliqua à la faire r^ner dans les tribunaux ; 
il protégea les savans et favorisa les sciences . Innocent VI 
n'eut pas la faiblesse d'élever ses parents aux dignités ecclé- 
siastiques comme le fit Benoît XII : mais il conféra des char- 
ges à ceux qui en étaient dignes ; il vint au secours de ceux 
de ses parents vivant dans le monde ; mais il fut modéré dans 
ses dons et ne fit pas sortir de leur état ses protégés . comme 
le fit Clément Vl. Le pieux pontife voulut lui- môme gouver- 
ner l'Eglise d'Avignon . et les Avignonais trouvèrent en lui un 
père tendre et compatissant. 

Le corps du saint pape fut déposé à Notre-Dame des Doms » 
d'où il fut transféré processionneliement à la Chartreuse de 
Villeneuve. 

Un magnifique mausolée que l'on voit aujourd'hui dans l'é^ 
glise de l'Hôpital de celle ville . fût élevé pour recevoir le 
corps du pape Innocent VL C'est sous cette forêt de colon- 
nettes et de cloçhetonç . dentelés et percés à jour, que re- 
posa , jusqu'au XVI® siècle . le cinquième pontife avignonais. 
Ses rentes niortels furent mis alors dans l'épaisseur du mur 
pour les soustraire aux insultes des Calvinistes. 

On lit sur ce tombeau : 

HIG JACET 

BEATISSiMUS INNOGENTIUS Vi . 

PRIMUS FUNDATOR HUJUS MMUS , QUI QBllT 



AN. H. CGC. LXIl , DIE VEBO XII SEPT. 
CUJUS ANIMA IN PAGE REQUIEYIT (1). 

La papauté , servile et humiliée 80us le joug de la France 
depuis le fatal contrat de Saint-Jean-d'Ângely . essaya , sous 

(i) Innocent YI voulut être inhumé dans U Chartreuse de Villeneuve. A 
sa mort , il laissa à cette maison sa croix , son calice , sa tiare et tous ses 
ornements pontificaux. 

' Son neveu , le cardinal- évèque de Carcassonne , poursuivit l*œuvre du 
pontife. U choisit remplacement du palais primitif qu'un incendie avait ré- 
duit en cendres ; mais , obligé d'accompagner Urbain Y en Italie , il laissa 
son ouvrage imparfait. 

Pierre de Sylva de Montirac , cardinal de Pampelnne , aussi neveu d'In- 
nocent VI , continua les travaux , et donna aux religieux plusieurs maisons 
qu'il possédait à Avignon, un hospice à Roquemaure, 33,000 florins d'or 
pour acheter la grange de Vallergues ; il leur remit aussi de son vivant 6,000 
florins, et institua cette maison héritière du tiers de tous ses biens, U mou- 
rut le 30 mai 1585 et fut enterré dans la Chartreuse. 

Audouin Aubcrt , autre neveu d'Innocent VI , évêque de Paris , d'Auxerre 
et de Miiguelone , donna des biens considérables à ce monastère. Il y mourut 
>c tO mai 1363. 

Le cardinal Guy de Bologne , qut fit la consécration de l'église en pré- 
sence d'Innocent VI et de tout le sacré-collège , y fut inhumé le 27 novem- 
bre 137^ 

Jean de Neufchàtel , cardinal-évéque de Tulle , puis d'Ostie , après avoir 
comblé cette Chartreuse de ses dons , désira d'y être inhumé après son décès , 
arrivé lei décembre 1398. 

Enfin , le célèbre cardinal Jean de la Grange , évêque d'Amiens , fit aussi 
à cette maison des donations considérables. 

Elle était devenue si riche , cette belle Chartreuse , que , par la sage éco^ 
nomie des supérieurs , et sans rien retrancher aux religieux ni aux pauvres , 
elle voulut fonder, en l'année 1633 , la Chartreuse de Marseille: celle de 
Villeneuve est , par conséquent , la mère et la fondatrfce de celle de U ville- 
phocéenne , comme Tannonçait (^inscription placée sur la porte principale :. 
CARTUSIiG VIU.ANOViC HANC MA99IUENSEM 
^ FLNDAVIT. 
ANNO M.DCXXXIIU 
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Innocent VI « de sortir de cet état de vassalité et de rficouvrer 
son indépendance. Le vieux légiste qui ceignit la tiare , en 
acceptant une mission qui devrait toujours être paternelle , 
comprit . mieux que ses prédécesseurs , toute la dignité atta- 
chée au pontiticat ; il ne fut donc l'esclave ni de la France , 
ni de l'Angleterre ; il comprit aussi que le r5le qui lui était 
échu dans la politique européenne « était celui de pacificateur 
et de médiateur entre les princes ennemis. On a pu voir, dans 
le cours de son histoire . que tous ses efforts tendirent à ra- 
mener à des sentiments pacifiques Edouard d'Angleterre et 
Jean de France. Il ne contia jamais à ses nonces , vassaux de 
l'un ou de l'autre de ces souverains , et par là faciles à sé- 
duire , les négociations secrètes qu'il aurait menées à bonne 
fin . si l'âge et les infirmités n'étaient venu* l'arrêter au mi- 
lieu de sa carrière diplomatique : c'est ainsi qu'il obtint un 
plein succès dans ses démarches conciliatrices auprès du duc 
d'Autriche et de l'empereur Charles IV. 

La translation du Saint-Siège à Avignon avait porté un coup 
funeste à la puissance pontificale. A l'avènement d'Innocent VI . 
cette puissance était anéantie en Italie. Des seigneurs , con- 
nus sous le nom de tyrans , se livrèrent à des usurpations suc- 
cessives et réduisirent la papauté à un fantôme de pouvoir no^ 
minai qui avait pour limites les murs de la ville de Rome ; 
en un mot , le pontife . et son vicaire dans ce pays , furent 
obligés de subir la loi des factions victorieuses et de céder soti- 
vent à celle d'un peuple turbulent. La sollicitude d'innocent VI 
n'eut alors d'autre but que de mettre un terme à cet état d'a- 
narchie qui lui enlevait ses plus belles possPssions.Un homme 
de génie favorisa les desseins du Saint-Père. Le cardinal Gil- 
leSiAlbornos abandonna les délices de la cour pour le rude 
métier des armes: l'Italie fut conquise. 

Dans son administration intérieure , Innocent VI ne se mon- 
tra pas moins habile. Il suffit . pour s'en convaincre . de par- 
courir les pages de sa vie laborieuse. C'était peu d'avoir ra- 
mené l'Italie sous sa domination , il devait aussi porter son 
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altenlion sur la province française où la chaire de Saint- Pierre 
avait été transférée. Quand Varchiprêtreh dévastait . sa main 
puissante l'arrêta . quand les compagnies interceptaient les bar- 
ques qui transportaient à Avignon les provisions du Nord . il 
fît venir du Midi les denrées nécessaires pour faire face à la 
disette : quand les finances furent épuisées par les guerres 
d'Italie et par d'autres dépenses urgentes . il sut remplir son 
trésor . malgré les difficultés opposées par les princes d'Al- 
lemagne. 

Innocent VI eut un instant la pensée de rétablir le Saint- 
Siège à Rome. L'Italie était paisible , les Visconti réduits à 
l'impuissance ; d'un autre côté , les ravages des Tard-venus 
dans l'État Vénaissin , la déchéance de la monarchie française , 
tout semblait favoriser le dessein de quitter les rives du Rhône. 
Des idées d*affranchissement essayèrent de germer alors dans 
l'esprit du pontife. Pour se mettre à l'abri de toute servitude. 
Innocent allait se diriger sur l'Italie . quand la mort vint faire 
ajourner un projet qui mettait désormais la papauté en dehors 
de toute influence politique étrangère. 
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L'Italie était conquise ; la puis&ance pontificale agrandie par 
rinfluence exercée par le pape défunt sur les États de l'Eu- 
rope ; la tiare devenait donc un motif d'anibition pour les 
cardinaux avides de profiter de rhéritage laissé par Inno- 
cent VI. La viduité de l'Eglise fut accompagnée de bien d'in- 
trigues» de bien de ruses électorales. Les cardinaux assem- 
blée en conclave au nombre de vingt « se divisèrent bientôt 
en plusieurs partis. Il y en avait parmi eux qui désiraient re- 
venir au pouvoir, notamment les neveux de Clément VI ; ceux- 
ci tournèrent leurs regards vers le cardinal Hugues Roger, frè- 
re de Clément. A côté de ce parti , il s'en forma un second 
appelé le parti des Gascons , sujets du roi d'Angleterre duc 
d'Aquitaine ; ils portèrent leurs voix sur Raymond de Canillac, 
surnommé le cardinal de Toulouse . qui obtint jusqu'à onze 
suffrages. Un troisième parti , composé d'hommes véritable- 
ment désintéressés , ayant à cœur de conserver la salutaire 
influence de la papauté , et non animés par des intérêts de 
famille . donna ses dix votes à l'un d'entre eux dont l'his- 
toire n'a pas conservé le nom. 

Après quinze jours d'intrigues secrètes, de luttes ardentes, 
les trois, partis se fondirent . et de cette fusion en sortit des 
factions passionnées connues sous le nom de faction anglai- 
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%t et de faction française. Le triomphe de la première poiï- 
vait devenir fatal pour le pays : les cardinaux français se ravi> 
sèrent ; l'esprit national se réveilla heureusement parmi eux , 
et laissant de côté les intérêts personnefs. les reclus du con- 
clave consentirent à favoriser tout candidat qui ne serait pas 
dévoué à l'Angleterre. Violente fut la lutte entre les rivaux , 
l'irritation fut tellement ardente , qu'il fut impossible de faire 
un choix dans le collège des cardinaux ; on fut obligé de 
chercher un ])ape en dehors de cette assemblée. 

Guillaume de Grimoard de Grisac , abbé de Saint- Victor de 
Marseille , fils d'un noble chevalier du Gévaudan et d'Amphé- 
lesie de Montferrand , homme respectable , dont le caractère 
positif ne s'accommodait nullement de cette politique mon- 
daine qui veut associer les intérêts du ciel aux intérêts de la 
terre . fut élu le 27 septembre 1362. Cette promotion d'un 
moine, nourri dans le silence du cloître . ennemi de l'intri-' 
gue . éloigné du tumulte de la cour , fut envisagée comme un 
coup de la Providence bien fait pour confondre ceux qui . 
dans la suite ont comparé l'état de l'Eglise au XIV* siècle . à 
la captivité de Babylonne. Pétrarque, dans uns lettre écrite 
au pontife après son exaltation . lettre dans laquelle se trou- 
ve la plus amère satire contre les cardinaux . Pétrarque dit 
au pape : « Ne croyez pas qu'aucun des votants ait jamais 
» pensé à vous investir de la pourpre pontificale : s'il y en 

> a qui vous le disent, ils vous trompent; Dieu seul vous 
I a élu ; il leur a fait prononcer votre nom pans qu'ils le vou- 

> lussent. » 

Lorsque ce nom sortait de l'urne électorale . celui qui le 
portait s'avançait versNaples. portant les compliments de 
condoléances d'Innocent VI à la reine Jeanne sur la mort de 
son époux. Les cardinaux furent épouvantés en pensant que 
l'élu était absent. Si le choix était connu . il était à craindre 
que les Italiens ne retinssent le nouveau pape au-delà des 
monts. On tint donc l'élection secrète sous la foi des ser~ 
mens ; le conclave resta en permanefice pour détourner Tat» 
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tentioD publique de cet étrange événement. Un courrier ex^ 
pédié vers Florence apprit au nonce de Naples que le collège 
des cardinaux le priait de retourner à Marseille sans différer, 
attendu qu'on avait à le consulter sur une question impor- 
tante. Guillaume ne se douta nullement de la vérité du mes- 
sage. A peine fut-il arrivé à Marseille , que le décret d*élec- 
tion lui fut remis. 

11 ei^tra secrètement dans Avignon , le 51 octobre, à cause 
du débordement du Rhône et de la Durance . et refusa dw 
paraître en cavalcade, quoique tout fût préparé pour celte cé- 
rémonie . tant par aversion du faste . que parce qu'il regardait 
la dignité pontificale comme exilée en deçà des monts. Le di- 
manche 6 novembre , il fut sacré et couronné dans la basHi- 
que des Doms par le cardinal de Maguelonne^. Audouin Au- 
bert . évêque d'Ostie . en présence de trois rois , Jean de 
Navarre , Pierre de Chypre et Waldemar de Danemarck. Ce 
pontife prit le nom d'Urbain pour s'imposer la loi d'imiter la 
conduite des papes de ce nom. 

Guillaume entra fort jeune dans l'ordre de Saint-Benoit : 
il y fit profession, non dans l'abbaye de Cluny . ainsi que le 
prétend Ciaconius, mais dans le monastère de Cliiriac . dé- 
pendant de l'abbaye dé Saint- Victor de Marseille , quoique 
situé dans le diocèse de Mende (1). 11 se livra ensuite avee^ 
tant d'ardeur à l'élude du droit canon , qu'après avoir reçu 
dans l'Université d'Avignon le grade de docteur, il professa 
publiquement, pendant plusieurs années . avec un succès re- 
marquable. Les chaires de Montpellier do Toulouse, de Paris 
retentirent de ses paroles éloquentes dont il savait embellir les 
leçons arides de la science du droit. En récompense de tant 
de travaux ,. Guillaume de Grimoard fut aommé grand-vi^ 
caire des évêques de Clermont et d'Uzès. Innocent Vl, , voti' 
lant aussi donner des témoignages de confiance au savant qui 



(*) Ciaconius, vita Urb. V. — ViclorcI , add. ad Ciaconius. — Flcurjr. 
Hist. eccl. /w. XCVI. 
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lui avait succédé avec tant d'éclat daps le professorat. Tin-, 
veslit de l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre . ensuite de 
celle de Saint- Victor de Marseille. Le vieux pontife avait 
tant de confiance dans sa capacité , tant de foi dans sa .pru- 
dence , qu'il le choisit pour aller à Naples veiller aux. inté- . 
rets du Saint*Siège après la mort de Louis de Tarente , sans 
se douter que la tiare lui serait envoyée avant d'être arrivé 
dans les États de Jeanne. 

Les pensées de réforme sont toujours comme des rayons 
qui jaillissent d'un trône nouveau pour la consolation des peu- 
ples. Mais avec un homme d'une piété qui approchait du fa- 
natisme , de mœurs rigides comme Urbain . ces pensées de- 
vaient avoir leur accomplissement. Aussi , dès les premiers 
jours de son avènement, le pontife prit au sérieux la sainte 
mission qu'il venait de recevoir du ciel. Tous les. évoques 
furent renvoyés dans leurs diocèses . avec défense de 
les abandonner , sous peine d'excommunication. Une ordon- 
nance , rédigée en termes sévères . prohiba tous les bénéfices 
imcompatibles dont s'emparaient les prélats pour jouir de 
plusieurs évêchés. Sa cour, qu'il voulut rendre le modèle d'une 
cour vraiment chrétienne . fut soumise à des règlements par- 
ticuliers qui la réformèrent complètement. Les mœurs . le cos- 
tume , le langage prirent une gravité inconnue depuis long- 
temps. L'observation de ces règlements fut suivie avec une 
telle sévérité , que quelque élevé qu'on fût à la cour . on 
perdait son emploi , si l'on ne se conformait pas à la stricte 
ordonnance de la discipline. Par suite de celte volonté de ré- 
tablir la morale, une heureuse réaction s'opéra dans le clergé. 
Les places ne furent plus mises à l'encan et chacun sen- 
tit que le mérite seul pouvait les faire obtenir. Cette réfor- 
me n'eut point pour limites les murs du palais d'Avignon ; 
elle s'étendit au loin par les soins d'Urbain V . qui s'oc- 
cupa activement, aidé par des hommes sages et prudens . de 
dresser une enquête sur tout le personnel de la cléricature. 
La diissolution des mœurs sous les règnes précédons avait 
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attiré dans Avignon une nuée d'usuriers qui pressuraient Tes • 
libertins, les joueurs et les sollicitejurs. Urbain les poursuivit 
avec une sévérité si constante , qu'un auteur raconte qu*en 
peu de jours les restitutions s'élevèrent à la $omme de deux 
«ent mille florins d*or(l)i 

Les princes de llEurope s'empressèrent de donner par leurs 
ambassadeurs , des témoignages de leur estime à Urbain ; 
plusieurs d'entre eux vinrent eux-mêmes le féliciter. Le roi 
de France , Jean II , fut le premier à lui donner ce témoi- 
gnage de vénération. Quelques auteurs donnent à ce voyage 
un motif particulier (2). 

Urbain était parvenu , par des négociations habiles . à éloi-* 
gner tous les prétendants à la main de Jeanne de Naples , 
nouvellement veuve de Louis de Taretite. Le roi Jean aurait 
désiré que le pontife décidât Jeanne à épouser son quatrième 
fils , alors duc de Touraine et depuis duc de Bourgogne par 
la mort de Philippe de Rouvre . en qui finit la première bran- 
che des ducs de Bourgogne issue du roi Robert . pour réunir 
ainsi sur la tête de cet enfant les trois couronnes de Naples . 
de Sicile et de Provence. Urbain . que cette alliance contra- 
riait dissimula . et eut l'air d'user de son influence auprès de 
Jeanne ; mais cette reine , craignant de trouver un maître dans 
un époux de si haut lignage et soutenu d'ailleurs par l'ascen- 
dant de la royauté française , déjoua la politique du roi de 
France et celle de ses autres prétendants ; elle se donna pour 
époux Jacques d'Aragon , roi titulaire de Majorque . comte 
de Roussillon et de Cerdagne . chaèsé de ses Étatâ par Pierre 
d'Aragon. Ce Jacques ne possédait pas un lopin de terre sur 
lequel il pût promener sa royauté imaginaire ; il n'avait , comme 
on dit , que sa cape et son épée. Jeanne , qui avait accueilli 
à Naples ce monarque errant . le mit aa nombre dé ses amans 
et lui proposa de l'épouser le 14 décembre 1362. Comme ce 

i 
(4) Aclor. Teter. et monum. , n» 16i , in Balus. 

(2) Matlh. ViUaoi , Ub. XI , cap. XXXll. — Raïnald , an. f 3éî. ' 



Les brigands des compagnies auraient tenu )a ville d'Avignon 
teilement bloquée . qu'aucune espèce de provision n'avait pu 
y entrer. Les religieux de Gluny trompaient la vigilance de% 
compagnies et faisaient introduire le vin de Bourgogne néces** 
saire pour la table du pape et pour celle de sa cour. Il pards«> 
sait que ce don fait dans un moment où le pontife était sou- 
mis à des privations . devait cesser alors que les campagnes 
étaient libres ; ainsi le pensaient les religieux de Cluny : ils 
se trompaient : les officiers de la maison pontificale , amateurs 
sans doute du bon vin , firent contracter aux religieux une 
obligation de continuité qui aurait infailliblement appauvri l'ab* 
baye. Urbain considéra les prétentions de ses agents comme 
une vexation ; il dispensa les moines de Cluny de l'impôt ifa- 
posé pour fournir do vin de Beaune la table du pontife et celle 
des cardinaux (1). Urbain poussa plus loin encore sa recon- 
naissance envers cette maison. Les religieux de Gluny , obli* 
gés de venir souvent à Avignon pour leurs affaires , logeaient 
dans des auberges où ils se trouvaient mêlés avec des jon- 
gleurs , des saltimbanques et des filles publiques. Pour pré- 
venir désormais ce scandale , il leur donna pour Mtelkrie le 
palais qu''Hugues des Baux avait fait bâtir sur le sol de la pa- 
roisse Saint-Didier , comme sénéchal de Provence sous le 
prince Louis de Tarente et la reine leanne . son épouse : c'é- 
tait ^autrefois le collège Saint-Martial. 

Les moines reconnaissants élevèrent une statue à leur bien^ 
faiteur dans l'église des Bénédictins de Saint-Martial ^.avec 
cette inscription qu'on a conservée dans une des saMes du 
Musée d'Avignon , et qui résume à peu près la biographie 
d'Urbain V : 

UHBANUS V, HUJUS MONASTERII GOLLEGIl BENEFAGTQR, ABBA- 
îr^ CLUNIA'CENSIS MCANUâ. AB InNOCBNTIO VI SANCTl GeRBIANÎ 
ANTÎSSIODORENSIS AG POSfMOWJM SANCTl ViCTORiS MaS9ILI|£H* 
SIS ABBAS , 'GR8ATU8 AFHJteTOL. APVD MEDlOLANEllIfieS l^dAIIUS. 



(1) Balus. not. foL 950. ^Bull. clunia. 
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AtbKIONB SANCTIJS PONTiFEX ELIGITCIR ANNO M^AJM SVJE Lllî, 

Christi MCCCLXII. Post exceptam Rom.e Joannis Paleo- 
logi , imperatoris gonstantinopolitano fidei professionem 

ET IN HAG CIVITATfi JOANNIS GaLLIAR. REGIS OBBDIENTIAM. 

PONTIFICATUS SUI ANNO Vlil . MENSB IV MONACALI QUEM 
NÙMQUAM DIMISERAT INDUTUS HABITU MORTUUS IN MetROPOLI- 
TÂNAÂVEN. . SEPULTUS DBCIMa POST MBNSE . MaSSILIAM TRANS- 
LATUS IN ABBATIA D* YlCTORIS MULTIS DIU CLARUÎT MIRACULIS. 

L'église d'Avignon n'avait point eu d'évôque soue les deux 
derniers papes qui la gouvernaient par des grands vicaires. 
Urbain donna l'évôché d'Avignon à son frère Anglicus Gri- 
moard , chanoine régulier de la congrégation de Saint-Ruf , 
prieur de Die , et fît cesser le scandale que les papes donnaient 
depuis long-temps en laissant cette église sans pasteur, pour 
s emparer des revenus du diocèse. En agissant ainsi, le Sainte- 
Père n'avait d'autre intention que de préparer le retour de 
la cour pontificale à Rome , où le cardinal Gilles d'Aibornos 
commandait toujours en maître absolu. 

Le premier soin d' Anglicus Grimoard , après avoir rédigé 
des règlements pour la discipline ecclésiastique, fut do retirer 
les religieuses bénédictines qui étaient dans le bois de Four, 
près de Villeneuve , exposées aux insultes des passants , des 
gens de guerre et des compagnies blanches, pour les placer 
dans Avignon , où il fît bâtir pour elles un monastère (1). 

Peut-être entrait-il dans la pensée du pape de soustraire la 
France au joug qui pesait sur elle, en organisant une croisade 
générale contre les Turcs. Son entrevue avec le roi lean. Tac- 
tivité extraordinaire qu'il déploya dans cette circonstance le fe- 
raient supposer. Mais dans le XIV^ siècle , il n'était pas rare de 
voir des peuples , des rois , des seigneurs toujours prêts à se 
faire la guerre. Il fallut concilier leurs différends pour réunir 
leurs armes et les porter en Asie. La grandeur du projet ne re- 
buta point l<e pc^tife. Charles IV était en querelle avec Louis 

(1) Nonfonr. HisU de Vl^m d'Avignon. 

IL 4 



^ 74 - 

de Hongrie, son gendre; Casimir, roi de Pologne. etWalde- 
mar, roi de Danemarck, s'élaient déclarés pour Louis. Le frère 
Jean parvint à réconcilier le beau-frère elle gendre. Le même 
empereur Charles ne vivait pas d'accord avec le marquis de Mo* 
ravie^ son frère ; un nonce envoyé par Urbain V fit signer la 
paix aux frères désunis. Le comte de Savoie et le marquis de 
Montferrat avaient les armes à la main ; Marc de Viterbe, gé-r 
néral des Frères-Mineurs, les leur fit déposer. Les rois de Cas* 
tille et d'Aragon cédèrent aux instances de l'abbé de Pécamp. 
Le pape demanda lui-même aux rois de Franpe et de Navarre 
de mettre un terme à leur inimitié. 11 ordonna au cardinal d'ÂI- 
bornes d'aller à Naples recevoir l'hommage de la reine, et à 
Pierre Thomas, archevêque de Crète , de rétablir la paix entre 
les Vénitiens, les Génois et les Pisans. Ainsi la sollicitude du 
souverain pontife s'étendait partout où des germes de discorde 
l'appelaient , ainsi tous les nonces eurent mission de travailiep 
à consolidjer la paix entre les princes de l'Europe, afin de les 
engager à tourner leurs armes contre les ennemis du nom chré? 
tien (1). 

Les envahissements toujours croissants des Turcs nécessi-r 
talent sans doute cette levée générale de boucliers ; mais on ne 
peut douter cependant qu'en transportant sur un autre terrain 
le théâtre de la guerre . Urbain n'avait pas le dessein secret de 
sauver la France de l'invasion anglaise et d'ouvrir une nouvelle 
carrière d'aventures à ces nombreuses aggrégations de brigands 
qui la ravageaient depuis plusieurs années. Ce problème de la 
pensée d'Urbain est résolu, quand on voitle roi Jean lui-même, 
à peine sorti de captivité, occupé d'ailleurs de soins plus im- 
portants que de s'associera une croisade, déployer un zèle in- 
accoutumé et accepter le commandement en chef de l'armée 
européenne. 

Le pape était secondé dans ses sollicitations aux princes par 
Pierre de Lusignan, qjui. serré de près par les Turcs et les 

(i) Oidoin, add. ad Ciacop. 
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Sarrasins, courait d'un royaume à Vautre implorer des secours. 
Lusignan vint à Avignon. Le vendredi-saint , 29 mars 1363 . 
Urbain V oiBcia en présence du roi de Chypre, et, nouveau saint 
Bernard , il prêcha avec éloquence en faveur de la croisade. 
Dans son discours, s'adressant directement aux rois de l'Eu- 
rope , il rappela à celui d*Âng1eterr« l'héroïque exemple de Ri- 
cbard-cœur-de-lion ; ï Waideioar . les avantages d'entrer en 
alliance avec les princes de l'Europe méridionale. On procéda 
•nsuite aux nominations dans l'armée. Le roi de France reçut 
la croix «n sa qualité de chef de l'expédHion ; à Louis de Hon- 
grie fut confié l'étendard de l'Eglise romaine ; à Charles IV , 
le trèfi-bumble vassal de la papauté, furent adressées les plus 
flatteuses invitations; le cardinal de Talleyrand, évéque d'Âl- 
bano , fut investi du titre de légat plénipotentiaire de l'entre- 
prise (1). Le pontife prêcha avec tant d'onction, que le roi Jean 
s'écria, les larmes aux yeux , qu'il voulait venger le Christ. 
Aussitôt, et sans lui donner le temps de la réflexion , on le 
conduisit devant l'autel . et on lui fit jurer sur rhostie consacrée 
qu'il conduirait cent •cinquante milk hommes en Asie. 

Quelque grand que fût le désir d'Urbain pour vaincre les 
obstacles qui s'opposaient à la réussite de son projet, il en res- 
tait un qui paralysait tous ses efforts; la guerre avec Visconli. 

Barnabe, tyran célèbre d;U XIV* siècle, ambitieux, emporté, 
rusé , perfMle . sans foi , sans loi , d'ailleurs fort aigri par les 
poursuites et •les censures ecclésiastiques . tirait vanité d'en- 
freindre toutes les règles de la religion et de l'humanité, et se 
l^aisait à mettre en combustion l'Italie entière, dont il avait le 
dessein de faire une seule monarchie , en disputant cette belle 
contrée à la papauté qui avait le plus grand intérêt à ruiner les 
prétentions de cet ambitieux (2). 

Barnabe possédait alors la Lombardie. la Polésine, une par- 
tie considérable du Frioul et du Piémont, presque toute la Li- 



(1) Prima et secunda Tita Urb. V in Balus. 
<2) Qdertc Rajoald , an i5i>3. 
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gurie jusqu'à Gânes et uue fraction de la Romague. Avee de 
telles forces , il pouvait lutter avec avantage; mais la papauté, 
plus habile politique , lui suscita d'implacables ennemis au sein 
de l'Italie centrale. Malgré ces obstacles , Barnabe s'empara de 
Bologne , ou plutôt se rendit fauteur de la rébellion des Bolo-* 
nais, qui venaient de se soustraire de nouveau à l'obéissance 
du pape, il prit encore différentes placeset châteaux de l'Église.' 
Par l'entremise de l'archevêque de Ravenne , Pise , Florence, 
Arrezzo se liguèrent contre Tennemi commun. Ainsi l'on vit se 
former deux partis , dont l'un par Temportement de la fureur, 
l'autre par l'ascendant de son autorité sainte , se partagèrent 
toute l'Italie et y rendirent impossible toute autre entreprise. 
Cette affaire prit un tel caractère de gravité , qu'on prêcha la 
croisade jusqu'en Allemagne contre le seigneur de Milan. Les 
effets de la prédication ne répondirent pas aux espérances qu'on 
avait conçues ; on prit la résolution de négocier avec un homme 
qui se croyait plus que le pape, plus que l'empereur et maî- 
tre absolu dans ses domaines. Les ambassadeurs du roi Jean» 
beau-père de Galéas Visconti. frère de Barnabe, ne furent pas 
mieux écoutés que ceux du roi de Chypre. Les négociateurs 
français se rebutèrent les premiers et se retirèrent fort mé- 
contents. 

L'archevêque Pierre Thomas et le chanceUer Philippe de 
Maizières eurent plus de persévérance. Deux jours après le dé- 
part des Français. Barnabe manda devant lui les ministres de 
Chypre. Il les entendit dans un appartement éloigné de son 
habitation . les fit asseoir, se plaça entre les deux , et leur dit 
d'un ton humilié : « Maintenant pariez-moi de la paix en toute 
» assurance et me dites librement ce que vous pensez. * Pierre 
Thomas parla du respect dû à l'ÉgUse , des avantages de la 
paix et des malheurs de la guerre ; il peignit avec des couleurs 
si vraies le danger qui environnait l'ennemi de Dieu . menacé 
par tous les vicaires de l'Empire en armes contre lui , que Bar- 
nabe Visconti parut quelques instants absorbé dans ses ré- 
flexions; puis poussant up long soupir: « C'en estfait , s'écria-r 



P t-il » je veux absolument avoir la paix avec l'Église . et déSON 
> mais je lui serai ioviolablement soqmis. » La paix fut coDclue 
daos le mois de février 1364. Il fut stipulé que Bamabo ren*^ 
drait, à la première réquisition du cardinal Âudouin de la Ro- 
che» légat du Saint-^iège en Lombardie, les châteaux et for* 
leresses des distriols de Bologne , de Modène , de la Roma-^ 
gne , et que le pape paierait à Barnabe Visconti , dans l'espace 
de huit ans» la somme de cinq cent mille florins d'or , et lui 
donnerait l'absolution de toutes les censures encourues. 

Les hostilités ayant cessé entre le pape et le seigneur de Mi- 
tan , les Bolonais profitèrent de cet instant de repos pour ve* 
nir féliciter le Saint-Père et le supplier en même temps de trans* 
porter le siège à Rome. Leurs députés arrivèrent à Avignon au 
moment où l'on recevait la nouvelle de la conclusion de la paix 
avec Barnabe Visconti. Le pape ne prit aucun engagement avec 
eux ; il leur promit seulement de faire le voyage de Rome et 
de les avertir quand il serait décidé à se rendre dans la ville 
des apdtres. 

Tout en prenant l'engagement de faire le voyage d'Italie , 
Urbain n'entendait nullement d'y transférer le trône apostoli'* 
que. La preuve de cette résolution sont (es travaux entrepris 
en l'année 1364 pour embellir la ville d'Avignon et la suite des 
constructions du palais. Du côté de l'Orient . de nouvelles 
tours s'élevèrent à côté de celles de Benoît XII , de Clément 
VI et d'Innocent VI ; les jardins se couvrirent de plantations 
et de verdure ; une septième tour fut ajoutée à ce gigantesque 
monument ; Urbain la nomma la Tour des Anges . à cause de 
leur histoire qu'il y fit peindre par d'habiles artistes venus d'I- 
talie. Si le Saint-Père a droit à des éloges pour l'achèvement 
du palais pontifical . la science doit blâmer son zèle mal en- 
tendu et par trop pieux. Sous le prétexte de faire disparaître 
tous les souvenirs de l'idolâtrie païenne , il fît jeter dans les 
fondements du palais une statue d'Hercule et d'autres débris 
d'antiquités dont le sol du rocher était couvert (1). 

(1) Ella fù qaesta sutua con altri simili antichità fatosepelireUrbanoV 
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Dans la mémo année , Urbain V continua la construction defs 
remparts depuis le pont de la Sorgue , au-dessous des Frères- 
Prêcheurs . jusqu'à la Porte du Rhône , en remontant . et de- 
puis la Porte Saint-Lazare jusqu'au rocher. Les armes du 
pontife furent sculptées sur la quatrième tour à mi-chemin de 
la Porte Saint-Lazare à celle de la Ligne , près de laquelle 
était le Pourlalet, qu'on a muré de nos jours. L'ancienne Porte 
de la Ligne fut démolie en 1759 pour en construire une plus 
moderne à quelques pas de l'ancienne. Ainsi . dans dix-neuf 
ans , les trois quarts de la ville furent entourés de murs , ex- 
cepté la partie depuis la Porte du Rhdne jusqu'au magasin à 
poudre, partie située sous le rocher, au bord du fleuve, dont 
la proximité pouvait lui servir de barrière (4). L'écusson d'Ur-* 
bain était émargent à trois émanchesde gueules. Ce pontife fit 
relever ensuite les remparts qu'Innocent VI avait fait cens-» 
truire depuis la Porte Saint-Michel jusqu'à la Porte Limbert, 
et qu'un débordement du Rhône et de la Durance avait ren- 
versés. Urbain fit élever encore la forteresse de Sorgues pour 
lui servir de ville d'agrément. Ce château fut en partie détruit 
par les Calvinistes pendant les guerres de religion (2). 

La paix entre lé Saint-Siège et Yisconti paraissait faciliter 
la croisade d'oulre-mer et la conquête de l'Asie. Le roi Jean , 
de retour dans sa capitale . éprouva une vive opposition dans 
son conseil pour l'exécution de ses projets. Ses ministres 
lui représentèrent que le royaume était plongé dans la mi- 
sère la plus profonde ; que la peste et la famine décimaient 
ses peuples : qu'il était impossible de trouver de l'argent 
pour subvenir aux dépenses d'une croisade ; on lui rap- 
pela l'exemple de ses prédécesseurs qui avaient ruiné et dé- 
peuplé la France sans pouvoir conquérir un pouce de terrain 

soto alcunifondamenti del palazzo per abolir la memoria dell'idolatria. (Fan- 
toni, htoria d* Atignone,) 

(i\ Archives de la ville. 

(3) Suarès. Uescript. Aven. — Justin , um. lU 
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êd Asie. Toutes les observations furent inutiles ; Tobstiné 
tieillard ne voulut rien écouter ; il convoqua le ban et Tarrière 
ban de la noblesse pour organiser une armée. Mais la mort de 
ce prince et celle du cardinal de Talleyrand firent ajourner ces 
projets belliqueux imaginés par le pape. Le roi Jean , fidèle 
à la loyauté chevaleresque . avait repassé le détroit . pour ré- 
parer la faute du duc d'Anjou . son fils , qui s'était évadé de 
Calais , ott les Anglais le tenaient prisonnier sur parole. Le 
roi tomba malade à Londres dans le mois et mourut le 8 avril 
1364 . laissant pour successeur le Dauphin , duc de Norman- 
die . Charles, cinquième du nom. 

Pour remplacer le cardinal de Périgord , le pape confia la 
légation de la croisade au carme Pierre Thomas ; il lui donna 
le titre de patriarche de Constantinople , et lui assigna dix 
florins par jour . outre les revenus des églises de Coron et de 
Négrepont. Le chef de la croisade étant aussi descendu dans 
ia toigbjs , Urbain en conféra le commandement au roi de Chy- 
pre , qui voyageait vers l'empereur et vers les autres puissan- 
ces pour les intéresser à son entreprise. Lusignan avait déjà 
trouvé à Avignon Waldemar 111 , roi de Danemarck , venu dans 
cette ville pour visiter Urbain V . et qui s'était croisé à l'exem- 
ple du roi de France. La manie d'aller guerroyer en Asie n'exis- 
tait que dans quelques têtes ambitieuses : au printemps tle 
l'année 1365, Charles iV vint aussi à Avignon avec une suite 
de seigneurs allemands. Du royaume de France, on vit arri- 
ver le duc d'Anjou . frère du nouveau roi Charles V . suivi 
d'une quantité de gentilshommes et de prélats. Cette assem- 
blée de rois et de prêtres discuta longuement sur les moyens 
de recouvrer la Terre-Sainte . sur les secours à fournir en 
hommes . en vivres , en argent, et notamment sur les ressour- 
ces qu'on pourrait tirer des compagnies blanches . en les fai- 
sant marcher de gré ou de force , par terre ou par mer , con- 
tre les infidèles. 

Ces discussions n'eurent que des projets pour résultat . tant 
l'ardeur des croisades était attiédie par suite des désastres. 
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Le roi de Chypre , après bien dçs courses avaa(«uieuses dans 
les divers états de l'Europe » était reveau à Avignon . saos 
avoir peu avancé ses affaires, Pierre Thomas , qui avait fait le 
voyage de Venise , au mois de mars 1565 . était parvenu à 
rassembler une petite troupe de nobles italiens , réunis k un 
assez grand nombre de combattants roturiei^ . qui attendirent 
le roi de Chypre jusqu'à l'époque indiquée pour le départ. 
Lusignan n'étant arrivé qu'aprè^ l'expiration du terme con- 
venu , la ferveur des nouveaux croisés se trouva tout-à-fait dé- 
couragée , et ces bataillons démoralisés se dispersèrent bientôt - 
Abandonnés par les puissances , le roi de Chypre et le lé- 
gat, seuls intéressés à l'expédition projetée , résohvrent ce- 
pendant de tenter la fortune. Lusignan , réduit à partir de Ve- 
nise avec deux galères et le peu d'aventuriers qu'il avait pu 
recruter à ses frais , se décida à mettre à la voile : il débar- 
qua à Rhodes , oh cent chevaliers s'associèrent à sa destinée. 
Bientôt le prince d'Antioche , son frère , exerçant la r^ence 
de Chypre en l'absence de Lusignan , amena à celui-ci un 
€orps de troupes assez nombi^ux pour former une armée de dix 
pille hommes d'infanterie et quatorze cents de cavalerie. La 
flotte était composée de cent voiles . bâtiments de transport 
ou galères. 

Arrivé en pleine mer , le roi fit connaître la résolution qu'il 
avait prise de marcher sur Alexandrie. Après quatre jours de 
navigation, on arriva en vue de cette ville le i octobre 1365. 
Lusignan ajourna au lendemain l'opération de la descente sur 
la plage. A l'approche des vaisseaux des croisés , les Sarra*- 
sins se rassemblèrent en foule sur le rivage et y passèrent la 
nuit. Le lendemain , l'armée débarqua au bruit des fanfares ; 
après une faible résistance , les Sarrasins s'enfuirent dans la 
ville et s'y enfermèrent. Ensuite , comme les croisés nattaient 
le feu aux portes, les Turcs firent tomber sur les chrétiens une 
grêle de pierres et de flèches. Des monceaux de morts gisent 
au pied des murailles ; de nouveaux soldats prennent la place 
de ceux qui sont hors de consybat» La bravoure fut égale départ 
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et d'autre ; on se battait presque corps à corps; le nombre des 
morts favorisa l'audace des croisés ; les cadavres de leurs frè- 
res d'armes servirent d'échelons pour escalader les remparts. 
Â cette attaque vigoureuse et hardie , les musulmans prennent 
la fuite ; les croisés les massacrent sans pitié ou les font pri- 
sonniers. Enivrés par la victoire , les chrétiens mettent la ville 
au pillage et s'enrichissent des dépouilles des infidèles (1). 

Les suites d'un si brillant assaut ne répondirent point aux 
succès qu'on se promettait. L'ennemi occupait encore une par- 
tie de la ville séparée du reste par un bras de mer. D'ailleurs . 
le Soudan d'Egypte , informé de la prise d'Alexandrie , marcha 
avec toutes ses forces pour châtier les chrétiens. Le roi de 
Chypre et Raymond Bérengér . grand-maître de Rhodes , fu- 
rent d'avis qu'avec si peu de monde on ne pouvait conserver 
une place maritime que les Turcs . remis de leur première fra- 
yeur , ne tarderaient pas à venir attaquer avec des forces con- 
sidérables. En conséquence , les chrétiens chargèrent leurs 
vaisseaux de richesses immenses, en argent monnoyé, en meu- 
bles précieux, en étoffes d'or et de soie; ils brûlèrent les na- 
vires des Turcs et se rembarquèrent avec leurs prisonniers. Les 
croisés, goigés de butin , firent voile vers l'île de Chypre et le 
grand-maître prit le chemin de Rhodes. Ainsi toutes les démar- 
ches de Pierre de Lusignan n'aboutirent qu'à un simple coup 
de main hardi et victorieux à la vérité , mais qui n'eut d'autre 
suite que la ferme résolution prise par Amurat et le Soudan 
d'Egypte, de chasser de leurs îles ces redoutables ennemis (2). 

La conquête d'Alexandrie , quoique si vîte abandonnée . ins- 
pira de vives alarmes à Schaaban . fils de Hussein sultan d'Egypte . 
Les musulmans se liguèrent avec les Turcs pour chasser du 
Levant le roi de Chypre et les chevaliers de Rhodes, moteurs 
principaux de l'expédition d'Alexandrie. Cette ligue Causa de 
mortellesinquiétudes au pape Urbain ; il mit tout en œuvre pour 

(1) Vertot. Hist. deMalte^ 

(2) Prima vita l rb. V in Ealus. 

11. ' 4. 
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s'opposer à une invasion qui eût fait évanouir à jamais l'espé- 
rance de recouvrer la Terre-Sainte. 

Alors que Lusignan tenait la mer et que le pape pressait les 
rois de l'Europe d'arborer la bannière de la croix . d'autres 
infidèles venaient, par leur audace , provoquer eonlre eux les 
rigueurs du Saint-Père. Les fratricelles si souvent condamnés, 
les béguards et les béguines proscrits par Clément V, reparais^ 
saicnt en Provence , beaucoup de juifs convertis revenaient à 
la loi de Moïse. Urbain , justement alarmé du grand nombre 
d'individus atteints du crime d'bérésie , essaya de mettre des 
bornes à la propagande de ces sectaires , en les privant de la 
liberté (1). 11 nomma inquisiteurs Hugues de Cordillo. et Jean 
Richard, religieux de Saint-François, pour informer contre eux 
s'ils persistaient dans leurs erreurs. Les dissidents bravèrent 
linquisition. Urbain écrivit aux archevêques d'Aix. d'Arles et 
d'Embrun pour les avertir du projet conçu par lui dans l'inté- 
rêt de l'unité religieuse, projet tendant à établir trois grandes 
et fortes prisons à Vienne , à Embrun . à Avignon , et leur de- 
manda en même temps quatre mille florins d'or une fois payés, 
et huit cents florins d'or pendant cinq ans . à prendre sur les 
restitutions incertaines . et le produit en être affecté au plein 
succès de celte pieuse entreprise. Encore à son début, le saint- 
ofQco fonctionna énergiquement ; d'où l'on peut conclure que 
ce fut dès-lors une création robuste et vigoureuse dès sa nais- 
sance. 

En vain, après l'évacuation d'Alexandrie . le roi de Chypre 
demandait-il à l'empereur Charles des secours pour sauver 
l'Orient des mains des infidèles , Charles et les princes d'Alle- 
magne étaient trop occupés dans leurs propres états pour aller 
porter leurs armes en Asie. Les compagnies de Tuschins. de 
Tard-venus, de Malandrins, de l'Acquisto, de Gascons. d'An- 
glais, de Linfards étaient entrées en Germanie et en désolaient 
les provinces. Uarchiprêtre, à la tête de quarante-mille hom- 

(1) 11. Bouche. Il Ut. de Provence, ^ II, p. 396. 
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mes , était dans la Lorraine et dans l'Alsace ; il avait quatorze 
mille cavaliers revêtus de cuirasses et couverts de riches ha- 
bits. Tranquille dans Prague, Charles IV fut sourd aux cris 
des peuples et aux représentations des barons qui demandaient 
assistance. Il se rendit enfin; il marcha droit en Lorraine , et 
quand il fut en présence de VArchiprêlre , il tint un conseil de 
guerre dans lequel on examina s'il était plus convenable de com- 
battre Tennemi ou de l'affamer. Ce dernier avis prévalut. Or- 
dre fut donné aux habitants des bourgs et villages de s'enfer- 
mer dans les villes avec leurs provisions , et de brûler celles 
qu'ils ne pourraient emporter. Les brigands ne furent point in- 
timidés par cette mesure violente et ruineuse ; ils continuèrent 
leurs ravages. Charles résolut alors de les combattre ; il mar- 
cha au-devautde VArchiprêlre; mais le vieux guérillas, fati- 
gué de tant de courses, ne voulut plus confier sa fortune aux 
hasards des combats ; il prit la fuite et se retira du côté de Ma- 
çon , où ses propres soldats l'assassinèrent (1). 

Charles , délivré des pillards qui dévastaient les terres de 
l'Empire , retourna à Prague pour se préparer au voyage qu'il 
avait résolu de faire à Avignon , car le pape l'avait invité à ve- 
nir assister à l'assemblée des princes de l'Europe, réunis pour 
organiser la croisade, non plus dans le dessein d'aller repren- 
dre Jérusalem, mais dans celui d'empêcher les Turcs, déjà 
maîtres d'Andrinople, d'accabler la chrétienté. 

L'empereur profita de son séjour en Provence pour placer 
sur sa tête la couronne du royaume d'Arles. Charles avait la 
pensée de réveiller, au moyen d'une cérémonie à grand appa- 
reil . les souvenirs de l'autorité qu'il prétendait avoir sur les 
contrées qui s'étendent du Rhône jusqu'aux Alpes. Au mois de 
mai de l'an 1365 . la ville d'Aries vit se renouveler une solen- 
nité depuis long-temps oubliée. Charles IV , fils de Jean de 



(1) Papon. Hist. de Provence, t: ilf , p, 498-200. ^ Foraéry. HisU 
civile, Iw. V , p. 431-^5. 
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Bohême, ayant traversé lesiDonts pour conférer sur les afFai- 
res d'Italie et sur la croisade avec Urbain V , vint dans cette 
antique cité, oà l'éeiat d'une entrée triomphante signala son 
arrivée. Charles venait prendre sur rautel, des mains de Guil- 
laume de la Garde, cardinal*- archevêque, cette couroone d'Ar- 
les, ressuscitée après tant d'années d'oubli. Toutes les grandes 
notabilités provençales étaieat accourues des pays les plus éloi- 
^és à la nouveauté de ta fête féodale. Le couronnement se fit 
derrière le maître-autel de l'église métropolitaine de Saint-Tro- 
phime , en présence d'Amédée IV , de Savoie , surnommé le 
comte vert , du sénéchal de Provence , des évéques d'Orange, 
de Marseille, de Vaison , de Senez. d'Apt. de Riez, de sis- 
teron . de Saint-Paul-Trois-Châleaux . de Digne , de Niée et 
de Venee. Charles prenant alors le tonde souverain, reçut rbom- 
mage de ces princes de l'Eglise et confirma en leur faveur les 
privilèges qu'ils tenaient de la munificencede ses devanoiers(l). 
Cette cérémonie ridicule, célébrée avectantd'appareil, alarma 
singulièrement la reine Jeanne deNapies. Cette princesse, au- 
tant pour mettre à couvert ses prérogatives , que pour préve- 
nir les inductions de la malveillance , sollicita de Charles une 
déclaration explicative de sa conduite. Urbain . le seul média- 
teur auquel elle put s'adresser , ne prêta qu'une légère atten- 
tion aux plaintes de la reine , car il était secrètement vendu à 
l'empereur. Charles voulut bien faire savoir, par un diplôme, 
que s'il avait trôné à Arles avec les insignes impériaux , ce 
n'était point dans la pensée d'attenter aux droits de la reine de 
Naples. Jeanne parut satisfaite de cette courtoisie , n'ignorant 
pas cependant que de tels actes restent toujours soumis aux 
évantualités de l'avenir. Un danger bien plus grand se présenta 
bientôt devant elle à Naples. Son cœur plein de courage oublia 
sans peine la résurrection gothique d'un fantôme de royauté, 
pour veiller à sa propre conservation (2). 

(i) BaloB. net. fU, 990. -«• Rose. Etadca biftU>ri^«8, page 349. 
(2) Méry. Hist. de Provence , tom. 111. 
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L*abruzze avait retenti soudainement du bruit des armes ; 
une troupe de douze mille hommes marchait sur les pas d'Âm^ 
broise Visconti . bâtard de Barnabe , seigneur de Milan ; les 
villes et les châteaux baissaient leurs ponts*levts devant cette 
foule d'aventuriers. Jeanne voyait flotter sur les tours de son 
royaume les bannières d'Âmbroise: les vieilles bandes qui avaient 
combattu sous le roi Louis attendaient le signal pour reprendre 
teurs lances ; les barons napolitains vinrent aussi déposer aux 
pieds de leur reine leurs cuirasses et leurs épées. Electrisëe par 
cet élan patriotique . Jeanne donna Tordre du départ: les douze 
mille hommes d'Ambroise , enveloppés par l'armée de la reine, 
périrent presqt^e tons; ceux qui se sauvèrent prirent parti dans 
l'armée de Caldera. 

Urbain n'avait pas abandonné le projet de rétablir les mœurs 
et la discipline dans le clergé « qui tenait sans cesse à éluder 
les ordonnances d'innocent VI pour revenir à la liberté sans li- 
mites dont il jouissait sous le facile Clément VI. Le moyen que 
le Saint-Père trouva le plus propre à réformer les abus , fut 
d'en revenir à l'usage ancien et presque oublié de tenir les con- 
diles provinciaux. Âcet effet, les évêques de la Gaule se réuni- 
rent à Angers. Après le couronnement de Charles VI , Urbain 
ne tarda pas à se rendre dans la ville d'Apt pour ouvrir le eo;i- 
cile de Provence. Des princes et des grands seigneurs mar* 
chaient à sa suite avec quatre cardinaux , parmi lesquels l'his* 
torien n'a mentionné que Hugues de Saint-Martial et Pierre de 
Beaufort-Turenne, depuis pape sous le nom de Grégoire XI (1). 
Par les actes de cette assemblée , conservés dans les archives 
(te la ville d'Apt . on renouvela principalement les canons du 
coacile réuni à Avignon en 1357. On peut considérer cette réu-* 
nion de prélats comme un concile national , attendu qu'à cette 
époque la Provence formait un état séparé. Il fut ouvert le 3* 
dimanche après Pâques de l'année 136«^, c'est-à-dire le 14 



(1) Conciles, lom. XI, j>. 1975. — Roie. Ewdes bisi. p«^ 5*9- 



mai. La présidence en fui donnée» selon les uns» à Guillaome 
de la Garde , archevêque d'Arles , ou plutôt . selon d'autres , 
à Philippe de Cabassole. Les archevêques d'Arles. d'Âix et 
d'Embrun, lesévêques d'Apt, de Carpentras» d'Orange, de 
Cavaillon. de Yaison. de Saint- Paul-Trois- Châteaux, de Tou- 
lon, de Digne, de Marseille, de Senez, de Vence. de Nice, 
de Riez et de Sisteron y assistèrent en personne , tandis que 
des délégués y représentèrentles évêques d'Avignon, de Grasse, 
de Glandèves . de Fréjus et de Gap . ainsi que les chapitres 
des cathédrales et des collégiales. Dans cette assemblée , où 
se trouvèrent aussi divers abbés crosses et mitres , furent pu- 
bliés vingt-huit canons relatifs à la discipline ecclésiastique et 
à la réformation des mœurs alors assez dépravées. 

Nous citerons le 6® canon qui prescrit aux évêques de ne pas 
s'absenter de leur'ville épiscopale , du moins pendant les fê- 
tes principales, ni l'aveniet le carême. 

Le 7« leur défend d'entretenir des bouffons et des comédiens, 
de nourrir des chiens et des oiseaux de chasse . afin de ne pas 
perdre en vains amusements le temps qui doit être employé à 
l'instruction du peuple , et de ne pas nourrir des animaux au 
détriment des pauvres. 

Le 8« règle le nombre et le vêtement des pages et varlets 
au service des prélats , et proscrit le costume trop libre sous, 
lequel ceux-ci paraissaient en public. Ordre aux damoisels 
(domicelli) des évêques et des abbés, de porter une robe lon- 
gue qui descende jusqu'au talon et dont les manches soient 
boutonnées au poignet , avec défense de porter des souliers 
pointus et des bas bigarrés de diverses couleurs. L'habit ordi- 
naire des hommes , selon Bemerville, était la robe longue et 
le chaperon presque fait comme celui des moines. Mais la mode 
avait tellement raccourci ce vêtement, qu'il ne descendait plus 
qu'au-dessous des hanches et laissait indécemment se dessi- 
ner les autres formes du corps. Dans le monde élégant, on avait 
adopté une chaussure qui , par devant, se prolongeait en bec 
recourbé , et par derrière était armée d'éperons. Le concile 
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défend aux damoisels des évéques de paraître en public sou» 
ce costume aussi indécent que burlesque. 

Le 9^ et le 10® condamnent l'avarice de quelques évéques 
qui, en vue du gain , multipliaient leurs visites pastorales, ou 
qui retiraient le paiement de celles qu'ils ne faisaient pas; ils 
fixent le nombre de ces visites , ainsi que le chiffre des hon- 
neurs dus tant aux métropolitains qu'aux suffragants. 

Le 18' censure l'avidité sacrilège des fabriciens qui, au pré^- 
judice des églises et des pauvres , détournaient à leur profit , 
contre l'intention des donateurs, les legs pieux et les aumônes 
qu'ils étaient chargés de recueillir, et les oblige à rendre compte 
annuellement des sommes reçues et de l'emploi qu'ils en au** 
ront fait. 

Le 19<* parle de certains frères quêteurs qui prêchaient sans 
autorisation pour attraper l'argent des fidèles et exploitaient 
ainsi la crédulité des simples. 

Le 25* fait un devoir aux évoques de ne rien exiger pour la 
dispense des bans, qu'on n'accordera d'ailleurs que pour des 
raisons graves et suffisantes ; toutefois , dit encore ce canon , 
si le mariage a été contracté clandestinement, l'évêque pourra 
recevoir ce qui lui sera offert, afin qu*il en coûte quelque chose 
aux transgresseurs des lois ecclésiastiques ; mais ce qui sera 
donné en cette occasion devra, être employé en œuvres pies 
d'une manière notable. 

Le 26« ordonne de convertir en usages pieux les amendes 
imposées aux excommuniés qui refusaient de se faire absou- 
dre (1). 



(i) ADliquité de Téglise de MarseiUe , t. II, p. 50i-506. — Papon. 
Ilisl. de Provence, tom. III, pag, 215. — Flcury , Ilist. eccl. — Mar- 
lenne. Thés, nov. anecdoi. — L*abbé Dulems , le clergé de France. — Le 
P. Boyer, Histoire de Këglise de Vaison , page 160. — Roze. Histoire 
de réglise d'Apt. — ExpiUy , Dictionnaire géographique de la France. — 
L'abbé Roie , Etudes bistoriques , pag, 336 et tuivanfes, — - BarjaTcI , 
Dictionnaire biographiq. et bistoriq. , (om. I , pag. 394. 
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Dans la même année * il s'ouvrit , d'après les ordres d'Ur- 
bain . un autre concile à Lavaur pour les provinces de Nar* 
bonne, de Toulouse et d'Auch . dont les archevêques y pré- 
sidèrent , les deux premiers en personne , et le troisième par 
son vicaire-général , Philippe de Sorèze. 

Pendant le pèlerinage d'Âpt , Urbain formait déjà le projet 
de replacer le Saint-Siège en Italie. Ce pape croyait avoir 
reçu , en acceptant la tiare , la mission de ren'^re à Rome cet 
éclat pontifical dont une simple ville des Gaules l'avait depuis 
longtemps dépouillée. Rentré dans son palais, il réfléchit mû- 
rement à la révolution qui allait s'opérer par ce changement ; 
mais les événements survenus en 1366 firent ajourner cette 
translation tant désirée (1). 

Ce n'était pas seulement à Naples que la guerre exerçait ses 
ravages ; la. Provence fut envahie en 1366 par Raymond el 
Bertrand des Baux . et dix seigneurs , leurs complices , qui 
la parcoururent en pillant , tuant et saccageant. Les Etats as- 
semblés à Sisteron ordonnèrent aux habitants des campagnes 
de se retirer dans les lieux fortifiés et de détruire les villages 
que des remparts ou des forts ne protégeraient pas. Une guerre 
avec Raymond IV , prince d'Orange , nécessita cette mesure 
de précaution attestée par ces débris de remparts et de tou- 
relles debout encore sur les collines de nos villages. Raymond 
attaqua d'abord Catherine des Baux , sa parente . dame de 
Courtheson, et après l'avoir vaincue et enfermée dans une 
tour du château, ils égorgèrent tout ce qui habitait cette place. 
A la nouvelle de cet attentat, la reine Jeanne déclara les fauteurs 
coupables du crime de lèze-majesté , confisqua leurs terres , 
les ajourna pour rendre compte de leurs méfaits . et leur en- 
joignit de mettre en liberté la dame de Courtheson. Au lieu 
de comparaître , Raymond retint la prisonnière et continua ses 
déprédations. Raymond d'Agoult, grand sénéchal de Provence, 
déclara le prince d'Urange et ses adhérens en état de rébel- 

(1) L'abbé Rom. Eludes historiq. , p. 338. 
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lioD , les condamna par contumace à perdre la tête et pro«- 
Qonça la confiscation de leurs domaines. Réduits à la dernière 
misère , poursuivis à outrance , ils errèrent trois ans de pro«- 
vince en province. La ville d'Orange réunie au domaine de 
Jeanne dut faire repentir Raymond et Bertrand des Baux de 
leur toUe équipée. Cependant Jeanne . princesse de Genève . 
épouse de Raymond , dame d'on grand courage et d une baute 
v^tu . se rendit ) Nocera . où se trouvait la reine de Naples ; 
elle intercéda en faveur de son époux et de son beau-frère et 
obtint leur grâce (1). 

A l'éehaufourée de Raymond des Baux allaient succéder 
pour le pays des alarmes plus sérieuses. 

Le royaume de Castille était alors livré à Don Pèdre-le- 
Cruel , espèce de fou sanguinaire , exécré par ses sujets et 
par sa famille. L'aîné de ses frères naturels , Henri de Trans^ 
tamare . avait entrepris d'en délivrer l'Espagne. Allié aux 
chefs des compagnies , il avait facilement soulevé contre Don 
Pèdre le pape et tous les rois de l'Europe . notamment Char- 
les V, dont ce monstre avait empoisonné la belle -sœur. 
Blanche de Bourbon , pour épouser la célèbre favorite Maria 
de Padiila. Le projet de faire marcher les grandes compa^ 
gnies en Orient n'ayant pas réussi , Henri de Transtamare , 
frère naturel de Pierre-le-Cruel , roi de Castille . résolut de 
s'en servir pour détrôner ce tyran et s'établir à sa place. La 
eour de France avait (m trop grand intérêt à éloigner ces per- 
turbateurs pour ne pas seconder ce dessein. C'est uniquement 
à ces deux motifs et non à l'influence de l'autorité pontificale 
qu'on doit attribuer la déposition du roi Pierre IV . prince 
umversellement odieux. Ce fut d'après le témoignage authen- 
tique de Topinion qu'Urbain écrivit alors au roi d'Aragon, 
conjuré contre celui de Castille , lui manifestant une douleur 
extrdme de voir régner la division entre les deux états chré- 

(1) Méry. Hist. de Provence, t. III. — J. Canonge , Not. hist. sur la ville 
<l*s Baux, p, 50. 
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tiens les plus florissans de l'Espagne. Il tint le même langage 
aux rois de Portugal et de Navarre . au prince de Galles, à 
la reine d'Aragon et au prince de Gironne , son fifs aîné . et 
les suppliait d'employer tous leurs efforts , afin de mettre un 
terme à leur funeste rivalité, il est donc contraire à tonte vrai^ 
semblance que le pape Urbain , comme le dit Froissart . ait 
fourni à la rançon de Bertrand du Guesclin , fait prisonnier par 
l'anglais Cbandos à la bataille d'Auray , pour l'obliger à mar- 
cher à la tête des compagnies contre Pierre de Castille. 

Du Guesclin, rendu à la liberté , vint trouver les brigands , 
renforcés des Lin fards chassés de l'Allemagne par Wenceslas, 
duc de Luxembourg. Les compagnies stationnaient dans les 
environs de Châlons- sur-Saône , ayant à leur tête le maréchal 
d'Andrehen , suivi des nobles bandits Caveriey . le chevalier 
Verd , Gournay . liuet , anciens ennemis et fidèles compa- 
gnons d'armes de Bertrand. Au nombre des Bretons qui sui» 
virent le héros » on cite Olivier de Mauny . Boistel , Launoy , 
Kéranloët . et le jeune Louis , comte de la Marche , cousin de 
Blanche de Bourbon. Arrivé parmi eux , Guesclin eut bientôt 
acquis leur confiance , au point que ces brigands lui conféré-' 
rent toute autorité. C'est alors que , dans une allocution con^ 
forme à leurs principes , il les engagea à tourner leurs arme» 
contre les Maures et Pierre-le-Cruel. « Si nous vault mieux , 
» leur dit-il , ainsi faire et pour nos âmes sauver que de nous 
» damner et donner au diable . car nous avons trop faict de 
» péchiés et de maux , comme chascun peut sçavoir en droit 
» soy. et tous nous conviendra finir» (l).IIleurpromitenméme 
temps un riche butin en Espagne , et plusieurs milliers de 
florins que leur donneraient le roi de France et le pape. La 
franchise de son procédé , le ton de son éloquence chevale- 
resque séduisirent ces brigands. Us s'avancèrent avec lui vers 
Avignon au nombre de 30.000 pour obtenir la mission du 
Souverain Pontife et les moyens de la remplir. 



(1) Histoire de Du Guesclin. 
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A leur approche , la cour pontificale éprouva des alarmes 
bien vives. Urbain se hâta d'envoyer à leur chef un cardinal 
pour les reconnaître » se plaindre de leurs dévastations et les 
nneoacer des foudres de l'Eglise. La réponse fut qu'il leur fal- 
lait de l'argent. Du Guesclin lui-môme dit que les braves qu'il 
commandait . allant . pour l'expiation de leurs fautes , com-> 
battre les Maures de Grenade , exigeaient deux choses , sa^ 
voir : une absolution générale et 200,000 livres ; qu'au reste, 
on eût à le satisfaire promptement , si l'on voulait prévenir 
les désordres qui suivraient inévitablement un retard fatal. 
« Quant est de l'absolution . répondit le cardinal , vous l'an- 

• rés , de ce n'en doutés jà , mais de l'argent répons-je pas. 
» — Sire , reprit Bertrand , ici y en a moult qui d'absolution 

• ne parlent point et trop mieux aiment l'aident . car nous les 
» faisons prud'hommes malgré eux (1). > Ces mots étaient 
significatifs et furent compris. 

Pendant que le cardinal retournait pour faire son rapport au 
pape . les compagnies commencèrent à piller la campagne. Le 
pape qui . de son palais , vit emmener les bestiaux , enlever 
les grains et les fourrages . fit sans délai porter aux croisés , 
outre l'absolution . une somme de 100,000 fr. prélevée sur 
les citoyens de la ville , trop contents de payer à ce prix le 
reste de leurs récoltes : mais Du Guesclin , informé que cet 
or provenait des boui^eois d'Avignon , qui l'avaient donné 
dans la crainte qu'on ne brûlât leurs maisons de campagne, la 
renvoya , en déclarant que ses compagnons ne voulaient point 
de l'argent du peuple. « C'est au corps et au chef de l'ordre ec- 

> clésiastique , dit-il . à porter le poids des subsides , dans 

> une expédition qui ne tend qu'à l'exaltation de l'Eglise. » 
Le pape et le sacré-collége s'exécutant enfin , tirèrent du tré- 
sor apostolique la moitié de la somme demandée . et les com- 
pagnies satisfaites se dirigèrent vers les Pyrénées (2). 

(I) Histoire de Du Guesclin. 

(%) Tout le inonde sait le méchant tour que joua Bertrand ï l-avare pontifiq 
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U est difficile de concilier le ton et lesi procédés de ÔertraDd 
Du Guesclin . avec le dessein supposé à Urbain V de détrôner 
le roi de Castille. Si ce pontife eut vraiment payé la rançon 



d^ Avignon ; mais il faut lire ce trait dans Tiniml table Gavelier. Arrivé dans 
les domaines da Saint-Père , et d'abord excommunié avec toutes ses bandes y 
Bertrand lui envoie la confession des compagnies : 

n — Ils ont ars maint moutier , mainte belle maison , 

Occis, femmes , enfans, à grand'destruction , 

Pucelles violées et dames de grand nom , 

Robe vaches , cbevaux , et pillé maint chapon , 

Et bu vin sans payer et robe maint mouton , 

Et emblé maint joiet à tort et sans raison , 

Calices de moutiers , argent , cuivre , laiton , 

Plus G*on n'en pourrait dire en livre n^en chançon. 

Si en crient merci et de Dieu li pardon , 

Et de vous en somment vraie absolucion; 
<-• ie les absous des deux mains , répondit le pape , etfrayé de pareils visi-' 
teiars , à condition qu'ils videront aujourd'hui même le comté. 

Mais Bertrand ne l'entendait pas ainsi. 11 fit demander , outre Tabsolii- 
tion , deux cent mille pièces d'or pour ses soldats. Il leur avait promis cette 
bagatelle au nom du Saint-Père. On se figure si celui-ci se récria contre une 
telle exigence : 

On vous donne, dit-il , de l'argent et maint don 

Pour assoudre les gens en cité d'Avignon , 

Et il nous faut assoudre à l'or division 

Et si nous faut donner : c'est bien contre raison ! 
Contre raison , sans doute, mais Bertrand n'avait pas si grand tort. Cette 
contribution était le seul moyen de sauver le comté du pillage. Le pape s'en 
aperçut à temps , et fit remettre à Du Guesclin les deux cent mille pièces d'or. 
Etonné de la promptitude et de la facilité de l'envoi : u D'oîî vient cet ar- 
gent ? demanda le rusé Breton au prévôt de Sa Sainteté ; sort-il de la tréso- 
rerie pontificale ? Le prévôt avoua naïvement que la somme avait été levée sur 
les grands et les petits d'Avignon. 

u Pourcoi si trésors Dieu n'en soit point amendrés. n 

— Par la foi que je dois la sainte Trinité ! 
s'écria Du Guesclin , je ne prendrai pas un denier de ces pauvras gens ! Si je 
lenr épargne d'être dépouillés par mes compagnons , ce n'est point pour les 
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d'un chevalier coddu par sa loyauté et sa grandeur d'itse . 
celui-ci serait-il venu sur-le-champ mettre à contribution son 
libérateur . ou bien eût-il parlé avec cette brutalité qui paratt 
tenir à la fois de l'injure et de la dérision ? Bertrand n'avait 
qu'un désir , celui de combattre les Sarrasins . et , pour le 
prouver, ses compagnons attachèrent sur leurs habits de 
grandes croix blanches. Une fois sortis de Provence pour en^ 
trer en Languedoc . la feinte cessa . les prétendus croisés 
tournèrent leurs armes contre Pierre-le-Cruel , qu'on leur re- 
présenta comme l'ennemi de Dieu et de l'Eglise » allié des in- 
fidèles , infidèle lui-même et formellement apostat. 

Cet événement vint fortifier la résolution prise par Urbain 
de transférer le Saint-Siège i Rome. Urbain communiqua à sa 
cour ce projet qui inspira de justes alarmes au roi Charles V 
et aux cardinaux français. Parmi les illustres Italiens que des 
intérêts divers avaient amenés sur le sol de la Provence , nul 
autre mieux que Pétrarque n'encouragea Urbain dans sa noble 
résolution. Sachant mettre à profit les alarmes causées au 
pontife par les attentats des grandes compagnies , le poète lui 
écrivit de Venise une lettre , chef-d'œuvre d'éloquence , dans 
laquelle il réunit tous les traits capables de faire impression 
sur un esprit juste et une âme sensible. 

voir dépouillés par les collecteurs du pape. Remportez donc cet argent , sire 
préirôt ; rendez-le aujourd'hui même aux Avignonais , et rapportec-moi de- 
main pareille somme tirée des coffre-forts (de la clergie) jusqu'à la dernière 
maille! 

H Ha Dieux ! se dit le pape, vrai roi de Paradis, 

Que eeste geçt se peinent et fpnt de pis en pis , 

Pour aller en enfer vsw les anemis î 
Mais il fallut s'exécuter au gré de Bertrand , et les grandes compagnies ne 
partirent qu'ayec lesécu^ de (l'apostole) , et l'absolution dûment scellée sur 
parchemin. 

u Corne Jhesu donna , le fils sainte Marie , 

A Marie Madeleine, qai fut Jhesu amie, n 
(P^tre-CheTalier. Bretagne ancienne et moderne , pag. iSI-iSSL) 
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I Considérez , lui dit-il , que l'église de Rome est voire 
épouse : on pourra nous dire que Tépouse du pontife ro- 
main n'est pas une Église seule et particulière, mais l'Église 

universelle Je le sais , Très-Saint-Pèro . et à Dieu ne 

plaise que je resserre votre juridiction! je t'étendrais plutôt 
s'il était possible. —Je reconnais avec joie qu'elle n'a point 
d'autres bornes que l'Océan. — Mais quoique votre siège 
soit partout où J.-C. compte des adorateurs, Rome ce- 
pendant n'en a pas avec vous des rapports moins intimes. 
Comme les autres villes ont chacune leur évêque , vous êtes 
seul l'évoque de cette reine des cités. — Toutefois . des 
esprits bornés ou passionnés ou prévenus vous parleront 
d'une manière bien différente : ils vous peindront l'Italie 
comsie une terre qui dévore ses habitants , où l'on marche 
sous de» feux mal couverts et au bord des précipices , où 
les aliments , les eaux , l'air même et surtout le caractère 
des peuples engendrent la mort et accumulent sous chaque 
pas les périls de tout genre. 

> Mais souvenez-vous , Saint-Père , de l'injure faite depuis 
peu par des brigands de vos cantons à votre cour et à vo- 
tre personne sacrée. L'Italie fournit-elle un exemple de pa- 
reils attentats? Lorsque ces infimes compagnies vous for- 
cèrent de racheter au poids de l'or votre liberté et votre 
vie peut-être , aussi bien que celle de vos cardinaux , vous 
vous plaignîtes en plein consistoire de ce que cet outrage 
avait quelque chose de plus poignant que le traitement in- 
fligé à Boniface Ylll , et vous eûtes raison de parler ainsi. 
Quoique ce soit toujours une énormité d'user de violence 
envers le vicaire de Jésus-Christ . on peut dire que la fierté 
et la dureté de Boniface'y avaient donné lieu. Chez vous , 
au contraire . il n'y avait que des bienfaits à reconnaître et 
des vertus à révérer , une bienfaisance généreuse , une bé- 
nignité vraiment évangélique , une douceur inaltérable . un 
éloignemènt infini de tout ce qui peut blesser le moindre des 
hommes. Investi néanmoins par des troupes de forcenés , 
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vous fûtes réàini à «acrifier vos trésors , ou . pour mieux 
dire , le patrimoine de TÉglise et des pauvres , afin d'évi- 
ter de plus grands maux : heureux cependant de sentir alors 
que ces maux étaient le salaire de l'abandon où l'on s'obs- 
tinait à laisser languir TÉglise de Rome , celte épouse dis- 
tinguée que vous a donné J.-C. N'est-il pas temps enfin 
d'essuyer ses larmes et de lui faire oublier jusqu'à ses en- 
nuis par une prompte et tendre réunion ? vous le souve- 
rain pasteur et l'évêque de t'Ëglise universelle , que faites- 
vous sur les bords du Rhône et de la Durance , tandis que 
rHellespont et la mer Egée , les îles de Chypre et de Rho- 
des . l'Epire et l'Achaïe . les terres et les, mers de l'Orient 
et de l'univers entier réclament votre sollicitude et votre 
protection? Quels que soient les agrémeiis du Comtat-Vé- 
naissin , tous imaginaires ou bien minces en comparaison 
de ceux de la douce Hespérie , songez que votre place n'est 
point là où il y a de plus doux ombrages et des fontaines 
plus fraîches . mais où les loups frémissent avec le plus de 
fureur et où le troupeau court de plus grands périls. 
> Quand vous paraîtrez à ce tribunal où vous n'aurez plus 
le titre de maître , mais uniquement ceki de serviteur 
comme le journalier et l'esclave . que répondre à J.-C, 
quand il vous dira : Je vous ai choisi , contre toute attente , 
afin de réparer les fautes 4e vos prédécesseurs. ~ Que ré- 
pondre encore au prince des Apôtres . quand , au sortir du 
tombeau , il vous demandera d'où vous venez. Voyez si , en 
ce moment , vous aimez mieux vous rencontrer avec vos 
Provençaux qu'avec les glorieux apôtres Pierre et Paul , 
les saints martyrs Etienne et Laurent . les confesseurs Sil- 
vestre et Grégoire , les vierges Agnès et Cécile ? Plût à 
Dieu que cette nuit où je vous écris (c'était la veille de la 
fête de Saint-Pierre) , vous fussiez présent aux divins ofifir 
jces dans la basilique du saint iipôtre dont vous occupez la 
chaire ! Quelle joie ne serait-ce point pour lui 1 Quel mo- 
P ment délicieux pour vous ! Jamais votre séjour d'Avignon 
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> ne vous en procurera de semblable Ce n'est pas la joihs- 
• sanee des douceurs sensibles * c'est l'onctioD de la piété 

» qui fait le vrai bonheur » (1) 

D'un autre côté . le roi de France . consterné de cette dé- 
cision , envoya auprès du pape , Nicolas Oresme , docteur de 
Paris , le plus grand orateur de l'époque , pour le dissuader 
d'aller à Rome. Mais autant les causes et les talents des deux 
orateurs étaient dissemblables , autant l'épUre ingénieuse et 
délicate du poète de Vauduse l'emporta sur l'absurde haran* 
gue prononcée par le théologien de Paris, t A la dignité de 
l'église de Rome , siège du premier des Empires et capitale 
de l'univers , dit Oresme ; à l'étroite alliance du pape avec 
cette Église . mère de toutes les autres ; à l'exemple de 
tant de pontifes qui ont trouvé leur sanctification dans soa 
sein ; aux remords de ceux qui l'ont délaissée , et aux pro- 
messes réitérées si souvent de faire cesser ce divorce . 
comme arguments irrésistibles , j'oppose l'inclination cons- 
tante et naturelle des Gaules pour les exercices religieux , 
laquelle s'est manifestée dès le temps des Druides et se 
trouve attestée dans les commentaires de César ; l'asile que 
les papes , tourmentés au-delà des monts . ont toujours 
trouvé dans les Etats des rois très-chrétiens ; l'académie 
florissante autrefois transférée de Rome à Paris par Cbarle- 
magne , remplie de docteurs profonds dans la théologie , 
dans le droit , dans les arts libéraux , comparable aux as- 
très et aux foudres dont il est parlé dans l'Apocalypse ; eo« 
fin , la situation de la Provence , au milieu de l'Europe , et 
l'avantage qu'avait la France d'être la patrie du pape qui 
doit y fixer son séjour , comme J.-C. a fixé le sien dans la 
Judée (2). 

Cette harangue ampoulée , noyée d'ailleurs dans une infi- 
nité de citations de rÈcriture et du droit , n'était pas de na- 

<i) Petrarcha. Rerwn f)mnU, edit. Basile*. 
(S) Dolyoalay, tom, IV , pag. 396 et «inVoiilet. 
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ture à ébranler la résolution da pape Urbain. La bsriaoce pen- 
cha du côté de l'amaDt do Laure. Avant d'entreprendre ce 
poétique voyage de Rome , Urrbaîn voulut terminer toute» les 
afiaires importantes de la papauté. 11 réforma d'abord quel- 
ques abus qui s'étaient glissés dans la discipline de rUniver- 
site de Paris » et il en expédia un acte, le 5 juin , daté d'Avi- 
giHm. sur le rapport des cardinaux Jean de Blandiacet Gilles 
de Montaigu , envoyés sur les lieux pour prendre des iafor- 
mations ; il fît ensuite une promotion de trois cardinaux : An- 
^icus de Griffioard , son frère . évêque d'Avignon ; Guillainne 
Sndre , Frère-Prôcheur , évêque de Marseille ; et Marc d« 
Viterbe , général des Frères-Mineurs. 

A son retour de'Montpellier . ville qu'il affectionnait parti- 
culièrement et qu'il voulait revoir avant de quitter la France . 
Urbain tourna ses pensées vers Rome (1). 11 fallait d'ailleurs 
prendre un parti décisif: les grandes compagnies reparaissaient 
encore sur le Rhin et menaçaient de revenir dévaster la Pro- 
vence. Celte crainte détermina le pontife à presser son dé- 
part. Ensuite les Visc^onti , plus dangereux que les voleurs , 
gardaient toutes les issues des Alpes , soigneusement surveil- 
lées par les Liafards et les Tard-venus qui avaient pris parti 
dans leurs troupes . et à la tête desquels Barnabe avait placé 
Ambroise Visconti , son fils naturel. Barnabe se servait de ces 
pillards pour faire la guerre aux Génois qu'il voulait soumettre. 
à sa puissance , pour ravager le Piémont et les villes de la 
Lombardie qui ne voulaient pas le reconnaître pour souverain. 
Urbain conBa le gouvernement de l'Etal Véoaissin à Philippe 
de Cabassole , et reçutlesdéputationsprovençales qui vinrent 
prendre congé de lui. Pour voyager sans crainte dans cette 
Italie toujours divisée par les factions , le pape donna ordre 
au cardinal Gilles d'Albornosde fortifier le château de Viterbe, 
de le pourvoir de munitions de guerre et de tous les vivres 
nécessaires , Ae protéger Gaucelin de Pradalhe , son archi- 



(1) Papon , Hist. del^oteoce, t. UI. — Hist. deTÉgl. gaUicajie, c. Xtv, 



tecte , qu'il envoyait à Rome chargé de faire les réparations 
utiles au palais du. Vatican , pour le loger lui et les cardinaux 
qui le suivraient. Il annonça en même temps au sénat et au 
peuple romain la résolution prise de partir pour l'Italie le der* 
nier jour du mois d'avril (1). 

Craintif encore pour sa sûreté personnelle au milieu des 
bandes de pillards qui infestaient l'Italie , Urbain jugea à pro-* 
pos de demander à l'empereur un corps de troupes pour as- 
surer son passage en Lombardle. Charles députa auprès du 
Saint-Père l'évêque de Spire pour connaître ses intentions sur 
la marche de l'armée impériale , et savoir s'il voulait qu'elle 
la précédât , ou qu'elle escortât sa personne , ou enfin qu'elle 
la suivît. 

Â des demandes aussi positives . Urbain répondit : « Nous 
» croyons qu'il serait convenable que vous nous devanças- 
» 3iez , si cela se pouvait , afin de nous assurer une route 
R exempte de dangers ; mais , ignorant en quel temps votre 
» munificence impériale pourra être prête pour ce voyage , 
» et n'osant lui fixer un terme précis , après une mûre déli- 
» bération , nous allons découvrir notre dessein â votre sé- 
» rénité. Nous avons résolu de nous mettre en chemin au 
» mois de mai prochain et de continuer notre marche aussi 
» diligemment que nous puissions arriver dans le même mois 
» à Viterbe , car nous faisons faire . tant dans cette ville qu'à 
» Rome , les préparatifs et même les réparations convena- 
. blés. « (2) 

À la nouvelle que le pape avait formé le dessein d'aller 
à Rome . Barnabe Visconti lui avait offert un libre passage 
dans les Etats de Milan ; mais lorsqu'il apprit que , se méfiant 
de lui , Urbain s'était adressé de préférence à l'empereur . il 
fit circuler contre ce prince des libelles injurieux et menaçans. 
Urbain , craignant d'irriter un homme aussi irascible que Bar* 

(i) Bal us , noL fol. 1021. — Fantoni , Istoria d'Avignone. 
(2) Bainald , ad ann. 1367. 
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nabo , écrivit en même temps à lempereur et aulibellisle blessé 
dans sa vanité ; il conseilla au premier de mépriser Ihs mena- 
ces d'un prince qui se croyait offensé ; il remercia le second 
de l'offre bienveillante qu'il lui avait faite d'assurer son pas- 
sage pa&ia Lofnbardie , et lui proposa d'intervenir comme mé- 
diateur entre lui et les Génois. 

Mais Charles IV , qui se souciait fort peu de se compro- 
mettre avec Barnabe , resta paisible dans sa ville de Prague 
et De s'inquiéta point des dangers que pouvait courir Urbain 
en Italie. Le pape se détermina donc à faire le voyage par 
mer. et fixa son départ après les fêtes de Pâques. 11 voulut 
que sa cour fût toujours censée existera Avignon jusqu'au 10 
du mois de mai ; qu'à cette époque il la transférerait à Viterbe ; 
par ce moyen , si la mort le surprenait dans le voyage après 
le 10 mai . le conclave s'assemblerait à Viterie pour l'élec-J 
tioD de son successeur (1). 

Les cardinaux . qui ne pouvaient ^e déterminer à quitter 
les délices de la cité avignonaise , ni à renoncer aux beaux 
palais qu'ils avaient fait construire , employèrent toutes les 
ressources de l'intrigue pour faire échouer ce projet. D'un au- 
tre côté, des princes puissans . Charles V surtout , firent 
tous leurs efforts pour ne pas laisser échapper la papauté 
qu'ils tenaient comme en tutelle dans leurs états. On alla jus- 
qu'à lui faire scrupule de son peu d'affection pour les lieux 
qui l'avaient vu naître ; on osa mettre sa conduite en opposi- 
tion avec celle du fils de Dieu qui avait toujours résidé dans 
sa patrie; 

Mais le pape , sans s'inquiéter de ces manœuvres , quitta 
Avignon le 30 avril 15t)7. suivi de cinq cardinaux. Raymond 
de Canillac ; Pierre de Monterue . neveu d'Innocent VI ; Pierre 
Ytier et Jean de Blandiac , habitués depuis long-temps à la 
molle oisiveté de la cour avignonaise , ne voulant pas surtout 
confier leur avenir à la turbulence habituelle des peuples d'I- 

(1) Balus, no(. fol, 996. '* 
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talie, restèrent à Avignon, sans mandatoffioiel pourgouyerÉer 
cette ville. D'autres cardinaux prirent la route du PiéosoBi « 
comme s'ils fussent partis pour un lieu d'exil; quelques-uns 4se 
^s^nèrentà la suite du pape eomine des .victimes conduites au. 
supplice. Urbain vint coucher dans son palais bâti près le vil* 
lage de Sorgues , et de là se rendit à Marseille , pour visiter* 
l'abbaye de Saint- Victor , qu'il avait rétablie dans un état fio-r 
lissant, et qu'il aimait avec affection, parce qu'elle lui rappar 
lait les heureux jours de sa jeunesse. 

Le 19 mai, vingt-trois galères et. plusieurs auti^s hâtimeats 
déployaient leurs pavillons bariolés et les rames battaient déjà 
h vag^uc bondissante. La Sicile, Gênes. Venise. Pise, avaient 
fourni leur contingent de navires, tant pour conduire le chef de 
l'Église que pour lui rendre les honneurs. Urbain monta sur 
une galère de la reine Jeanne. On leva l'ancre . et le vent, se* 
coudant l'impatience du Pontife, on perdit bientôt de vue les 
QÔtes de France. 

Pétrarque . qui approuvait ce départ et. qui l'attribuait à ses 
poétiques sollicitations , donne l'essor à son esprit et s'égaie 
aux dépens des cardinaux arrachés au délicieux far niente de 
la vie et transportés dans un pays qu'ils abhorraient, pleurant 
eomnie des captifs qu'on eût conduits à Mempbis, dans les fers 
des Sarrasins, et non à Rome, celte citadelle suprême et uni- 
que de la foi catholique, à Rome dont ils devaient être les prin- 
ces et les rois (1). 

pin sortant du pont de Marseille, l'escadrille pontificale cin- 
gla vers Toulon, toucha Villefranche . Albengue et Gênes, où 
le pape fut reçu par le doge et lesnobles, au milieu des accla- 
mations (^'uû peuple ivre de joie» transporté surtout parla pré- 

(1) malum papam l 6 patrem impium, exclamaotes quonam terrarom 
miseros 6Hos rapit! non qnasi ad ehristianitads anieam ac sopreroam arcem 
wbem Romain saà in sede eatholie» foturi Reges Eccleske , sed qaasi CI«si* 
phontem aut Memphicum Sanu^^iioram in €«fe«reBi traWeatiir. (Pelrorefta, 
de Rerum senti, , lib, //, epUt, IL) 
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tence de son amiral Spiiielli. Le 4 Juin . au lever du soleil . 
tes galères efftrèreat dans le port de Corneto . petite ville as- 
sise au pied du mont Cimino. Le cardinal Gilles d'Albonios , 
-escorté par les prélats, par la noblesse dltsîie et par une mul- 
titude de peuple . assista au débafrquemettt du Saint- Père ; Ut- 
bain prit quelques instans de repos sous une tente d'une éioffie 
de soie , brodée d'or et d'argent. Un autel bt ensuite dressté 
^n face de la vaste mer , dans une prairie émaillée de fleurs 
du printemps, et le pape . pour la première fois . célébra h 
messe sur le territoire de saint Pierre , ayant pour dôme de 
sa basilique la voûte du firmament, et pour flambeaux, les pr^ 
miers rayons d'un soleil méridional. La caravane cléricale par- 
tit bientôt après de Cometo et arriva à Viterbe le 9 juin (1). 
A son entrée dans cette ville. Urbain se vit assailli panine 
foule de peuple qui lui demandait justice contre son légat. Cette 
manifestation l'effraya tellemient. que. pour appaiser les esprits, 
le pape ordonna au cardinal de quitter son cortège et de se te- 
nir prêt à rendre compte de sa conduite à son premier appel* 
Le cardinal obéit ; mais le lendemain . on entendit un grand 
B)ouvement de chevaux et de ferrement sous les fenêtres du 
château . et quand le pape se fut placé à son bakon pour s'en- 
quérir du motif de ce bruit, il aperçut son légat . debout sur 
un chariot, et remuarrt avec les mains une énorme quantité de 
clés. — Très-Saini Père , lui cria Âtbornos. vmlà l'eftnploi que 
foi fait des trésors de rEglm ; ces clés , tes verroux , ees a«f- 
rures sont ceux des citadelles que fat conquises pour le e$mfie 
du Saint-Siège. Je vous ai trop servi . je m en répens. Adim / >(i) 
Et sautant sur uti cheval tenu en bride par s^ gens, fl piqua 



(f) Prima \i(a Urb. V in Balus. 

(2j Claves urbium et arcium à se recuperatum , Tix eas capiente corra 
XgidiosproTatione ottatit. Ciri pontifex ejm, simni magnitudinemctcoiiB- 
UMiBin aduHRktos » et Hircle » ioqttit j ifigiUii ., ton amissam rem ecdesias- 
tioam haod maj^no imj^epdio nobia recepcain eaaa ^tamur^ ae taa parcitaii 
gratias habemas. {Ciacon. vita Albomos , in vtfa Clem, V/., fol. 504.) 
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des deux , sortit de Viterbè , mourut de chagrin dans le mois 
d'août 1367. Sod corps fut porté à Assise , ainsi quT l'avait 
ordonné par son testament. Urbain avait compris l'injustice 
dont il accablait le libérateur de l'Italie; il lui rendit son ami- 
tié ; mais il était trop tard. Les auteurs espagnols prétendent 
que d'Assise le corps d'AIbornos fut transféré à Tolède, et qu'il 
fut enseveli dans l'église de saint Ildepbonse (1). . 

Cependant ce pays était encore dans l'effervescence de la ré- 
volte ; les grands étaient en guerre continuelle ; les Gibelins 
reprenaient leur ancienne audace; les revenus de l'Église étaient 
spoliés » les officiers chassés ou maltraités. Urbain trouva donc 
la vïlle de Viterbe livrée au tumulte de l'émeute. Un citoyen 
eut une querelle avec le daraoisel d'un cardinal ; les amis de 
l'un et de l'autre arrivèrent à leur secours ; mais le peuple dé- 
fendit la cause du citoyen ; on courut aux armes ; quatre var- 
lets furent étendus morts sur le carreau, les autres prirent la 
fuUe et répandirent l'épouvante dans le palais de leurs maîtres. 
J^es cardinaux , craigpant pour leur vie, se réfugièrent dans le 
château du pape. 

Fiers de cet avantage . les habitants de Viterbe redoublè- 
rent d'insolence ; ils n'épargnèrent aux cardinaux ni les inju- 
res ni les menaces , et (chose étrange , alors même qu'Urbain 
se rendait aux vœux des Italiens) ils ne respectèrent pas même 
le pontife et ne cessèrent de crier sous les fenêtres du palais: 
vive le peuple ! meure l'Eglise! Pendant trois jours le château 
retentit de ces vociférations furibondes. Les cardinaux ne sa- 
vaient comment calmer cette émeute qui prenait un caractère 
vraiment alarmant. Le pape fit avancer des troupes. A leur 
approche , les émeutiers s'épouvantèrent à leur tour ; ils de- 
mandèrent à capituler ; et , pour garantie de leur soumission, 
ils déposèrent les armes dans le château. Mais il fallait une pu- 

( 1 ) Fantoni , Istoria d'Avignone. ^Istoriade beUo administrato in Italia, 
per annos XV , et confeeto ab ^gid. Albornos , per Sepolyeda. Bologne , 
1623, in fol. 
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oition exemplaire : on commença les procédures : dix factieux 
furent pendus devant le palais des cardinaux ; le pape fit grice 
aux autres (1). 

Urbain se hâta de quitter Viterbe. Il prit la route de Rome, 
où il arriva le 16 octobre , avec quelques évéques. 11 fut reçu 
avec de grandes démonstrations de joie selon quelques auteurs, 
et avec beaucoup d'indifférence selon quelques autres. Nicolas 
d'Esté , seigneur de Ferrare , marchait à la tête de sept cents 
cavaliers nobles et de deux cents hommes d'infanterie; le prince 
Ungaro Malatesta commandait les troupes du pape , Raoul de 
Camerino portait l'étendard de l'Eglise, et le comte de Savoie 
tenait la bride du cheval du pape (2). Le clergé sortit pour al- 
ler à sa rencontre; mais sans chanter les hymnes en usage pour 
l'entrée des pontifes (3). On le conduisit à l'Eglise de Saint- 
Pierre. Après qu'il eut fait sa prière devant le tombeau du prin 
. ce des apôtres. Urbain se rendit dans le palais du Vatican. Le 
dernier jour d*octobre, veille de la Toussaint, il célébra la messe 
pontificalement sur l'autel de saint Pierre , où elle n'avait pas 
été chantée solennellement depuis Boniface VIU. Pendant les 



(1) Et pendant le temps qu'il était en ladite ^ille (Viterbe), Tan dessus- 
dit, se mit une rumeur entre les habitants d'icelle et aucuns familiers des 
cardinaulx pour ce, si comme on disait que iceux familiers lavaient leurs 
mains en la fontaine de ladite ville, et fut telle ladite rumeur , que ceux de 
ladite ville* s'armèrent et coururent sus aux cardinaulx et à leurs gens , et 
convint q«e aucuns des cardinaulx se rendissent et baillassent leur capel rouge 
à aucun des habitants pour eul sauver la vie , et si allèrent devant le châ- 
lel de ladite ville auquel était le pape ; mais ils n*y purent entrer, et pour c« 
le pape manda gens d'armes, et dedans trois jours en ut en ladite ville si lar- 
gement que le pape eut la seigneurie et la puissance , si en fit pendre plu- 
sieoTi et procéda à la pugnition dudit faict et en furent plusieurs mis à mort . 
fContin. de Nangii , tom. XI, p. 916.^ 

(2) Chronica Estense, apud Nuratori , I. XV. 

(5) Corius ait Urbanum Romam non intrasse cum hymnis, uti aniea sol«- 
bantexcipi pontificés, sedtyranni in mprem cum fortissimo exercitu. (Ba- 
Jus. DDt. fol. 3014.) 
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fttes de cette restauration înattendoe, le prince de Tarenteet 
'te duc d'Ândrie se faisarerït une guerre d'autant plus dange- 
reuse, que le royaume de Naples s'était divisé pour défendre 
l'une ou l'autre cause. Urbain . qui voyait avec peine ces di- 
visions, envoya le cardinal Guillaume d'Aigrefeoille pour récon- 
cilier les deux princes. 

Le besoin d'un appui dons la circonstance difficile, exigeait 
que Jeanne vînt à Rome demander celui du Saint-Père. Elte 
s'y rendit . et ce fut sur les degrés de l'église de Saint-Pierre 
qu« le vénérable pape reçut la princesse. Selon l'antique usage, 
le dimanche Lœtare, le chef de l'Eglise donnait une rose dur 
à h personne la plus distinguée de sa cour. Urbain la posa sur 
la tète de Jeanne. Les cardinaux disaient que jamais une reine, 
en présence d'un roi (quelque banni qu'il fût .) (il voulait dési- 
gner Lusignan), n'avait reçu une distinction si flatteuse. Ces/ , 
répondit le pontife , quon n'avait jamais vu tin abbé de Saint" 
Victor stir la chaire de saint Pierre (1) . Jeanne eut toute h 
vîlle de Rome pour témoin de son triomphe; la courtisane cou- 
ronnée en parcourut les rues au son des cloches et entourée 
d'une cavalcade de cardinaux et de seigneurs (2). 

Mais, au milieu de ce tumulte étourdissant de fêtes et d'allé- 
gresse générale . une nouvelle tempête allait s'élever encore 
contre cette reine que la mauvaise fortune ne cessait de pour- 
suivre. La plus belle partie des états de Jeanne , sa Provence 
bien-armée , allait lui être disputée. Deux princes prétendaient 
avoir d'incontestables droits sur elle : l'un , Jean de Gand , 
duc de Lancastre. second fils d'Edouard III. roi d'Ang^leterre. 
assurait qu'une partie de ce comté lui revenait de sa trisaïeule, 
femme de Henri III. Une armée assemblée dans les états de son 
père, se disposait à sanctionner ces droits fièrement invoqués. 
L'autre, bien plus redoutable . était Louis , duc d'Anjou, gou- 
verneur du Languedoc pQur le roi Charles V, son frère; le j)re- 
.- - ■ ' ■ I* -, — ^. .■■ I ■ p ■»■■■■■■ . 

(1) Flenry. Hi$t. ecel. Av. XCVI. 
(2j Prima vita Urb. V in Bal us. 
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«lier de ces compétiteurs , était donc prêt k paratire sur 1m 
1)ords du Hhône poer réclamer Thérîtage contesté de sa tria- 
aieiile> lorsqu'un député que le Saint-Père envoya à Edouard. 
I^èrede Jean, à la sollicilation de la matheQre<u8e reine de Vt- 
pies . parvint à conjurer l'orage. 

L'inftiienGe d'Urbain attprès dos rois, son ^édit qui servait 
Aeanne ave le même zèle dont Clément VI loi avaii donné na- 
guère tant de preuves, échouèrent devant la volonté de Char- 
les V. Louis d'Anjou , pour légi4imer son usurpation ou celie 
de son frère . se fit céder par i empereur Charles IV ses droits 
sur le prétendu rojaume d'Arl«s. Possesseur de ce titre, il 
appela à lui les troupes a^ie Bertrand Du Guesclin ramènerait 
d'Espagne, et q(tô celui-ci mit promptement à son service. 
Sans faire aucune déclaration de guerre, Louis passa le Rbôoe 
au mois de mars 1568 et vintfnettr« le siège devant Arles et 
Tarascon , qu'il attaqua par terre et du côté du fleuve. Louis 
fit garder par des vaisseaux l'embouchure du Hhdne et orga- 
nisa un service de barques pour empêcher que les villes assié- 
gées ne reçussent de secours. Du Guesclin était parvenu i se 
créer des intelligences dans Tarascon; grâce à la trahison qui 
en ouvrit les portes . Bertrand y pénétra ; mais il rencontra 
ane vive résistance dans la place , où Bérenger Raymond , 
gentilbomotô avjgnonais , se défendit avec un courage faéitn- 
que. Dans celte bataille de rues . Bérenger périt le premier : 
û vicomte de Talard. Bernard d'Anduze, seigneur de la VouHe. 
et Fouque d'Agoult furent faits prisonniers. Le 11 avril 1368. 
Arles vit paraître devant ses portes l'armée de Du Guesclîn. 
Rainier de Grimaldi releva le courage des habitants et décon- 
certa les ennemis par une défense opiniâtre. Cependant Du 
Guesclin battit le sénéchal de Provemee , venu en toute hâte 
au secours de la ville. Guiraud de Simiane, Arnaud de Vilk- 
neuve . et Glandèves . seigneur de Cuers . tombèrent au pou- 
voir de Louis. Au cri de guerre poussé dans tous les châteaux, 
la noblesse de Provence prit les armfs pour défendre le do- 
maine de Jeanne. Aix et îkiars^UQ contraotèrent une Kgus sa- 
li. î>. 
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': crée. L'armée alliée, commandée par le sénéchal de Provence, 
reprit Tarascon, et les troupes françaises , dépouHlées dû fruit 
de leur victoire , retournèrent en Languedoc ; les traîtres qui 
avaient livré Tarascon furent envoyés prisonniers dans le châ- 
teau d'Orgon (1). 

Quand Jeanne implora la médiation du pape lors de l'agres- 
sion de Louis d'Anjou, elle dut être d'autant plus étonnée de 
cette guerre de la part de la maison de France , qu'elle avait 
résolu de prendre un successeur parmi ses princes , puisque 
le ciel lui avait refusé un enfant dans ses trois mariages. Cette 
espérance , qu'on fit rayonner aux yeux de Louis, désarma ce 
prince , effrayé déjà par les menaces des censures qu'Urbain 
allait lancer contre lui , s'il persistait à ravager un pays dont 
il pouvait devenir un jour le souverain légitime. Rainier de Gri- 
maldi fut envoyé par la reine avec une armée navale pnur dé- 
fendre les côtes de Provence. Louis, pressé de toutes parts, 
jugea prudemment de remettre son épée dans le fourreau; il 
congédia ses troupes, et Jeanne satisfaite quitta Home pour re- 
tourner dans ses états. Le pape fut ensuite médiateur entre la 
reine et le comte, et le traité de paix fut passé à Avignon sous 
le pontificat de Grégoire XI. 

Cette nouvelle agression des hommes du Nord décida Aîx 
et Marseille à former une ligue défensive pour se soutenir mu- 
tuellement contre un ennemi dont l'apparition avait fait trem- 
bler la Provence , menacée dans sa nationalité. Jeanne parut 
d'abord approuver cette fédération suscitée parle danger com- 
mun ; mais, reine, elle se rappela les empiétements d'un pou- 
voir basé sur des institutions républicaines, toujours en oppo- 
sition avec le pouvoir royal. Jeanne lit rompre cette alliance 
dont elle redoutait le dangereux exemple pour les autres vil- 
les du comté (2). 

(i) H. Bouche , Hist. de Provence , L IF. — Méry , Hist. de Trovencc , 
t. ni. — Prima vita Urb. V în Balus. 
, (2) Méry , Hist. de Provence , tome III. 
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Âju commencement du mois de mai 1368 , le pape quilla 
. Rome pour aller respirer l'air pur de Monteiiascone. Urbjain 
avait pris si chaudement les intérêts de la reine de Naples , 
que ses détracteurs ont dit que Jeanne l'accompagna à Mon- 
tefiascone , et que là elle récompensa Urbain comme elle avait 
récompensé Clément VI. Ces assertions ne sont appuyées sur 
aucune autorité . et cependant si l'on considère le caractère 
de Jeanne et les mœurs de la cour romaine , on serait tenté 
d'ajouter foi à de pareils faits. 

Dans le délicieux séjour de sa villa champêtre , Urbain fit 
une nouvelle promotion de cardinaux , encore français pour 
la plupart. Guillaume de la Jugie et Etienne Âubert passèrent 
de l'ordre des diacres à celui de prêtres. Arrivèrent ensuite 
dans les rangs du sacré-collège Arnaud Bonnard . Philippe de 
Cabassole , Bernard de Bosquet , Simon de Langhan , béné- 
dictin anglais ; Jean de Dorman . Etienne de Paris , François 
Thebaldeschi et Pierre de Banhac. 

Pendant que le pape jouissait du calme de la vie des champs, 
Barnabe Visconti recommençait à couvrir de sang et de rui- 
nes les villes et les campagnes de la malheureuse Italie. Ur- 
bain . pour punir ce rebelle qui l'avait trompé tant de fois , 
eut recours aux armes habituelles de la chancellerie ; une 
bulle fulminante fût lancée contre l'usurpateur des biens de 
rÉglise. Après avoir fait l'énumération des calamités qui pe- 
saient sur les peuples par l'effet de l'ambition de Visconti . 
le pape finissait par implorer le secours de l'empereur et pro- 
mettait de nombreuses indulgences à ceux qui se rangeraient 
sous les bannières de Charles pour combattre Visconti qu'il 
appelle un cœur féroce , un homme dépouillé de toute huma- 
nité y un enfant de perdition et un élève de damnation. Les 
plaintes des populations et les instances du pape tirèrent en- 
fin l'empereur de sa funeste léthargie (1). 



(I) Rainaid, ad aon. 1368. 
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Ce prÎDce informa le pape de la r(^salution qa'il avait prise 
tie descendre en Lombardie pour châtier Visconli. Vctftant 
ensuite se rendre plus agréable au pontife , il contirma , par 
une tulle d'or . tous les anciens droits et privilèges de l'É- 
glise reconnus par l'empereur Louis Vil , son aïeul . touties 
les donations accordées par les souverains d'Allemagne. 

Après ce grand acte de soumission , Charles se mit en mar- 
che avec une armée d'environ vingt mille corabaltans ; cette 
armée , renforcée par celle du pape . commença ses opérations 
militaires par le siège de Vérone. Charles fit attaquer cette 
ville sur trois points différons et la prit d'assaut. Une partie 
de la garnison fut passée au fil de l'épée et le pillage fut ac- 
cordé aux soldats vainqueurs. Galéas Visconti . qui venait au 
secours de la ville assiégée , fut contraint de se retirer. D'un 
autre côté. Charles, duc d'Autriche, qui était aussi descendu 
en Italie avec une armée . pressait vivement les révoltés de 
Vicence. Après avoir éprouvé toutes les calamités . consé- 
quences ordinaires d'un siège bien dirigé , les partisans de 
Visconti se rendirent à discrétion et renoncèrent à l'alliance de 
l'usurpateur. Trop faibles pour résister à deux adversaires- 
aussi puissans , Barnabe et Galéas se déterminèrent à deman- 
der la paix. Etienne . duc de Bavière , la négocia avec l'em- 
pereur. 11 fut stipulé que Barnabe évacuerait toutes les places 
enlevées au Saint-Siège et aux seigneurs , vassaux ou alliés 
de l'Empire ; qu'il congédierait les Linfards et les Tard-venus » 
auxquels il n'accorderait ni aide ni protection ; qu'il se ren- 
drait lui-même auprès du pape pour lui demander le pardon 
4e ses crimes et en recevoir l'absolution (1). 

Ce traité ayant rétabli la paix en Lombardie . l'empereur 
vint l Viterbe oCi le pape l'avait devancé pour le recevoir. Ils 
se rendirent ensuite l'un et l'autre à Rome pour y attendre 
rirapératrice qui devait y être couronnée. Charles IV et Amé- 
dée de Savoie prirent la bride du cheval du pape , traversè- 

(1) Rainald, ad aoo. 1368. 



— 109 — 
ren! Bonie «tcondtirsffetîtleSàint-Père dans Tëglree d« Saint- 
Pierre Limpératfice Elisabeth arriva le 29 octobre. Le jour 
de la Toussaint , le pape célébra la messe , pendant laquelle 
♦e irarditiaî-évêque d'Ostie donna l'onction à l'infjpératrixîe ; 
ensuite le pape la couronna. Charles IV fit l'office de diacre , 
sans cependant lire l'ÉvangHe , ce qu'il n'avait droit de faire 
<iue le jour de Noël. L'empereur . toujours fidèle ^ sa pro- 
messe , sortit de Rome après le couronnement d'Elisabeth . 
son épouse ; il laissa pour son vicaire en Italie , Guy de Bo- 
logne . évéque de Porto , avec ordre d'employer toutes les 
forces de l'Empire pour répricmer les audacieuses entreprises 
de Barnabe Visconii (1). 

Le but du voyage de l'empereur était de soustraire ses états 
aux dévastations des compagnies d'aventures et aux usurpa- 
tions des tyrans lombards. En conséquence , une ligue fut con- 
clue entre le pape . l'empereur, le roi de Hongrie , les sei- 
gneurs de Padoue . de Ferrare , de Mantoue , et la reine de 
Naples , contre les Visconfti. Mais lorsque Charles entra en 
Italie en 1368 , il n'eut rien de plus pressé que de profiter de 
la crainte qu'il avait inspirée à ces seigneurs pour se faire don- 
ner par eux de grosses sommes d'argent , moyennant lesquel- 
les il leur accorda la paix, il continua ensuite son voyage à 
travers rilalie . sans autre but que d'y recueitlir de l'argent : 
sa présence y causa cependant quelques changerjœnts favora- 
bles à la liberté (2). 

Â -son passage à SieBoe , il fevorisa une révolution dans la 
gouvernement qui renversa l'aristocratie donainante ; mais lors-^ 
qu'à son retour dans cette ville , après une visite de dévotion 
à Rome , il voulut profiter des troubles pour se faire déférer 
la seigneurie, une sédition éclata contre lui, le 18 janvier 1368. 
Des barricades s'élevèrent de toutes parts : sa garde , séparée 
de ki , fut désarmée , son palais fut forcé ; on n'attenta point 



(1) Ciaconius, vila Urb. V. 

(2; Simcnde de Sismondi , towi. 1 , pag. Î7S. 
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à sa personne , mais on le laissa plusieurs heures , seul &ur 
la place publique , s'adressant tour-à-iour aux troupes armées 
qui fermaient toutes- les rues , et qui n'opposaient à ses ins- 
tances que le silence et l'immobilité. 11 commençait à ressen- 
tir les aiguillons de la faim , quand on lui rendit ses équipa- 
ges : on le laissa sortir escorté parla honte de n'avoir pu éta- 

. blir le despotisme dans Sienne. 11 se retira à Lucques , ville 
où il avait déjà vécu , du temps de son père , comme prince 
royal de Bohême (1). * 

Le roi de France . Charles V . sensible au zèle qu'avait dé- 
ployé Urbain pour concilier les intérêts de la reine Jeanne et 
de Louis d'Anjou , voulut donner au pape un témoignage de 
sa reconnaissance. Par lettres-patentes du 5 décembre 1368 , 
il lui céda la partie du pont d'Avignon jusqu'à la chapelle de 
Saint-Bénezet , avec le lit du fleuve et le cours d'eau qui bai- 
gne cette chapelle , pour le posséder en toute souveraineté et 
avec tous les droits dont il jouissait lui-même. Le pontife ac- 
cepta le don de Charles ; mais il ne le reçut que comme une 
addition à de plus grands droits que le Saint-Siège prétendait 
avoir sur le pont et sur le Rhône {Pièce justificative) (2). 

Peu en sûreté dans les environs de Rome troublés par Tin- 
quiète versatilité des factions italiennes , Urbain allait alter- 
nativement de cette ville à Montefiascone , sans trouver le re- 
pos qu'il désirait. 11 fut bientôt obligé de sortir de sa char- 
mante villa pour se réfugier à Viterbe. Pérouse venait de se- 
couer le joug du Saint-Siège et lui déclara la guerre. Une ar- 
mée de factieux se mit en marche sous le commandement de 
Jean Hackwood , capitaine anglais. Les Pérousins avancèrent 

^ avec une telle rapidité , que leurs éclaireurs vinrent jusqu'aux 
portes de Viterbe mettre tout à feu et à sang ; ils étaient déjà 
maîtres des faubourgs de Montalte . quand le pape crut de- 
voir employer contre eux les armes usitées en pareil danger ; 

(i) Simonde de Sismondi , tom. I , pag, 277. 

(3) Fantooi , Istoria d'Avignone. — Dipl. Carol.io archÎT. ATeo. 
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les révoltés furent excommuniés ; Urbain fit de plus soutenir 
ses arrêts par des troupes rassemblées à la suite d'une croi- 
sade publiée sous les murs de Viterbe. Ce moyen , toujours 
efficace , paralysa les tentatives de l'audacieux Hackwopd (1). 
La tin de l'été , l'anéantissement de la révolte , une affaire 
bien importante ramenèrent le pontife à Rome. L'empereur 
d*Orient , Jean Paléologue , effrayé des rapides progrès 
des Turcs . était venu en Italie pour demander les secours 
promis par les Occidentaux. Le pape lui témoigna le plus vif 
intérêt et le reçut avec distinction , moins toutefois qu'à l'em- 
pereur d'Occident . toujours censé souverain , ou du moins 
représentant des souverains de Rome. Paléologue, de SQn 
côté , se montra constant dans la foi romaine « dont il avait déjà 
fait profession. Le 18 octobre 1369 , il se rendit à l'église du 
Saint-Esprit , et en présence des cardinaux d'Aigrefeuille . 
Etienne Aubert , de la Roche , Marc de Viterbe , Pierre de 
Banbac , il confessa que la personne divine du Saint-Esprit 
procède des deux premières ; que l'Église romaine a la pri- 
.mauté sur toute l'Église catholique ; qu'il lui appartient dexié- 
cider les questions de foi , et que quiconque se sent lésé en 
matière ecclésiastique ; y peut appeler ; que . par l'Église ro- 
maine , il entendait celle où résidait le pape Urbain V. Paléo- 
logue donna cette confession en forme de bulle , souscrite de 
sa main en vermillon et scellée en or ; il ajouta le serment , 
et les cardinaux l'admirent au baiser de paix comme vrai ca- 
tholique. Le dimanche suivant, 21 octobre , le pape, vêtu 
pontiîicalement , accompagné du sacré- collège et des autres 
prélats dans tout l'éclat de leurs dignités , alla du VMican à 
l'église de Saint-Pierre , où il s'assit sur une chaire préparée 
sur les degrés du parvis. L'empereur vint ensuite , et dès 
qu'il aperçut le pape , il fit trois génuflexions; il se prosterna, 
lui baisa les pieds . les mains et la bouche. Le pontife se 
leva , prit l'empereur par la main et commençant le Te 

(1) Prima et secunda tita Urb. V io Balus. 



— 112 — 

Détm . ils entpèrenfl enseroHe dans Ngrise , où le pape «baifta 
la tnesse en présence du prince et d'une multitude de <5rec8 
Yeîîus avec loi à Ronre. Après l'office, Paléologue fut admis 
à la table du pape (1). Ce« vaines cërémonies n'apportaient 
aucune amélioration à la situation politique de Jean Paléolo- 
gue . car, relativement aux secours temporels tant de Fois soî- 
licilés , Urbaiti se contenta de recommander l'empereur à dif- 
Férens princes chrétiens . particulièrement à la reine Jeanne 
de Naples et à Philippe de Tarenle , dans les états desquels 
■il devait passer. L'empereur parut se contenter de ce patro- 
nage stérile , et partit de Rome . sans argent . sans armée . 
avec !a seule consolation d'être chrétien orthodoxe. 

Urbain ne pouvait certes pas donner des secours à Paléolo- 
gue pour le maintenir sur son trône chancelant. Barnabo Vîs- 
contî . toujours ambitieux . toujours turbulent, jamais lié par 
les traités et les sermens les plus solennels . reprit l-es armes , 
continua ses ravages sur les terres de ses voisins , sur celles 
du Saint-Siège . et mit de nouveau le pontife dans la nécessité 
de se défendre. Visconti venait de marier Violanta , lille de 
Jean Galéas , avec Lionel , d^c de Clarence . fils du roi d'An- 
gleterre. Quoique Lionel fût mort cinq mois après son mariage, 
à la suite des plaisirs bruyans de la noce , Edouard permit à 
Visconti de lever des recrues dans ses états. Visconti rappela 
les Linfards et les Tard-venus ; il forma avec ces mercenaires 
une armée d'autant plus redoutable , qu'il n'y avait plus dans 
ritalie aucun Allemand , ni aucun Hongrois à lui opposer. Dans 
cette extrémité . le pape engagea les Pisans et les Florentins 
à se liguer pour le défendre ; les deux républiques envoyè- 
rent des troupes au légat du pape ; ces troupes furent battues 
par celles de Visconti (2). 

Urbain . dépourvu de toute ressource pour résister aux ea- 

- ... ,1 I i l ■ ■!■ ■ 1 ■ .Il ■ .1. - 1 .; ■■-..■.- .. .1 . j T II , ..- - t — _ 

(1) CTialc. pag. 25. — Allât, cons. pag, 8i3. -« Raînald , àd ànit. 
I369cn370. ■■ ■' 

(2) Math. Villani hist. 
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trepitses 4e Barnabe , expc^a la triste eituatioo de lltatie 4 
liouis de tlongric . et le supplia très-instamment de loi en- 
voyer nue armée capable de faire fate aux ennemis de l'Eglise. 
Loois promit d'entrer incessamment sur le domaine de saint 
Pierre à la tête de dix mille Hongrois , et de n'en sortir qu'a- 
près avoir entièrement écrasé les partisans de Visconti. L'eRi'- 
^ereur Charles IV , informé de la conduite audacieuse de 
fiarnabo et de la résolution prise par le roi de Hongrie , crai- 
gnit que le pape , en reconnaissance du service que lui ren- 
drait Louis . ne lui cédât quelque province de l'itaiie. Son des- 
seit) (nt donc d'empêcher que Louis ne pénétrât par le Frioul. 
Charles prit alors le parti d'intimider Barnabe et de l'obliger 
par là à mettre bas les armes. 11 lui fit signifier que s'il ne se 
réconciliait pas au plutôt avec le pape , il allait entrer en Lom- 
bardie à la tête d'une armée . et que , de concert avec le roi 
de Hongrie , il mettrait ses états à feu et à sang ViscontI pré- 
vit que l'effet suivrait bientôt la menace ; il rappela les trou- 
pes qui ravageaient les provinces du Saint-Siège , et de nou- 
veau un pardon lui fut accordé par le Saint-Père , à la sollî- 
citation de l'empereur , que probablement le duc de Milan avait 
«éduit au moyen de quelque somme d'argent , comme l'assu- 
tent quelques auteurs (1). 

Urbain travaillait sans cesse il étendre Tinfluence de h pa- 
pauté sur tout l'univers connu ; il renoua les relations inter- 
rompues avec les conquérans de l'Asie . avec ces terribles 
Tartares qui étaient venus sons Benoît Xll , s'agenouiller de- 
vant la chaire du pontife. 11 leur envoya des missionnaires 
poarles instruire des mystères de notre religion , et s'assu- 
rer par là de la soumission de ces peuples à demi-sauvages. 

Le monastère de Montcassin , ancien modèle de régularité 
pour l'ordre de Saint-Benott , était tombé dans un tel état de 
relâchement et de dissolution morale , qu'il ne fui plus pos* 
sible d'en cacher les égaremens au pape quand celui-ci ha- 

(i) Raioald , ad ann. 1568, 
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bita ritalie (1). Le mal était si grand , qu'on ne put le faire 
cesser qu'en chassant les moines libertins et vagabonds qui s'y 
étaient introduits. Le pape , après avoir appelé auprès de lui 
des religieux de différcns monastères , chercha longtemps un 
digne supérieur pour diriger la communauté : il en trouva un 
parmi les ermites camaldules ; André de Faenza . homme voué 
àe cœur à la vie intérieure et non moins habile dans la con- 
duite des affaires « vint se mettre à la tête des religieux de 
Montcassin. Les bfttimeps avaient été ruinés par un tremble*^ 
ment de terre et par l'insouciance des moines occupés de 
plaisirs mondains. Le pape les fit réparer, et négocia en mô- 
me temps avec succès auprès de la reine Jeanne pour faire 
rendre à ce monastère ses droits qui lui avaient été enlevés 
par les derniers rois de Naples. 

Urbain décida aussi qu'on ne se servirait plus au chœur du 
psautier romain , mais qu'on y prendrait le psautier galli- 
can (2). Pour bien comprendre le principe de ce règlement , 
il est nécessaire de remonter vers des siècles éloignés. Dès 
les premiers temps , l'Église occidentale eut une version la- 
tine , faite non sur l'Écriture , mais sur le grec des septante , 
devenu plus estimé que le texte original. Cette version latine 
se trouva défectueuse vers la fin du IV' siècle , et saint Jé- 
rôme la corrigea d'abord assez légèrement , ensuite avec beau- 
coup plus de soin. Les psaumes corrigés de cette manière 
ont formé le psautier gallican , ainsi appelé de l'ancien et cons- 
tant usage qu'en a fait l'Église de France. On en attribue l'ins- 
titution à saint Grégoire de Tours , et avec plus de raison à 
saint Boniface de Mayence , qui l'apporta de Rome aux égli- 
ses des Gaules et de Germanie : de là , il se répandit insensi- 
blement dans les autres églises. Enfin le concile de Trente le 
déclara authentique , comme faisant partie de l'Écriture dans 
la Vulgate. Le psautier romain . ainsi nommé parce qu'on s'en 



(1) Vit. pap. pag, 389. 

(2) Buila magna, tom, l. 



pag. 306, 
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était servi longtemps à Rome . est l'ancienne édition des psau- 
mes , telle qu'on l'avait au-delà des monts avant saint Jérôme . 
ou même depuis la première correction qu'ii en fit ; elle n'est 
plus guère en usage que dans l'église de saint Pierre de Rome , 
qui l'aura sans doute conservée par respect pour l'antiquité 
de ce monument. Le psautier gallican a donc prévalu partout 
ailleurs sur le psautier romain , par le concours même des 
papes , et d'Urbain V en particulier , qui n'oubliait rien de ce 
qui pouvait contribuer au rétablissement et à la perfection de 
la discipline (1). 

Il y avait donc une musique qui nous avait été transmise par 
la primitive Église , soit que cette musique fût imitée des 
hymnes grecs , soit qu'elle eût pris naissance dans la simpli- 
cité des chants des premiers chrétiens. Cette musique éprouva 
une étrange révolution dans le XIV® siècle. De pure . de naï- 
ve , sublime qu'elle était , la musique religieuse devint co- 
quette , ambitieuse et sémillante. Plus tard , Palestrina et 
Pergolèse lui imprimèrent un caractère plus artistique , en la 
dépouillant de son ancienne rudesse. Jean XXli . frappé de 
surprise à la vue de ces empiétements de l'art musical , ren- 
dit une ordonnance curieuse insérée dans le droit canonique. 
Ami des sciences, le législateur, après avoir considéré la 
musique comme éminemment capable d'élever nos esprits et 
nos cœurs vers Dieu , blâme sévèrement la nouvelle école qui 
tend à introduire des mélodies voluptueuses dans le sanctuaire 
de la divinité (2). Ce pape n'entend pas . en statuant sur la pé- 
nalité des délinquans, bannir des solennités religieuses une mu- 
sique qui. s'élevant au-dessus du plain-chant, inspire la dévo- 
tion et nous prête son langage pour porter nos prières au ciel. 

Urbain s'occupa ensuite de faire inscrire au martyrologe , 
ce livre d'or des chrétiens . le bienheureux EIzéar . de la mai- 

(1) Hist. de PÉglIse, Km. IX, pag, 316 (1820). 

(2) Droit canonique , constituiion Vocia sanctorum patrum. ExtraTag. 
comm. — André , Monarchie poDlif. , pag, 258* 
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son de Sâbran . baron d'Ân&ouis • comte d'Ariano , le ehaste 
épotrx de sainte Delphine. Ce fut le 15 awil 1369, que le 
chef de TÉglise. usant de sa prérogative , accomplit ce giraod 
ticte de rémunération (l). 

Les vieilles basiliques de Rome ayant été réparées , Ur- 
bain sortit de cette ville pour la troisième fois et se readit à 
Montéfîascone. Il ne voyait aucune sûreté pour lui au milieu de 
ces populations mobiles et turbulentes , au milieu de ces vil- 
. les où la démocratie était toujours prête à s'insurger contre 
toute espèce de pouvoir. Le pontife regrettait parfois sa pai- 
sible cité avignonaise ; son imagination le reportait toujours 
vers les bords enchantés du Rhône. Arrivé à Viteibe , il ap- 
prit que le roi d'Anglet«rre , Edouard 111 , ne prétendait plus 
posséder l'Aquitaine en Gef relevant de la France ; pour don- 
ner des preuves de son indépendance , il se faisait appeler 
prince d'Aquitaine. Il ne souffrait pas qu'on appelât aux tri- 
bunaux de France des sentences que ses juges prononçaient ; 
ceux qui avaient la hardiesse de former ces appels étaient très- 
rigoareiisement punis. Et cependant les Aquitains avaient à 
se plaindre des vexations et des injustices des tribunaux an- 
glais, ils résolurent de secouer ce joug humiliant et d'implo- 
rer la protection du roi de France. Charies V la leur accorda 
et leur en-voya le due d'Anjou , son frère , pour les souteoii*. 
Edouard , irrité conlne lea Aquitains et contre le roi de Fmnce , 
se préparait à tout sacrifier pour satisfaire son ressentiment. 
Ce furent ces malheurs que le pontife voulut prévenir. Urbain 
manifesta alors le dessein de retourner à Avignon : Ylialie e$t 
en fmx à présent , disaiHI peur justifier son départ . je wua 
intervenir dans cette guerre qui est prêle à s'allumer entre h 
Frunce et l'Angleterre. 11 fixa son départ au mois de septem- 
bre 1370 ; et pour que tous les cardinaux fussent prêts à le 
suivre , il indiqua les vacations et partit pour Montefiascone , 
oîjt il augmenta le sacré- collège de deux cardinaux . Pierre 



(I) L'abbé Roze, Etudes Ust. f^ftag. 879. 



d'Estaing^, d'une ancienne maison d« Rouergue . q^ui a dooné 
une foule d'hoififûes distingués à l'Etat ainsi qu'à l'Église , et 
Pierre Corsini , archevêque de Florence, 

Lorsqu'on apprit à Roin« que le pape avait.résolu d^ Fetour- 
ner en France , la consternation fut générale ; les grands ml- 
r-ent tout en usage pour empêcher ce départ. Pétrarque se 
mit de la partie ; il adressa au poaiife une lettre hardie et peu^ 
mesurée : « Pardonnez-lui , seig&eur , s-écrie~t-il , il a été se- 
»' duit par les méchans . et il n'a pas craint de déplaire i 
* Jésus-Christ et à saint Pierre ; pardonnez-lui sa faiblesse 
V et sa fragilité , oubliez les fautes de sa. jeunesse et lejs er^ 
» reurs de la vieillesse , car dans le fond , c'^est un honn^ête. 
» homme (1). 

Le fils du roi Jacques II et de Blanche de Sicile , Pierre , 
mfant d'Aragon , qui avait pris le froc en 1358, se servit, da 
l'autorité que lui donnait sa réputation de vertu religieuse pour 
dissuader le pape , comme Pétrarque s'était servi de sa poé- 
tique éloquence ; il fît à Urbain de vives remontrances sur un 
changement qui allait ravir tout le fruit que TÉglise attendait 
de son heureux retour, changement , disait-il , d'un ton pro- 
phétique , moins propre à étouffer la discorde qu'à enfanter le 
schisme (2). Une sainte , venue de Suède à Rome pour obte^ 
nir la contirmation de sa règle , protesta qu'elle avait eu une 
révélation de la Sainte-Vierge , qui lui annonçait que si le pape 
retournait à Avignon , il mourrait avant et en y arrivant (5). 

Quelle était donc cette sainte qui prétendait connaître les 

(1) Flectise sivit pessimam in partem , et ut malis hominibus placeret , 
Cbrislo displicuit , et Petro , bonisque omnibus.... Remitte ille , misericon 
Jesa Christe , banc animi moliliem , alqae fragilitatem , et banc et alias 
calpas omnes et deiicta juventu,<tjs ejus.^ et ignorantiam seniiem ne memi- 
neris , qnia ut nunc sont bomines , vir meo quidem judicio bonus fecit. 
{JPelrarchay lib. XIII, Reftm senitium, epist. XIII), 

(2) Vit. PP. ton\, XXI , 390. — Fantooi, Istoria d'Ayignone. — Fleory, 
^tst. eecl. liv. GXVll. 

i^) Raisald , ad an, 1370 » o» 19. ^Ball. Boaifae. IX , eonst. S.. 
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secrets de la Providence et annoncer l'heure suprême d'un 
mortel? Brigitte , par ses vertus , sa naissance et son carac- 
tère . jouissait d'une considération qui donnait un grand poids 
à son témoignage. Issue d'une des plus nobles maisons de 
Suède , elle avait été mariée à l'âge de treize ans , à un jeune 
seigneur nommé Vulfon. Elle eut de ce mariage huit enfants , 
Vulfon et Brigitte firent ensemble le pèlerinage de Saint-Jac- 
ques de Compostelle ; à leur retour , ces étranges et pieux 
voyageurs prirent l'un et l'autre la résolution d'embrasser la 
vie religieuse. Vulfon mourut avant de l'avoir exécutée. Pen- 
dant son veuvage , Brigitte se livra exclusivement à la vie con^ 
.templative , aux plus rudes austérités. Elle fonda , dans le 
diocèse de Lincop . un monastère double pour soixante reli- 
gieuses et vingt-cinq Frères de Tordre de Saint-Augustin ; elle 
donna aux uns et aux autres des constitutions qu'elle disait 
lui avoir été révélées de Dieu , et dont elle obtint la confir- 
mation du pape Urbain. . 

La prédiction vraie ou fausse de la sainte sur le retour du 
chef de l'Église en France , produisit une vive impression sur 
l'esprit du cardinal de Beaufort , homme de sens , que nous 
verrons bientôt pape sous le nom de Grégoire XI ; mais ce car- 
dinal n'osa point communiquer à Urbain la prophétie de Bri-. 
gitte. Outrée de la méticuleuse réserve du cardinal , la sainte 
inspirée fit écrire les mots suivants par son confesseur , Al- 
phonse , évêque de Jaen : « La volonté de Dieu est que le 
» pape ne sorte point d'Italie , mais qu'il y demeure jusqu'à 
» sa mort ; autrement il sera bientôt retranché du nombre des 
» vivans , pour aller rendre compte au juge terrible qui est 
» dans le ciel. » Brigitte s'arme de courage ; elle brave tous 
les dédains de la vaine sagesse du siècle , elle va trouver le 
pontife et lui présente elle-même l'annonce fatale (1). 

(1) Voltaire assure que sainte Brigitte et la célèbre sainte Catherine de 
Sienne furent députées , Tune auprès d'Urbain V et l'autre auprès de Grér 
goire XI , et lear persuadèrent de transférer le siège à Rome. Le même au- 
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Ces attaques successives ne purent ébranler la résolution 
d'Urbain . décidé à quitter les bords du Tibre. Voyant l'inu- 
tilité de leurs supplications , les Romains prièrent le Saint- 
Père de déclarer au moins que s'il retournait en France , l'a- 
bandon de la ville sainte n'avait pas pour motifs les méconten- 
tements éprouvés de leur part dans Rome et dans l'Italie. Ur- 
bain n'bésita pas à les satisfaire , il voulut bien ne pas se sou- 
venir de l'attentat des bourgeois de Viterbe et de l'insolence 
des Pérousins ; il déclara , par une bulle , qu'il n'avait qu'à 
se louer de l'attachement que lui avaient témoigné les citoyens 
de Rome et ceux des autres peuples du voisinage (1). Il par- 
tit aussitôt pour Corneto , où il resta jusqu'au 5 septembre 
1370. 

Bientôt la mer se couvrit des vaisseaux que le roi de France , 
celui d'Aragon , la reine de Naples . les Provençaux et les 
Avignonais avaient envoyés pour le transport du Souverain 
Pontife et de sa cour. Les vents furent favorables. Urbain en- 
tra dans le port de Marseille le 16 septembre . et arriva dans 
la cité papale d'Avignon le 24 , au milieu des acclamations du 
peuple et des témoignages de la joie la plus vive et la plus 
sincère (2). 

Reprendre les rênes du gouvernement de cette ville , or- 
donner que tous les criminels de la Provence qui s'y étaient 
réfugiés fussent remis aux magistrats de cette province . et 
que ses propres sujets fugitifs lui fussent rendus; corriger les 
abus qui s'étaient glissés dans l'administration pendant le sé- 
jour qu'il avait fait en Italie ; rétablir l'ordre tel qu'il l'avait 
établi à son avènement , furent les premiers soins du pontife 



tour ajoate qae les ponUfes auraient cra Iei3 saintes inspirées de Dieu et leurs 
lettres écrites par les anges. 

(1) Dichiarando pero con publico diploma , che nelli anni che avevapas- 
sati in Roma , è ne luoghi circonvicini , era stato tratato con ogni reverenza 
e ossequio. (Fantoni Castrucci, hloria d'Avignone, lib. II.) 

(2) Prima vita Urb..Y in Balus. 
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eft reveDaot ourles terres de France. Exact à présider les con- 
sistoires , il avait soin que toutes les causes jugées s'expé- 
diassent sans déUi , celles des pauvres surtout qu'il défendit 
toujours contre les brigues et les protections des cardinaux et 
de leurs oiTiciers. Outre ces assemblées générales . il y avait 
encore différons conseils s[yéciaux pour chaque branche d'ad*- 
ministration : Urbain assistait à ces réunions avec une régu- 
larité vraiment monacale. Par sa salutaire influence , la pa- 
pauté régnait enfin dans toute l'Europe : Tltalie était paisible , 
et kl France n'asservissait plus le Saint- Père sous le joug de 
ses volontés (1). 

Le désir de rétablir la paix en Europe avait ramené le Sainte 
Siège à Avignon . si ce n'est toutefois les inquiétudes jour- 
nalières suscitées dan« un pays où la démocratie tendait sans 
cesse à renouveler les troubles. Urbain ne pensa plus (^ui 
réaliser son rêve chéri , celui de concilier deux rivaux prêts 
à tirer le glaive : l'entreprise était idifficile. L'ambitieux 
Edouard lll , duc d'Aquitaine , avait assiégé Limoges qui s'es- 
tait révoltée contre lui. Les Limousins se défendirent avec 
une valeur qui n'a pas d'exemple . mais ils ne purent résister 
aux attaques multipliées d'Edouard ; il prit la ville d'assaut « 
fit égorger les habitants , démolit toutes les maisons et ne laissa 
debout que la seule Église cathédrale. Irrité par la résistance 
des Limousins , fier de sa victoire souillée par tant de sang^ 
Edouard se disposait à poursuivre ses conquêtes . à faire de 
la France un vaste champ de désolation. Pour prévenir de sî 
grands malheurs , Urbain se préparait à aller au devant du 
vainqueur et de l'arrêter dans sa marche par le seul ascendant 
de sa parole conciliatrice. Dieu ne permit pas qu'une si belle 
vie fût couronnée par la gloire d'avoir anéanti les projets de 
l'implacable ennemi de la France , Urbain fut attaqué d'una 
maladie qu'il jugea lui même devoir bientôt lui causerla mort. 
II quitta le palais apostolique et se fit porter dans celui du 

(j) ^aotoD) , Istoria d'À.\isDOiie. 
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cardinal AogUctis . son frèr<e , et là , dit-on . devant un aiitel 
du prince des Apôtres , il attesta le ciel et ia terre que l'aban- 
don de Rome ne devait pas lui être imputé , nais bien à ceux 
qui en avaient tellement concerté le projet , qu'il n'était plus 
en son pouvoir de Résister (1). D autres ajoutent qu'il fit vœu 
de retourner à Rome si Dieu lui rendait la santé (2). Quoique 
la {Mrédiction de sainte Brigitte fût considérée alors comme 
TorsK^le émané du ciel poar punir le déserteur de Rome, Urbain 
fi'en fut pas moins regardé comme un saint par toutes les na- 
tiofis , parce que ses intentions forent toujours droites et pures . 
Urbain V mourut le 19 décembre 1370 , dans la soixante* 
unième année d« sa vie , après un règne de huit ans, un mois 
et dix sept jours. 

La cérémottie des funérailles ent lieu dans l'église de Notre- 
Dame-des-Doms ; le corps du pape fut déposé près an tom- 
beau de Jean XXIl , jusqu'à ce qu'on pât le transporter dans 
l'abbaye de saint Victor de Marseille , où il avait désiré d'être 
enseveli. 

Si nous considérons ce pape comme un homme politique , 
en n'aura que des éloges à lui donner. Il avait replacé la pa- 
pauté au rang qui lui convient parmi les puissances temporel- 
les : il travailla sans cesse à son émancipation et la dégagea 
de tous les liens qui la tenaient captive. Comme prêtre , il fut 
l'un des plus vertueux ponlifes qui aient gouverné l'Église ; 
le véritable esprit du sacerdoce anima toutes ses actions (3). 
Humble et modeste, il renvoyait au Dieu créateur de l'Univers 
les hommages qu'on rendait à son vicaire ; il disait intérieu- 
rement : • Ce n'est point à nous , seigneur , c'est- uniquement 
» à votre saint nom que toute gloire est due. » 

Urbain garda toujours l'habit de saint Benoît , qu'il ne quit- 
tait pas même pour prendre son sommeil. Plus versé dans les 

(1) Pelrarch». Aeroin senil. Ub, I , epiël, XUL 

<2) Rainald , an. 1370 , a* 9. p-Bzovius , an.. 1370, n<» 16. 

0) L'abbé Roze. Etud. hjst.. , paye 383, 
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mystères de la théologie que dans les subtilités du droit , il 
ne sut pas moins imprimer à son siècle le sceau de cette gran*^ 
deur qui lui manquait. Libéral et magnifique , Urbain couvrit 
k sol de nos provinces de monuments religieux. A Avignoo , 
il acheva le palais apostolique et les remparts de cette ville (1 ); 
à Rome il rétablit le Vatican ; il répara les Églises de SainW 
Pierre . de Saint-Jean , de Saint-Paul ; à Viterbe , il fortifia le 
château ; à Montefiascone , il releva le Palais des Papes qui 
tombait en ruine ; i Marseille » il battit l'abbaye de Sainte 
Victor. Pendant la durée de son pontificat , il ne trouva per<!> 
sonne , suivant le témoignage de Pétrarque (2) . censeur li- 
goureux des papes français » qui pût se plaindre de son gou«- 
vernement. Et cependant une voix jette timidement le biânae 
sur ce pontife vénéré. ■ Dans de meilleurs temps , dit un his- 
» torien , Urbain aurait fait plus de bien et rendu à l'Église 

• de plus importans services ; il ne se serait point amusé h 
I bâtir continuellement des édifices matériels : les besotne 

• spirituels de TÉglise auraient été une matière plus que suf- 

• fisante pour remplir ses soins et ses sollicitudes (5). 

(f) Fantoni. — Bains, fn eol. sect. fol. 774. 

(9) Petrarcha. Beram senil. ^»6. Xill , epist, J^ÎL 

(ôj jaaciçe. HUjt. et l'Eglise , foftkj, VI. 
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Celui qui devait ceindre la tiare gtorieuse d'Urbain V , allait 
chaîner d'un fardeau bien lourd sou front jeune encore. Ur- 
bain avait relevé la puissance pontificale de son abaissement : 
ce n'était phis ce pouvoir théocraiique de Grégoire VIII et d'In- 
nocent 111 . pouvoir qui faisait courber la tête des rois sous la 
volonté des pontifes ; Urbain , tout pieux qu'il était . avait 
compris les besoins de son siècle : il ne fit point de la papauté 
un instrument de despotisme ; il préféra le réle de conciliateur 
à celui d'oppresseur des peuples. Mais, à sa mort, tout allait 
changer de face. Les idées avaient fait un pas immense dans 
la voie du progrès. La France avait été ensanglantée pendant 
la détention du roi Jean ; (a royauté > appuyée sur le peuple , 
avait mitigé le joug des nobles , quand ceux-ci aspiraient à la 
domination absolue. Paris et les campagnes s'étaient levés en 
masse pour repousser l'oppression ; mais la lutte n'était que 
résistance'; elle enfanta du sang et des pillages ; l'ordre re- 
vint quand Cbarles V parut. 

Il y avait quelque chose d'alarmant dans la société euro- 
péenne. Les esprils , frappés de vertiges , avaient foi aux vi- 
sions . aux prétendues révélations qu'on appliquait à la politi- 
que pour effrayer les pontifes , eu les menaçant de grands 
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malheurs s'ils persistaient à s'éloigner de Rome. L'Italie était 
de nouveau prête à s'insurger contre le Saint-Siège ; l'esprit 
humain paraissait en révolte contre le pouvoir . et . pour com- 
bler la mesure , l'hérésie paraissait prête à combattre les an- 
ciennes croyances en annonçant la nécessité d'une réforme. 

C'est sous ces malheureux auspices , c'est en présente dis 
cet avenir gros de tempêtes que s'ouvrit le cinquième conclave 
d'Avignon. 

Après les dix jours destinés au deuil de l'Église romaine , 
les cardinaux s'occupèrent de donner un successeur au pape 
défunt ; dès le lendemain de leur entrée au conclave » le 30 
décembre , ils élurent unanimement, et comme par inspiration» 
Pierre Roger de Beaufort , âgé de trente-neuf ans , et cardir 
nal depuis l'âga de dix-huit. 11 était neveu de Clément VI ', et 
fils du comte Guillaume de Beaufort alors encore vivaal » et 
qui vit ainsi son frère et son fils papes , et un autre frère . 
deux neveux et cinq cousins cardinaux. Affable et prévenant 
dans ses manières , Pierre Roger s'était acquis l'estime des 
princes qui venaient solliciter à la cour 4'Avignon. Dans le 
sacré-collége , il ne comptait qae des amis qu'il édifiait par 
son exactitude au travail et par ses connaissances profondes 
en droit canonique. D'une constitution fr01e et maladive (1) . 
d'un tempérament mélancolique , le nouveau pape ne se crui 
pas capable de résister au choc des révolutions qui allaient 
troubler son pontificat. Comme il n'était que diacre du titre de 
Sainte-Marie-la-Neuve . il fut ordonné prêtre le samedi 4 jan- 
vier , et le lendemain sacré évêque et couronné pape par le 
cardinal de la Jugie ; il prit le nom de Grégoire XI. Pierre Ro- 
ger fut le seul qui n'applaudit point à son élévation . parce 
qu'il croyait cette haute dignité au-dessus de ses forces. 11 ré* 
sista longteo^ps , et ne céda qu'à la croyance d'une volonté di- 

(1) Yulta paliidi» et complcxionis admodum deliefttœ. (Terim vita 
Greg, XI m Ba/tM.) Vir parvK staiane, atadiosas, lîbearalis et verecuf: 
du$. (Ciaeon. Res gesU pontif. , tom, UI.) 
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vtne , manifestée dans ie discours prononcé par le chancelier 
de la république de Florence , Lucius Coiozzi . «t par la per^» 
sévérance des cardinaux qui voulaient donner à Urbain un suc- 
cesseur capable de suivre le plan de ce digne et saint pon- 
tife (1). 

Semblable à la dernière pensée d'Urbain V . • la première 
pensée de Pierre Roger se tourna vers le projet de faire ces- 
ser la guerre que se faisaient la France et l'Angleterre , inter- 
minable bataille qui paralysait tous les efforts des pontifes pour 
le rétablissement de la paix. Pour obtenir cette paix tant dé- 
sirée , Grégoire se trompa dans le choix des ambassadeurs 
envoyés auprès des monarques rivaux. Simon de Langhan . 
archevêque de Cantorbéry , et Jean de Dormans , chancelier 
de France , loin de remplir les vues du souverain qui les char- 
geait de ses intérêts , prirent eux-mêmes parti dans cette san- 
glante querelle. Au lieu d'apaiser les esprits animés des prin- 
ces , chacun se déclara pour son roi. Ainsi cette ambassade , 
qui devait être menée à bonne fin , ne servit qu'à rallumer le 
désir de faire la guerre et l'ardeur de reprendre le plutôt pos- 
sible les hostilités. 

Les villes d'Italie soumises au Saint-Siège n'aspiraient qu'à 
recouvrer leur indépendance ; une sourde fermentation cou- 
vait sous la cendre de ce foyer mal éteint. Le pape envoya le 
cardinal Philippe de Cabassole , en qualité de légat , pour 
maintenir ces villes dans la soumission. Rome n était pas com- 
prise dans le ressort administratif du cardinal avignenais. 
Cette ville était gouvernée par douze seigneurs qui se l'étaient 
partagée en autant de quartiers indépendans l'un de l'autre , 
et dont les habitants se rangeaient sous les bannières de leur 
chef respectif, d'où on appelait ces seigneurs du nom de 
Bannerets, Le pape n'avait d'autre pouvoir dans Rome que 
celui de nommer tous les six mois un sénateur pour rendre 
la justice au peuple. Pérouse , qui avait imploré le pardon de 
I - — 

(I) Prima vita Gr«f. XI io Bal«s. 
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sa révolte à Urbain V , reçut avec respect le cardinal d'Es-^ 
taing , que Grégoire envoya pour prendre possession de cette 
ville ; mais . toujours turbulens et peu fidèles à leurs promes^ 
ses , les habitants n'observèrent pas longtemps les conditions 
qui leur avaient été imposées pour obtenir la paix avec le 
Saint-Siège (1). 

La paix qui avait été conclue . par la médiation d'Urbain V , 
entre la reine Jeanne de Naples et le comte d'Anjou . n'avait 
pas encore été publiée^ Je traité n'avait pas même été signé 
par les parties. Des députlMnvoyés à Avignon par Jeanne et 
par Louis d'Anjou , se prêtèrent^^sx^éésirs du pontire ; l'acte 
de pacification fut publié en sa préseniSMit slgsé par les pro- 
cureurs des deux parties (2). On croit qu'il l9liMù>ii4ét«ecrè- 
tement que Louis serait un jour l'héritier de Jeanne ^Jk^iàSr^ 
les de Duras n'avait point d'enfans de son mariage. Charles 
était fils de ce Louis de Duras , mort au château de l'OEur, le 
a juillet 1562. Son fils unique avait à venger sa mort et à 
défendre . Tépée à la main , ses droits à la couronne de Na- 
ples. Quand la nouvelle de la mort de son père lui parvint , 
Charles faisait en Hongrie l'apprentissage du métier des ar- 
mes , et puisait auprès du roi une haine contre Jeanne qu'ali- 
mentaient les récits de la captivité de Louis de Duras. La reine 
comprit que ce jeune prince pouvait lui nuire ; aussi n'épargna- 
t-elle aucune démarche pour obtenir de lui qu'il épousât Mar- 
guerite , troisième fille de Marie de Sicile et de Charles de 
Duras , tué à Averse par ordre du roi de Hongrie. Après les 
avoir unis , Jeanne proclama les jeunes époux ses héritiers. 
Par cette union , elle se mettait à l'abri de l'orage toujours 
grondant sur sa tête. La maison de cette princesse était sans 
cesse désolée par des troubles intérieurs. Philippe de Ta- 
rente . dernier prince de sa maison . venait de mourir après 
avoir institué pour son héritier Jacques des Baux . son neveu. 

(I) CiacoDios, Tita Greg. XI , Km. U,p. 975. 
(2; H. Bouche. Uisl. de Provence , km. Il , /». 3SS. 
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fils du duc d'Âudria et de Marguerite de Tarente t ce Jacques 
joignit alors au nom de prince de Tarente , celui d'empereur 
de Constantinople attaché à la maison de sa sœur maternelle. 
Ces titres fastueux augmentèrent Tambition de Jacques qui 
voulait charger sa tête de plusieurs couronnes. Son père , le 
duc d'Andria . vint mettre le siège devant Capooe. Jeanne « 
dont le courage ne fut point abattu par cette invasion subite , 
ne voulut point céder à ce vassal orgueilleux. Des mesures 
énergiques furent prises pour déconcerter les attaques du duc. 
Pour mettre un terme aux hostilités toujours croissantes de 
ce Jacques des Baux , la reine fut obligée de lui compter 
soixante mille florins (l)* 

Grégoire profita de quelques instans de sécurité apparente 
pour faire une première promotion de cardinaux. Il en créa 
douze , dont huit prêtres et quatre diacres. Dans le rang des 
prêtres » on inscrivit Pierre Gomez , espagnol ; Jean de Cross . 
évéque de Limoges « cousin du pape ; Bertrand de Cosnac . 
chanoine régulier de Saint-Augustin » évéque de Comminges ; 
Bertrand Latger , frère mineur , évéque de Glandèves : Robert 
de Genève ; Guillaume de Cbanac . religieux de Saint-Benott. 
évéque de Mâcon ; Jean Lefèvre . évéque de Tulle , cousin 
du pape ; et Jean de la Touf d'Auvei^oe. Dans celui des dia- 
cres , Jacques des Ursins . romain ; Pierre Flandrin . Guil- 
laume de Noellet , et Pierre de Vergne. 

Grégoire pensait avec raison que les deux monarques le^ 
les plus puissants de la chrétienté continuant une guerre qui 
paralysait ses efforts , il ne pourrait jamais réaliser ses entre- 
prises contre les Ottomans et les Italiens indociles. 11 écrivit 
donc directement aux deux rois , ne pouvant plus se fier à la 
sincérité de ses ambassadeurs. « Les Turcs menacent déjà la 
■ Dalmatie. leur disait-il, et sont sur le point de faire une io- 

• vasion en Italie . les Sarrasins d'Afrique versent le superflu 

• de leur population dans les provinces de l'Espagne et se mon- 

(i) Bouche. Hist. de Provence , tçm. II. •*- Méry. tom. MU 



» trent sur le&c(Hes de SIeite ; les désordres eCles crimes se 
» profAgeot d'une maftière alarmante; le commeree et l'agri- 

> eolûire languissent ; tan^de sang versé dans une guerre opt- 

> nidtre finira par crier vengeance atix yeux de Dieu; or. tou-* 
» tes Ces ptnssmites raisons devraient engager vos Majestés 
■ royales h faire taire leurs ressentiments et à rédiger les pré- 

> liminaires d'une paix solide (1). » 

11 était évident qu Âmvrat méditait la eonquôle de la Hon- 
grie; il s était uni , à cet^^flet , avec les Tartares qui avaient 
autrefois ravagé ce royaume. Loui& et le roi de Pologne . jus- 
tement épouvantés , prièrent le pape déporter son attention sur 
Foraine qui les menaçait et toute l'Europe avec eux. Grégoire 
écrivit aux archevêques de Hongrie, de Pologne . de Dalma- 
tie, de rAllemagne, et fit prêcher une croisade dans tous les 
pays de la chrétienté (2)* 

Les puissances maritime» d'Itafie offrirent des vaisseaux et 
des hommes. Une fois sûr de l'adhésion d'André Contarini , 
doge de Venise , le pape chercha à réveiller le zèle endormi 
des princes de l'Europe. Un congrès fut convoqué à Tbèbes en 
Béotie pour discuter les moyens d'opposer une barrière aux 
entreprises des musulmans. Jean Paléologue . Louis de Hon- 
grie, Pierre de Chypre, Domenico Campofregoso . doge de 
Gênes, le prince de Méléîin, le duc de Corinlhe. le duc d'A- 
thènes , le doge de Venise , intéressés au succès de l'expédi- 
tion , se hâlèrcDtdese rendre à Thèbes. Le bon vouloir, ainsi 
que les projets du pape vinrent échouer devant les jalousies 
personnelles de la noblesse orientale et devant les cupidités 
des marchands occidentaux. Dans cette circonstance, comme 
dans bien d'autres de nos temps modernes, on apprit avec dou- 
leur que les négocians Vénitiens et Génois . qu'on croyait nos 
alliés, vendaient des armes et des vivres aux ennemis du nom 



Cl) Epist. fireg. X!, apnii RinaMf , fom. XV! , an. i57«, 
[i) Oldoin ad Ciacon. vita Gre^. Xi. 
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chrétien. Grégoire se plaignit amèrenoent ; mats l'appât du gak 
l'emporta sur l'honneur. 

Vn pareil mécompte eôt découragé tout autre prince q^e 
Grégoire. Le congrès de Thèbes n'ayant eu aucun résultat , le, 
pape tourna ses regards vers l'Allemagne ; il cherclvâ à réveil- 
ler le zèle du comte de Flandre et celui de l'enipereur Ghar^ 
les iV. t Si nous succombons faute d'être secourus, leurdi- 
» sait-il, toute la république chrétienne sera opprimée; votre 
> salut et votre gloire sont également intéressés à prévenir ce 
» malheur ■ (1). 

Pour réaliser ses projets de conquête « Grégoire se livrait à 
un travail opiniâtre lorsque tout l'abandonnait . et malgré la 
faiblesse de sa santé» il convoqua à Avignon une assemblée dos 
principaux chevaliers de Rhoded . dans le dessein de faire tour- 
ner contre les Turcs , les armes et les vaisseaux de ces vail<^ 
lanls défenseurs de la foi catholique. La voix du pape ne pou- 
vait être entendue , dans un moment surtout où l'humanité . 
poussée vers un avenir inconnu , embrassait des doctrines 
étranges , des projets de réforme . reodus nécessaires par la 
dissolution des mceurs cléricales. 

Il n'était point de mystère si saint et si terrible, sur lequel 
ne s'exerçassent alors la curiosité et la subtilité ecelésiastijË^ues. 
Dans l'Àragon . Jeam de Caune, frère mineur, prêchait une doc- 
trine infâme sur rEucbaristie « qui eut autrefois des partisans 
distingués (2). En effet, à cette époque , quelques docteurs au- 
dacieux parlaient peu convenablement de ce saint mystère de 
notre foi» entre autres Jean Wieléf , qui commançait àdogma- 
User en Angleterre et préludait à poser les principes de la ré- 
forme protestante. En Allemagne , l'évêque d'Halherstadt en- 
seignait le dogme de la fatalité et de l'influence céleste : c'é-^ 
tait la conséquence de l'astroiramie superstitieuse. de ces temps* 
là et des disputes: i«iermiaablea sur- les futurs eoutkigens. 

(I) Oldoin ad Ctaeon. vita Greg. Xt. 
(â) Direct, inquis. I , pag, 44. ; 

H. G« 
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Albert était docteur de Paris; ses paradoxes, ses discours 
lui tirent beaucoup de partisans parmi les barons de la Ger- 
manie ; ils agirent principalement sur la noblesse ignorante. 

En Sicile , on trouvait encore des hommes abusés qui hono- 
raient comme saints des sectateurs de Dulcin et des frères de 
la vie pauvre , quoique leurs doctrines eussent été condamBées 
par l'Eglise (1) ; elles gardaient, comme des rehques , les os 
de ces novateurs morts dans Timpénitenee , érigeaient en leur 
honneur des églises ou des chapelles , et s'y rassemblaient 
par troupes , avec tout le ridicule du fanatisme. Les Vaudois , 
les Patarins , ou pauvres de Lyon , éloignés de la cour . à 
l'abri des arrêts de l'inquisition , voyaient chaque jour aug- 
menter le nombre de leurs disciples , dans les vallées du 
Dauphiné et de la Provence. Dans le Languedoc , les restes 
des Albigeois , échappés aux massacres , répandirent avec un 
zèle fanatique la doctrine persane des deux principes co- 
étemels, . 

Voici en quels termes du Haillan parle de ces divers héré- 
tiques : « Ils étaient les continuateurs de la doctrine des pau- 
» vres de Lyon , des Vaudois de Toulouse et des infortunés 

> Albigeois , qui , depuis près de deux siècles . avaient lutté 

> contre la tyrannie des papes. On les appelait turiupins . 
B parce qu'ils se réunissaient la nuit dans les bois comme les 
» loups ; leurs ennemis les avaient encore surnommés Boul- 
» grès ou Bulgares , parce qu'ils les confondaient, ou plutôt 

> pour qu'on les confondit avec de prétendus manichéens qui 
» s'étaient répandus de la Bulgarie en Italie et en France, 
i Depuis longtemps la politique sacerdotale avait pu appré- 

> cier combien il lui était favorable de calomnier ceux dont 
» elle convoitait les dépouilles ; aussi les Turiupins ne furent- 
* ils point épargnés ; on tes accusa « comme on avait fait pour 
» les Templiers , de pratiquer toutes sortes d'abominations 

> el de sacrilèges . on prélendit qu'ils enseignaient que l'Irom- 



(i) Rainald -, an. 1379 y n* 33. — Biwelin, p. 9t. 



> me arrivé à un certain degré de perfection était affranchi Ae 
» la loi divine et n'était plus soumis au joug du Christ ni de 

* «son vicaire ; on affirma qu'ils ne priaient janiais Dieu . sous 
» prétexte que les prières ayant été écrites par les hommes , 

> n'avaient point de caractère divin. De faux témoins vinrent 

> même déposer qu'ils assistaient à leurs cérémonies dans 

• une nudité absolue » et qu'ils commettaient à 1^ vue de tous 
» l'acte de fornication h (1). 

En Espagne , Raymond Lulle enseignait une manière non* 
velle d'interpréter l'ancien et le nouveau Testament. 

Tous ces novateurs riaient des menaces de l'inquisition , 
parce que les officiers du roi . loin de soutenir les juges du 
saint-office , apportaient chaque jour de nouveaux obstacles 
aux fonctions de ce terrible tribunal. Ces restrictions appor- 
tées à l'exercice de l'inquisition , expliquent la cause de l'a- 
version du peuple pour cette institution . établie en France . 
depuis environ cent ans , par le pape Alexandre IV « sous ie 
rigne de saint Louis. 

Grégoire s'en prit à Charles V de ce que ses officiers relu- 
isaient de persécuter les hérétiques. 11 lui écrivit : • Prince , 
nous avons appris qu'en Dauphiné et dans les provinces voi- 
sines il existe une multitude de secuires appelés Vaudois . 
Turiupins ou Boulgres , qui possèdent de grandes richesses. 
Notre sainte sollicitude s'est tournée vers ce pauvre royaume 
que Dieu vous a confié afin d'en extirper le schisme , mais vos 
officiers . corrompus par l'or de ces réprouvés , loin d'assis- 
ter dans leur saint ministère nos chers fils les inquisiteurs , 
les ont fait tomber eux-mômes dans des pièges où plusieurs 
ont trouvé la mort. Et tout cela s'est fait sous les yeux des 
plus puissans seigneurs du Dauphiné ! Nous vous ordonnons 
donc d'exterminer ces hérétiques en vertu du serment que 
vous avez prêté au Saint-Siège ; nous vous enjoignons de 
marcher . s'il le faut . à la tête de vos armées , pour exciter 

(I) Du ilamail. — Hifl^des Papes, I. V,p. 4SS. 



le zèle do vos soldats et pour ranimer le courage des in- 
quisiteurs» ■ 

losensible auxmeBacesapostoliques, le roi Charles V poussa 
les choses plus loin encore. Au commencement du ponti6cat 
de Grégoire XI , on vit se renoaveler les hostilités entre les 
légistes et le clergé. Dans une séance royale où fut débattue 
la question des deux puissances » après avoir entendu Raoul 
de Presles et l'orateur du clergé, Charles V enleva aux ecclé- 
siastiques la connaissance des causes purement civiles , telles 
que la vente des terres, héritages , retraits lignagers, etc(l). 
Quelque réelles que fussent les limités entre la juridicticm ec- 
clésiastique et la juridiction temporelle, rien de plus facile que 
de les outrepasser ; de là sans doute une multitude de contes- 
tations auxquelles le roi voulut mettre un terme. Le pape en 
craignit les suites et fit les remontrances d'usage. Mais le sage 
et prudent monarque ne crut que servir l'Eglise et faeililer au 
clergé les devoirs de sa vocation, en le déchargeant des soins 
qui lui étaient étrangers. Celte querelle se termina pins heu- 
reusement que celle soutenue par Pierre Cugnières sous Phi- 
lippe de Valois. 

L'inquisition , ce tribunal sans htHnanité , n'était pas seule- 
ment en France un joug que l'on portait avec peine (3) ; l'Ita- 
lie aussi cherchait à s'en affîrancbir. L'inquisiteur Michel Pi- 
sani » de Tordre des Frères-Mineurs , ayant fait emprisonner 
à Venise quelques personnes opulentes pour cause d'hérésie, 
les.(rfBciôrs du doge , Jean Gradenigo . arrêtèrent à leur tour 
les gens de l'inquisition, sousia prévention que. dans la cap- 
ture des hérétiques . ils s'étaient emparés de leurs biens : les 
inquisiteurs furent appliqués à la question. Le pape s'enplai^ 
gnlt au doge, mais d'un ton de sollicitation et même de prière 
plutôt que de menace et d'autorité : on n^ocia , l'affîiire tra!- 



l!) Fonlan. , lih, IV , p. 9U. 
(2) Wading , an. 1376 et seg. 



seg. n" 12. 



na en longueur ; GraJenigo mourut . et Ton termina par voie 
d'accommodement sous Jean Delfîno , son successeur. 

Les Vaudois poursuivis dans leurs monfaojnes, massacrèrent 
deux inquisiteurs. A Suze, le 2 février 1373, un autre moine 
fut égorgé dans le couvent des Frères -Prêcheurs. Un second, 
envoyé à la recherche des hérétiques dans les environs de Tu- 
riii« reçut la nK>rt publiquement devant la porte de TEgiise où 
il venait de dire la messe. 

A Paris , les adamites. imitateurs et peut-être enfants lëgi* 
tîfiies des cyniques de la Grèce se livraient, coram populo , aux 
plus honteuses turpitudes. Charles Y , pour mettre fin à tant 
d'impudence, seconda merveilleusement le pape dans ses pro- 
jets de persécution ; il fit brûler plusieurs de ces Turlupine en 
1373. Hors la porte saint Honoré, au marché aux pourceaux , 
on lacéra et jeta dans les flammes les ouvrages et les vête- 
ments des hérétiques ; le grand inquisiteur condamna au sup- 
plice du feu Jeanne d'Aubenton , grande prêtresse des Ada-- 
miles, l'une des femmes les pius célèbres de l'époque. Â Tou- 
louse et à Avignon . les flammes dévorèrent plusieurs de ces 
malheureux gangrenés et empoisonnés d'hérésie. 

Quelle confusion d'idées morales ! quelles aberrations de l'es- 
prit humain dans cette Europe où tout marchait vers une crise 
politique et religieuse ! Vainement Grégoire voulut-il faire en- 
tendre sa voix paternelle et persuasive à cette multitude éga- 
rée , l'hérésie était sourde et marchait en avant ; vainement 
ses efl'orts iefidirent-ils à arrêter le mal dans son origine . les 
temps étaient venus où la papauté arrivait à sa déchéance. Les 
inquisiteurs envoyés par le Saîat-Père avaient beau lancer tes 
censureB de l'Eglise , on commençait déjà à ne plus redouter 
ces foudres impuissantes et l'on assommait les inquisiteurs 
assez hardis pour les infliger aux divers^ sectateurs (1). 

A toutes cea inquiétudes qui assiégeaient le pontife, vinrent 
bientôt se joindre les scènes-sanglantes qui désolèrent! Italie. 

(1) Epist. Gfog. XI Amcdeo comiti. sabaud. apu(i{lJ9ia)diyJK^Vi,.an. 1375. 
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De nouvelles iribuUlioDs attendaieDi encore rinfortunée 
reine de Naples. Le roi de Hongrie 8*imaginail sans cesse rece-^ 
voir de sa part de sanglants affronts. Sa colère mal éteinte se 
ralluma quand il apprit que le traité conclu par la reine avec 
Frédéric II , roi de Sicile , détachait cette tie du royaume de 
Naples , à la charge par Frédéric de payer au Saint-Siège un 
tribut annuel de quinze mille ducats. Moyennant le paîment de 
cette somme, Frédéric et ses successeurs furent déclarés lé- 
gitimes souverains de la Sicile, qui prit le nom de royaume de 
Trinacrie. La colère de Louis augmenta quand il fut informé 
que Charles de Duras allait devenir Ttaéritier de cette prin- 
cesse. N'écoutant plus alors que sa vieille haine, il chercha à 
soulever contre Jeanne une ligue d'ennemis qui pftt enfin Tac* 
câbler. Charles V entra dans cette ligue par haine et peut-être 
par jalouse rivalité ; il consentit à marier Louis comte de Ver- 
mandois, avec Catherine» fille ainée du roi de Hongrie, à con- 
dition que cette princesse lui apporterait en dot le royaume des 
Deux-Siciles et le comté de Provence. Catherine mourut ; ces 
projets de spoliation s évanouirent (1). 

Dans cette conjecture difficile , Jeanne résolut de déjouer 
ces complots en prenant un quatrième époux , pour donner à 
ses troupes un chef capable de défendre toutes ses possessions 
si déloyalemeot convoitées. Le 25 mars 1376 , elle donna sa 
main à Othon , duc de Brunswick , réputé homme habile au 
conseil et vaillant à la guerre. Othon sortait de la maison d'Est 
par la branche des Guelfes ; il était fils aine de Henri, duc de 
Brunswick , et d'Hélène de Brandebourg. Jeanne ne l'admit 
point à la suprême puissance ; elle lui donna seulement la prin- 
cipauté de Tarente et les titres dont elle avait dépouillé le duc 
d'Andria. Ce qui la détermina à cette résolution , c'est qu*dgée 
alors de cinquante ans. et ne se flattant plus de devenir mère, 
elle voulait transmettre sa couronne à Charles de Duras . fils 
de Louis et petit-tils de cet autre Charles de Duras, assassiné 



(I) II. Boadie et Uèty. Hist. de Provence. 
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dans le château d'Averse en 1348. C'est à ce Charles qwê 
Jeanne avait donné en mariage sa nièce Marguerite, fille de sa 
sœur Marie« avec promesse de l'adopter pour son fils et de lui 
léguer sa couronne. Mais ce Charies qu'elle avait élevé comme 
son enfant, peu rassuré par tant de témoignages de tendresse < 
se montra bientôt ingrat envers sa bienfaitrice. 
. L'Ilge de la reine n'inspirait aucune sécurité à Charles de 
Duras ; ce prince craignait encore une fécondité qui inquiétait 
son ambition. Ensuite . il considérait Othon comme un concur-» 
rent qui défendrait la couronne que Jeanne avait posée sur sa 
tête, à l'aide de soldats Allemands dont il remplirait les villes 
et à qui il donnerait les charges du royaume (1). 

D'un autre côté, Barnabe Visconti , tant de fois révolté, tant 
de fois pardonné, reparaissait sur la scène politique. Ccthom- 
me qui avait toujours vu dans le pape le plus grand obstacle à 
son ambition , devait naturellement être le plus mortel ennemi 
du Saint-Père. La lutte entre les adversaires allait devenir san« 
glante et décisive. Visconti avait cédé un instant sous l'opiniâ* 
tre résistance d'Urbain V ; mais cette suspension momentanée 
n'avait servi au prince félon qu'à travailler sourdement à réi)a- 
rer ses pertes , à se procurer des auxiliaires, en attendant que 
le moment propice fût arrivé de se présenter devant son en- 
nemi. Tout semblait favoriser les projets de ce guerroyeur im* 
pitoyable ; l'Europe travaillée par l'esprit réformateur ; un pape 
jeune • à la vérité, mais d'une santé chancelante ; les villes de 
la Romagne mécontentes et toujours prêtes à se révolter; aussi 
Visconti ne tarda pas à reparaître sans dissimulation pour dis- 
pute! l'Italie au Saint-Père. 

L'insurrection avait cette fois une lai^e extension : le pon- 
tificat en fut alarmé. Grégoire . pour arrêter une révolte qui 
pouvait lui devenir fatale . eut encore recours aux armes de la 
chancellerie. Le 7 janvier 1373, il publia une bulle, dans la* 
quelle . après avoir raconté les cruautés exercées depuis qua-, 

(I) n. Bouche et Méry. Hist de Proveact. 
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tre ans contre les prêtres, les moines et les agens de la cour 
romaine ; après avoir cité les procédures qae les papes ses pré- 
décesseurs avaient instruites contre les rebelles, il cite les Vis- 
contià comparaître devantlui pour plaider leur cause et enten- 
dre leur sentence en plein consistoire. Grégoire ne s'en tînt pas 
à ces mesures souvent éludées par ceux qu'elles frappaient . il 
ordonna à tous les princes de ne négocier aucune alliance avec 
ces ennemis de la papauté , et déclara nuls tous les mariages 
qu'ils pourraient contracter au mépris de sa défense: cette bulle 
eut un commencement de succès ; elle fit rompre des traités 
que les princes étaient sur le point de conclure (1). 

Le pontife eut en même temps recours à ses alliés, à Tem* 
pereur. au rc^i de Hongrie , et à d'autres princes italiens pour 
contenir les Visconti dans l'obéissance. Ces illustres alliés ne 
donnèrent que de vagues promesses auxquelles le pape no crut, 
pas devoir ajouter foi : Jeanne de Naples fournit cependant un 
contingent de trois cents cavaliers. Nicolas de Beaufort et Ray- 
mond de Turenne . neveux du pape . enrôlèrent dans Avignon, 
dans le Comtat-Vénaissin . en France . en Allemagne, tous les 
soldats vagabons errants dans les provinces. Le pape donna le 
commandement de ces aventuriers à Âmédée, comte de Sa- 
voie. Ce prince partit aussitôt pour l'Italie et ravagea les ter- 
res des Visconti. Barnabe voulut aller à sa rencontre pour le 
combattre , il fut mis en pleine déroute. Ce début était trop 
malheureux pour ne pas faire réfléchir Visconti sur sa dai)ge- 
reuse position. 11 eut recours à ses ressources habituelles; h 
ruse et l'hypocrisie. Que s'agissait-il pour lui dans celte cir- 
constance? gagner du temps , réparer ce premier échec et tâ- 
cher de semer la discorde parmi les alliés du Saint-Siège et 
les battre ensuite^avec plus de facilité. André Doria partit pour 
Avignon , chargé par Visconti de demander au pape une Jiaix 
qu'il était sûr d'obtenir. Le pape ouvrit ses bras à ce fils re- 
pentant. Mais pendant qu'on s'occupait & négocTer cette paix < 

(1) Prima vita Greg. Xf ia Balus foL 430. 
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onappritque le parjure offraitson alHance au roi d'Aragon, a^ec 
sa fiUe en mariage, ou ceUede Galéas» son frère, sous la con- 
dition expresse d'employer leurs armes pour faire la guerre 
aux Génois etensnttede vertiréeraser les pontificaux. Le pape 
alors ne voulut plus entendre aucune proposition ; persuadé 
que Visconti ne tenait ses promesses qu'autant que son inté«- 
rét Texigeait , il donna ordre au comte de Savoie de poursui- 
vre rigoureosement l'ennemi de la papauté (1). 

L'empereur Charles IV, témoin des avantages remportés par 
Âmédée sur les Visconti . voulut au moins donner au pape un 
témoignage de son attachement. A défaut des soldats que le 
Saiot-Père lui demandait avec instance, Charles publia contre 
Bamabo et Gaiéas des édits aussi terribles que les bulles 
des pontifes. 11 emprunta même les expressions de la chancel- 
lerie du palais d'Avignon : il appela les Visconti traîtres. per« 
fides , usurpateurs, ennemis de Dieu , de l'Eglise et de l'em- 
pire. Charles fit plus encore : il permit à Grégoire de recevoir 
sous le domaine temporel de l'Eglise toutes les villes de la Lom- 
hardie qui désireraient abandonner la cause de Barnabo et de 
Gaiéas. 

L'édit de l'empereur épouvanta l'Italie. Plusieurs villes se*- 
couèrent le joug des Visconti et se rangèrent sous l'étendard 
dtt Saint-Siège. Verceil et sa citadelle donnèrent l'exemple. 
Bamabo accourut pour l'assi^r ; mais Amédée et le marquis 
de Montferrat en firent lever le siège après avoir taillé en pièces 
une partie des ennemis. Harcelé sur plusieurs points à la fois. 
Visconti exhala sa colère en invectives , en calomnies atroces 
contre le pape. Grégoire méprisa ces accusations et fit poursui- 
vre Visconti »vec tant de vigueur, qu'il l'obligea à recourir en- 
fin à la médiation des ducs d'Autriche. Ces princes intercédè- 
rent pour lui auprès du pape^ qui consentit h un accommode- 
ment . à condition que les ducs prendraient les mesures con- 
venables pour rendre cette paix durable et solide. 

(I) Rainald, on. 1373. 
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Les Florentins ne furent nullement touchés des belles pa- 
roles du Saint-Père. Ils prirent des mesures pour rompre ou- 
vertement et faire la guerre avec avantage. Sans accorder au- 
cune confiance à Barnabe Viseonti, ils s'allièrent avec lui» dans 
le mois de juillet 1375, contre les prêtres qui venaifint de les 
tromper sous la foi des sermens. Ils admirent dans la même 
alliance les républiques de Sienne . de Lucques et de Pise. 
Après avoir formé une commission qu on^nomma tes huit de la 
guerre, pour diriger les opérations militaires, ils rassemblèrent 
et arborèrent le drapeau national sur lequel était écrit en let- 
tres d'or le mot liberté. Cette armée entra dans les états de 
TEglise , en déclarant que les Florentins ne demandaient rien 
pour eux-mêmes ; que non-seulement ils ne feraient point de 
conquêtes . mais qu'ils n'accepteraient pas même les peuples 
qui viendraient se donner à eux ; qu'ils voulaient la liberté pour 
tous . et qu'ils assisteraient ies opprimés dans leurs efforts pour 
la recouvrer. Avec une rapidité prodigieuse . l'armée de la li- 
berté porta la révolution dans tous les états de l'Eglise ; qua- 
tre-vingt villes ou bourgades secouèrent en dix jours le joug 
des légats ; parmi elles on compta Spolette, Gubbio. Viterbe. 
Forli et Ascoli. La plupart se constituèrent en républiques ; 
d'autres rappelèrent les familles des anciens princes, auxquel- 
les elles étaient attachées par une affection héréditaire, et que 
Gilles Albornos avait exilées. Bologne accomplit sa révolution 
le 20 mars 1376 . et cette ancienne république, en recouvrant 
sa liberté, promit de demeurer fidèle aux Florentins qui la lui 
avaient rendue (1). Dans l'exaltation de leur fièvre révolution- 
naire , les Bolonais se saisirent de la personne du cardinal 
Noellet , le dépouillèrent de ses trésors et le chassèrent igno- 



tra intentio i& nunquam fuerit, nec esse dcbcat, quorl î^er gent<>s ecelesift 
jitalus pacificus et Iranqnilliis Tusciae perlurbaretur , nec terras impcrii to- 
Inmns recipere, qui noslris terris ecclestnî ccnienli siimiis. (Bpist. Greg. 
XI ad senerutes , m Ciacon , fol. 593 J 

(1^ Simoodc de sisrnondi , (om, i^ page ^90, 
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minieusement de leur Yille , au milieu des buées dii peuple , 
qui criait : à bat les prêtres ! vive la liberté! Les Pérousins imi* 
tèrent cet exemple ; iJs exercèrent les mêmes vloiences sur le 
I^at Gérard Dupuy. 

Le bruit de ce soulèvement s;éaéral retentit jusqu'à Avignon . 
Dans son premier mouvement de colère , Grégoire publia iine 
bulle portant sentence d excommunication contre les Florentins, 
considérés commeies auteurs de la r/évolte. Pour punir ce peu- 
ple plus sûrement et avec plus de promptitude , une seconde 
bulle fut lancée. Dans cette nouvelle excommunication , Gré* 
goire engloba tous les fidèles qui auraient commerce avec eux, 
ou qui leur fourniraient de l'or , de l'afigent . du blé , du vin , 
de la viande^ des draps et jusque du bois à brûler. • Et de 
plus , ajoute le pape , nous confisquons les biens des Floreo^ 
tins, et nous ordonnons qu'on leur coure sus ; qu'on se saisisse 
de leurs personnes, qu'on en fasse des esclaves, et qu'on les 
réduise à la plus dure servitude. > (1) 

Les légats du pape , hors d'eux-mêmes, essayèrent de con?- 
lenir les peuples par la terreur , en faisant exécuter cette ter- 
rible bulle avec la sévérité qu'on devait attendre de mandatai- 
res couverts du manteau de la religion. Les Florentins qui ré- 
4sidaient à Avignon furent les premiers exposés aux rigueurs 
des ordres du Saint- Père. Tous leurs biens furent séquestrés, 
leurs manufactures de soie et de velours anéanties . et par là 
réduits à la plus affreuse misère. Ceux qui commerçaient avec 
l'empire furent déclarés serfs de l'empereur ou des princes sur 
}es terres desquels ils étaient saisis ; leurs biens furent confis- 



(1) Manda vit ne aliquis cis-, Tel eorum alieui , participarent loquendo, 

comedendO) bifoendo, emenio, vend«ndo quod pani^i aut alia merees 

quœcumqne per eos aul jn eorum terri^rio factie..... ad usum aliquoram 
nallatenus cédèrent, aut reciperent, nisi in quantum hoc ad eorum damnum 
seu jacturam ccdere .posset. Conliscavit nihilominùs omnia eorum bona tàm 
mobilia quàm immobiiia, ubicumque consistèrent. Personas insuper eorum 
ppientium suas fieri ordi:iavit. (Prima vita Greg. XI in Baius. fui, 425.^ 
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quë8 en Autriche, en Angleterre, en Lorraine. Véritables pa* 
rias européens, ils étaient repoussés, maltraités partout où les 
prêtres avaient conservé leur influence sur l'esprit des popu* 
latiÉAft^.Ces infortunés . devenus le point de mire de tous les 
spoRateury. ni'i ttwiiHaU'uilr assuré que dans leur patrie(l ) . 
Cependant les Florentins. pe»dfeq^des tristes effets de 
la colère du pape . persistèrent dans leur aHMèwi^nt à la li-> 
berté ; ils se mirent en état de défense et répondirent awiMe 
les de Grégoire par des libelles incendiaires. Le pape, de soir 
côté , voulant redoubler de rigueur . ne s'en tint pas à la fui* 
mination de ses bulles: il leva des troupes en France, en An*- 
gleterre ; il en forma une armée de quatre mille hommes d'io* 
fanterie et de six mille chevaux. Le cardinal Robert, comle de 
Genève, homme également bien placé sur un champ de bataille 
comme dans un conseil . fut choisi par le pape pour comman- 
der cette armée et conduire en Italie la compagnie d'aventure 
des Bretons, qu'on regardait cewiae \i plus eruelte entre celles 
qm s'étaient formées au brigandage dans les guerres^ Le- «arr 
dinal passa les Alpes sans obstacle ; ï son approche, les vîtles 
de la Lombardie se mirent sous sa protection , ei le général . 
poursuivant sa marche . vint mettre le siège devant Bologne. 
Les habitants de cette ville . qui s'attendaient à être attaqués 
les premiers, prirent des mesures pour résister à l'ennemi. En 
effet . ils repoussèrent maintes fois les assiégeans avec beau- 
coup de courage. Cependant les efforts tentés de part et d'au- 
tre se ralentirent peu à peu : le siège languit : les soldats seuls 
se défiaient individuellement. Le cardinal autorisa un combat 
singulier entre trois Bretons de son armée et trois Bolonais. 
L'historien des archevêques de FLorence (2) ne manque pas de 
reprocher à Robert ce rafiSnement de barbarie. Ainsi, ce siège 



(1) Qaorum occasiooe roulti , tàm in Avenione quàm aliis variis parlibu^ 
coUoeati , eam damnis , e( detrimentis inumeris, ad propria redire iun$, 
eompulsi. (Prima vita Greg. XI, in Balui, fol, ^t^.J 

(2) SaDClus Aalosinus. Vit» archiep. Florent. 
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Aurait Bëcessaifetnent traîné en longueur, ai lea Florentins ne 
fussent venus au secours des alliés. A l'arrivée des étendards 
de ta liberté , Robert leva le siège et se retira vers Césène. 

Le cardinal avait choisi cette ville pour y passer lA%»Mllat 
d'hiver, espérant y attendre traii n/ÊàkumÉlffâ Bi fffe saison pour 
recommencer ses apésaltoiir mîïïlaires: L'indiscipline et la ra- 
pacité émwmf^nfSiis dérangèrent ses projets. Ville libre et ja- 
louse de ses droits , Césène sentit sa dignité blessée par l'in-^ 
science d'une soldatesque étrangère qui maltraitait ses habitants 
et attentaient ï l'honneur de leurs femmes. Le cardinal ne s'op- 
posa poifit è ces désordres : sa négligence à punir les coupables 
mit les Céseneis dans la nécessité de se faire justice eux-mêmes 
en recourant aux armes. Les soldats de Robert furent attaqués: 
huit cents d'entr'eux restèrent sur la place (1), les autres furent 
contraints de prendre la fuite . de sortir en toute hdte de la 
ville et de se réfugier dans la citadelle où ils s'attendirent à 
être attaqués sous peu de jours. 

Cette résistance déconcerta le légat; elle pouvait avoir pour 
lui de dangereuses conséquences: dans l'état d'exaspération où 
se trouvaient les habitans , il était à craindre qu'ils ne livras- 
sent la ville à ses ennemis. Pour prévenir la ruine de son en- 
ti*eprise, il résolut de prendre le parti de la dissimulation. Ro- 
bert blâma hautement la conduite de ses soldats ; il avoua même 
que les habitants . irrités par la brutalité des Bretons , avaient 
été forcés de se défendre. A ce langage hypocrite . les Cése- 
nois abjurèrent la vengeance. 

Robert triomphant loua leur docilité , promit d'oublier leur 
révolte et les exhorta à mettre bas les armes. Les Césenois vou- 
lant donner au légat une preuve de leur soumission , déposè- 
rent leurs lances et leui*s épées au pied du légat. 
Dès que les Bretons qui étaient dans la citadelle apprirent 

(1) Cesenates atrocissimis injoriisa Britoaibus sibi illatis lacessiti, cor» 
rectia armis octingentos Britones obtruneaveruot. {Ciacon. Vil, Greg, XI ^ 
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que les boui^eois n'avaient plus d'armes, ils sortirent de la ci- 
tadelle, le 1'''' février 1376 , attaquèrent les habitants avec la 
rage qu'inspire la vengeance : ce ne fut plus alors qu'une sao* 
glante boucherie. La férocité de ces brigands n'épargna pas 
même les enfants au berceau : les Bretons les étranglaient ou 
les écrasaient contre les .murailles ; on n'épargna la vie des 
filles et des jeunes femmes que pour les rendre victimes de la 
plus affreuse brutalité (1). Trois mille citoyens furent ^oi^gés, 
selon quelques auteurs . et cinq mille selon d'autres. Pendant 
le massacre, on entendait le cardinal crier à ses soldats: « Je 
• veux du sang ! du sang ! tuez-les tous! (2) ferez , Serez ! les 
■ vilains sont déshonorez ! > (3) S'il est vrai que Robert da 
Genève ait autorisé ces violences inouies , et qu'il eût cepen- 
dant promis avec serment de pardonner aux Césenois, ce car- 
dinal mérite, à juste titre» les noms odieux que lui donne saint 
Antonin (4). 

Les intentions formelles du pape étaient cependant de paci- 
fier ritali«, d'offrir la paix aux villes rebelles et de ne soumet- 
tre par les armes que celles qui la refuseraient. Le cardinal de 



(i) Britones vero Irati , cadem sooram ulcisci properantes, neqoe sta- 
Ute, neque sexai pepercerunt miseramet innocuam mnltitadmem trucidaB'- 

tes erudelissimè Tanta fuit crodeJiUs Britooom ut et lattei^is dbemiîs 

extraberent, capita eorum ad parieles oontundentes » aliquos aliMStran- 
gulantes , reliquos {trsfocantes , ipsos occisos alliganles ad ostia domomm 
statœ planœ erant cadaTcribus; jaxta patres reperiebantur filii ioterempti, 
secùs Germanos fratres eorum , et cum uxoribus ifiri.;.. Solae virgines et 
junioresmatron» ad injuriam réservât» su^t. (S, Antonmutin Ciacon. Vita 
Greg. XI, fol. «76 et 604 J 

(Sj Simonde de Sismondi, Hist. delà liberté, /. I.^ j». 281. 

(3) Guillaume de la Perenae. Tbes. Blarten. , U III. 

(4) Et si legfttos ad boc illos indttxit , nt dicitar, cum tamen sabjnra- 
jurando promisisset Cesenatibus securilatem , ut depouereot arma , ne dui9 
prslatum ecclcsiasticum viçps tenentem Jesu-Chris^i , sed Herodemet iXe-'' 
ronem dedecuisset tam sœvissima, scelestaque \indicta. (Sanctut Anfoninu9 
in Ciacon, Xita Greg. XI.) 
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Genève employa tous les moyens pour remplir dignement sa 
mission; le massacre de Césène l'avait tellement rendu odieux» 
qu'il ne put réussir ni à faire accepter la paix , ni à dompter 
les rebelles. Les confédérés n'écoutèrent aucune proposition , 
parce que le légat se trouvait alors trop faible pour les com- 
battre. Ce que ne purent les promesses du pape , ainsi que 
les armes et les négociations de Robert, les foudres de l'E- 
glise l'obtinrent insensiblement. Florence, qui ne s'était long- 
temps soutenue , dans ses désastres, dans ses dissensions, 
que par l'activité etl'étend^ie de son commerce, le vit tout-à- 
coup anéanti par suite de l'exécution des bulles du pape et 
des édits de l'empereur. Dans cette détresse, les Florentins 
songèrent à obtenir une paix honorable; ils envoyèrent des 
ambassadeurs à Grégoire; ce pape les repoussa avec mépris. 
Pressés cependant par l'embarras d'une position qui devenait 
chaque jour plus a^ravante, les Florentins s'adressèrent à 
un diplomate que le pape ne pouvait refuser. 

Il y avait, dans un des couvens de la ville de Sienne, la fille 
d'un obscur teinturier, nommée Catherine , jeune religieuse 
du tiers ordre de St-Âugustin, déjà célèbre parla sainteté de 
sa vie et l'éclat de ses vertus; elle avait pris le voile à vingt 
ans. Un esprit vif, pénétrant, mais enclin à la mélancolie, une 
âme pleine de noblesse, une beauté austère, mais empreinte 
d'une douceur angélique, faisaient de Catherine une personne 
vraiment remarquable. Ce fut cette jeune religieuse que les 
Florentins choisirent pour aller porter leurs propositions au 
pape. Le sénat lui envoya trois de ses principatix citoyens, 
Catherine reçut ces députés avec une contenance humble et 
noble; elle s'excusa sur l'ignorance profonde dans laquelle 
elle avait vécu des intérêts politiques, ne s'étant occupée que 
de la vie contemplative. • Je puis bien, leur dit-elle, parler 
» en votre faveur, intercéder auprès du Saint-Père, si vous le 
• jugez convenable; mais les intérêts de votre commerce, je ne 
» les comprends pas dans ma mission , à moins toutefois que 
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» vous ne les renrermiez dans votre paix avec l'Eglise. Si 
I c'est là voire but je m*y consacrerai. (1) • 

Deux grandes passions partageaient le cœur de Catherme; 
l'amour de Dieu et l'amour de la patrie. Pour son pays elle 
aurait tout sacrifié, jusqu'à sa vie. L'amour de Dieu était 
poussé chez elle jusqu'à l'exaltation, jusqu'à la création des 
plus doux rêves que puisse faire une âme brûlante d'amour. 
On ne parlait alors à Sienne que de son mariage avec Jésus- 
Çbrist» en présence de )a Vierge . du Saint-Esprit . de Saint- 
Joseph , au milieu d'une foule innombrable d'anges , d'ar- 
changes . de saints et de martyrs. Dans cette cérémonie, qui 
eut pour témoins toute la religion céleste, Jésus lui avait mi» 
au doigt un anneau d'or monté de quatre perles d'un prix 
inestimable. On disait aussi que. dans un entretien secret 
avec son divin époux, le rédempteur de l'humanité lui avait 
proposé de faire un échange de cœur; que. sur l'adhésion de 
Catherine, il avait ouvert sa poitrine d'où il arracha son cœur 
plein d'amour pour tous les hommes; qu'il l'avait placé dans la 
poitrine de Catherine, à laquelle il enleva son cœur terrestre 
(2). Depuis cette vision , sainte Catherine se glorifiait dans ses 
ouvrages d'avoir été visitée chaque nuit par son céleste époux • 

« A l'heure de minuit , dit-elle dans une lettre qui nous a 
» été conservée (3) , mon doux époux entre dans ma cellule 
• et entonne des chants sacrés . ensuite il se repose sur ma 
» couche et m'enivre de toutes les joies du paradis. Une fois 
> même il est venu me visiter sous le froc d'un moine men- 
t diant . afin que je ne le reconnusse pas; ainsi déguisé, il 
» me demande l'aumône avec tant de douleur dans la voix . 
» que . ne pouvant disposer de rien autre, je donnai mon ca- 

(1) Marie Guérin , Ghroniq. da J^\\9 siècle. — Catherine de Sienne. 

(2) Bzovius , Annal. Eccl. , tom. XIV. — Vita S. Gath. Senensis à F. 
Baymundo , Mss. 

(3) Lettres de Catherine , recueillies et imprimées en i vol. in-4° , par 
Aide Manace , à Venise , en 1500. 
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» puce, ma robe, ma ceinture, pour consoler ce pauvre affligé 
» dont les prières et les instances devenaient de plus en plus 
» lamentables; enfin, lorsque j'eus enlevé le dernier voile qui 
» me couvrait, il reprit sa forme divine et m'emporta avec lui 
» au septième ciel. • 

L'ambassadrice de Florence quitta l'Italie et arriva à Avi- 
gnon le 18 juin 1376, où sa présence produisit une profonde 
sensation. Elle fut dignement accueillie par le pape . qui lui 
assigna un logement commode, pourvu d'une chapelle , afin 
qu'elle pût se livrer en liberté à ses exercices de religion (1). 

Raymond des Vignes, de Capoue, confesseur de Catherine, 
l'avait précédée dans cette ville pour la même mission, et 
avait écrit aux Florentins que tous ses soins étaient inutiles; 
qu'il fallait que la sainte entreprît elle-même de plaider pour 
la cause sacrée de la patrie. Catherine se voua alors de corps 
et d'âme à la défense de la malheureuse Toscane. Raymond 
lui servit d'interprète dans les audiences, car le pape parlait 
latin, et Catherine ne connaissait que son italien vulgaire. 

Dans le premier entretien que lui accorda le Pontife. Ca- 
therine n'y parut qu'avec une extrême réserve, ce qui fit pen- 
ser aux cardinaux qu'en envoyant une jeune fille pour traiter 
de leurs affaires. les Florentins n'avaient d'autre intention que 
de tromper la cour pontificale et de l'amuser par des pro- 
messes fallacieuses. Cette opinion s'accrut encore d'une cer- 
taine malveillance, quand ils apprirent que la sainte avait 

(I) Gregorius Xi jnssit eam manere in quàdam eleganti domo, aUri- 
buitqae ei ornatissimum saeeUum. (D, Raynu CapucM , in vit, Catftar. 
Senense.) Elle fut logée dans le parais de la Motte , ainsi nommé , parce qa^'l 
a?ait appartenu au cardinal Gaillard de la Motte , fils d*une nièce de Clé- 
ment Y, et mort en 1356; ce palais fut ensuite possédé par le cardinal 
Piicolas de Brancas , archevêque de Gosenza , et devint plus tard le collège 
des Jésuites. On y montrait encore , dans le XVIII« siècle , la chambre que 
sainte Catherine de Sienne y avait occupée. Les Bénédictins de Cluny en 
eurent aussi la possession précaire. (Cambis'Velleron , Cotai, raisonné ^ 
pag. 560. - • Barjavel , Dict, biograph. , tom. I , pag, 546^. 
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parlé au pape de la translation du Saint-Siège, et qu'elle aTai{ 
fait valoir, pour appuyer ses raisons, les révélations du ciel. * 
Grégoire, craignant d'être dupe d une illusion au sujet de 
Catherine, donna commission à trois prélats d'entendre l'am- 
bassadrice sur les intentions des Florentins. Les cardinaux 
affectèrent de la traiter avec une hauteur arrogante. • Corn- 

> mont est-il possible, lui dirent-ils, que la ville de Florence 
» ait eu recours à une jeune fille, lorsqu'ils avaient parmi 
» eux les hommes les plus éloquens et les plus expérimentés? 
9 Quelle témérité de votre part d'accepter une mission si su- 
» périeure à vos forces et à votre état*? Et que veulent donc 

> dire ces transports, ces extases? Doutez- vous qu'ils ne 
» soient l'ouvrage de l'esprit de ténèbres qui vous abuse? (1) • 
Catherine, que la présence de tant de personnages éloquens 
avait d'abord intimidée, se releva avec cette noble fierté que 
donne la vertu. • Dieu, répondit-elle, ne m'a point enseigné 

> l'orgueil dans son évangile, mais l'humilité, afin que je m'y 
» renfermasse. Les Florentins demandent la paix, je suis ici 
» leur interprète. Les torts qu'ils ont envers l'Eglise sont 

> graves; mais, quels qu'ils soient, le devoir du Saint-Père 
i est de leur pardonner. > 

Ces paroles, prononcées d'un ton forme et comme inspiré, 
arrêtèrent les sourires à demi-moqueurs des cardinaux. Ca- 
therine fut ensuite interrogée sur les points les plus relevés 
de la théol(^ie, sur l'incarnation du Verbe, sur la passion du 
Christ, sur le mystère de l'Eucharistie; elle répondit avec 
tant de précision que les prélats furent obligés de déclarer 
qu'un esprit saint l'inspirait. (2). 



(l)Ecquid requirentes Florentini illam fœmineà fragililafe et imbecHlitat» 
misissent ? Nam viros consilii et eloqoentià potentes non baberent? Et an-' 
rilla temerario cursu huic qaam gra^issimo negotio non ingereret ?.... Qaid 
esscnt suœ mentis raptus? Quid extases ? Et an non abilloqui se in angelum 
lucis transfigurât in transversum se agi sustineret? (D, Haym. Capuan, in 
Htâ Catharin, Senense). 

(2) Fanloni. Istoria U'Avignooe , /tj&, III , pag, i08. 
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Dans un dé ces entretiens particuliers dont le pape honora Ca^ 
therine, qui avait eu Tari d'inspirer des sentimens de bienveil- 
lance à Grégoire irrité ; « Vous voulez, lui dit-il. que je par- 

• donne aux Florentins, je le veux bien; mais comptez que 

• ces marchands vous tromperont. — Heureuse de l'être, lui 

• répondit Catherine, si le pardon de votre Sainteté leur est 

• acquis. • 

La sainte religieuse de Sienne fut la cause de bien des con- 
testations sur ses prétendues extases; la sœur du pape, Elys 
de Roger» mariée en secondes noces à Aymar de Poitiers* 
comte de Valentinois et de Diois« empressée de connaître Ca- 
therine . la visita d'abord ; elle conçut ensuite pour elle une 
affection extraordinaire, et ne trouvait d'autre plaisir que ce* 
lui de jouir de sa conversation : la situation malheureuse de 
l'Italie, les mystères sacrés de notre foi étaient les sujets or- 
dinaires de leurs entretiens (1). 

Elys désira être présente lorsque la sainte inspirée commu- 
nierait, sans doute pour êti'e convaincue des fréquentes extases 
dont le peuple avait été témoin (2). La princesse communiqua 
son désir à Don Raymond des Vignes ; Raymond consentit à 
ia satisfaire, et la fit avertir un matin que Catherine devait s'ap- 
procher de la sainte table. Elys se rendit à la chapelle avec 
une compagnie choisie de personnes des deux sexes, parmi 
lesquelles se trouvait sa petite nièce» Marie de Boulogne, 
qui, en 1376, avait épousé Raymond Roger de Beaufort do 
Turenne. jeune dame aimable, vive, enjouée, peu crédule sur 
tout ce qu'on racontait d'extraordinaire sur le compte de la 
sainte. Marie , voyant Catherine en extase dès l'issue de la 
messe, s'approcha d'elle comme pour Jui baiser les pieds , 
mais intérieurement pour s'assurer si le ravissement n'était 

■I W II ■ m . « t . ■ . III II , 1 

(1) Hnc igitur cum Senensi per interpretem familiariter de stata Italia 
coUocuta. (Ciacùn, Vil, Greg. XI). 

{%) Tanc Yîrgo Eacfaaristiam perceptara esset Viditqoe'eam populus 

sialim mire conreptam. (Idem). 
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pas simulé. A cet effet, elle lui enforrça une aiguille dans le 
pied, sans que Catherine lit, dit-on, aucun mouvement: mais 
lorsque l'extase fut dissipée, celle-ci sentit à la partie blessée 
des douleurs violentes et put à peine marcher. (1). 

Mettons à part ce qu'il peut y avoir de romanesque dans 
les récits de D. Raymond, il n'en est pas moins avéré que 
Catherine est aujourd'hui même considérée comme une femme 
d'une piété admirable, comme une sainte dont le cœur fut 
partagé entre deux grandes passions qui Foccopèrent sans 
cesse. Ses lettres sont là pour prouver ce que j'avance. 

Restreinte par la politique de Grégoire au seul résultat de 
la paix, la mission de Catherine se trouva accomplie par le 
retrait de l'interdit. « J'ai eu plusieurs entretiens avec le 
» Saint- Père, écrivait-elle aux Florentins, pour les engager 
• à env&yer promptement des ambassadeurs oiBciels; il m'» 
B écoutée avec la plus touchante bonté et m'a témoigné le 

> plus vif désir de la paix; il est conmie un tendre père qui 
» ne considère pas l'offense de son fils , mais son repentir, 

> afin de lui faire grâce et miséricorde (2). > Florence cepen- 
dant ne se montrait guère empressée de conclure la pafx. Les 
ambassadeurs que la république avait solennellement promis 
d'envoyer pour ratifier et signer les traités, n'arrivaient pas , 
en sorte que le rôle de Catherine devenait dès lors inutile. 
Avant de quitter Avignon po«r aller s'embarquer à Toulon, 
la sainte fit au pape des représentations énergiques sur k 
corruption de sa cour et sur la translation du Saint-Siège à 
Rome, représentations qui agirent puissamment sur l'esprit du 
Pontife. Catherine partit d'Avignon , persuadée d'avoir con- 
vaincu Grégoire que le seul moyen de rétablir la paix en Italie, 



(1) Bzovios. AnoaLËccl. U XIV , an. 1376. — Barjavel. Diction. Biog. 
M . p. 347. 

(2) Lettres de sainte Catherine à Grégoire XI > p. 22 1 de Véd, de Venise^ 
1562. — L'abbé André, Monarchie pontif. > page 467. 



ëtait le retour du Ponlife dans la ville des apôtres, t Je remetâ « 

• lui dii le pape en la quittant, les intérêts de l'Eglise dans 

• vos mains, prenez soin de sa gloire. • 

Un auteur prétend que les Florentins accueillirent mal la 
médiatrice inspirée ; il n'y aurait rien là d'étonnant si l'oa 
considère le peu de durée de la popularité dont jouissent les 
hommes bien intentionnés dans les temps de révolutions. 
Une émeute se leva contre Catherine; les injures et les mau- 
vais traitemens ne lui furent point épargnés. Dans l'efferves- 
cence des esprits, le conseil des huit de là guerre décréta, 
aux applaudissemens du peuple , qu'on regarderait comme 
traître à la patrie quiconque oserait parler de paix avec 
l'Eglise. Pour sauver sa vie menacée, Catherine fut obligée 
de prendre la fuite : un homme, le sabre à la main, faisait un 
appel aux gens du fauboui^ pour se venger de la folle (1). 
Ainsi la mort allait devenir la récompense de celle qui fut 
pour soo siècle un modèle de patriotisme. Catherine brilla 
dans le XIV* siècle par sa piété, son éloquence et ses ver- 
tus, comme devait briller plus tard, par son héroïsme et sa 
fo), Jeanne d'Arc, qui portait aussi dans son cœur l'amour de 
son pays et l'amour de l'humanité (2). 

Du fond de sa retraite, Catherine ne pensa plus qu'à dé- 
terminer Grégoire à venir se fixer à Rome t elle associa à ses 
instances sainte Brigitte et Pierre d'Aragon, le même qui avait 
travaillé avec tant de zèle à retenir Urbain V à Rome. Ces 
trois personnages réputés saints, écrivirent énergiquement à 
Grégoire, et l'on conserve encore, dit-on, quatorze lettres de 
Catherine sur cet objet. Le pape était déjà fortement ébranlé 
par ces missives réitérées, lorsque, sur la fin du mois d'aoiH 
1376, Grégoire reçut, de la part des Romains, une ambassade 
qui décida définitivement son départ. Toute espérance étant 



(t) Même ouvrage, pag, i69. 

(2) Marie Guério. Catherine de Sienne. 
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perdue d'arriver à une réconciliation avec les villes révoUées, 
le conGrma dans cette résolution. D'un autre côté, Luc Sa- 
velli, qui était à la tête de Tambassade. lui déclara que les 
Romains voulaient enfin le si^ge chez eux ; qu'il était le Pon- 
tife romain; que tous les fidèles le nommaient ainsi; et que 
s'il ne rendait pas le siège à la ville des apôtres , Rome était 
déterminée à nommer un pape qui ne t'abandonnerait plus. En 
outre , le cardinal de saint Pierre, légat en Italie, lui (j^épêcha 
secrètement un courrier pour lui apprendre que, s'il ne se 
pressait de venir, il arriverait infailliblement du scandale. On 
sut depuis , que les Romains s'étaient assurés de l'abbé de 
Montcassin , qui , sans craindre de devenir l'auteur d'un 
schisme, avait consenti à accepter le rôle d'anti-pape (1) : 
c'est ce malheur que Grégoire voulut prévenir en transférant 
la chaire de saint Pierre. 

Grégoire se décida et en prévint les cardinaux, qui en pa- 
rurent déconcertés. Dès qu'on apprit en France la résolution 
du pape, le roi Charles V. le père et la mère du Pontife s'u- 
nirent pour le détourner de ce projet. Charles, qui compre- 
nait tout l'avantage de tenir le Saint-Siège sous sa dépendance 
fut vivement affligé de cette iM)uvelle. II fit aussitôt partir pour 
Avignon son frère Louis, duc d'Anjou, pour lui faire les plus 
vives remontrances, prises surtout dans l'intérêt de sa santé 
à qui l'air natal était nécessaire, et sur la turbulence des Ro- 
mains , dont le penchant à la révolte ne lui donnerait ni repo.s 
ni tranquillité. Le duc agit en négociateur aussi habile que 
zélé, et fut puissamment appuyé par les cardinaux, intéressés à 
rester en France. Le pape remercia le royal ambassadeur de 
sa sollicitude, et écrivit sur-le-champ au roi de France : 

(1) Haec autem conc«ptu malitia non latuit , quoniam et per eorum am- 
baxialores albati Cassinensi eorum concivi fuit inlimatum , si papatum in 
rasu quod per clerum et populum romanum sibi daretur vellet acccptare , 
qui ultra seafferens , respoodit , se civem romanum esse et illud ?e)le , quod 
ipsi velKat. (Balxis, Net. fol. 1195^. 
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« Cher fils , lui disait-Il . quoiqu'il nous soit pénible de 
» nous éloigner de ton altesse et du pays qui nous a vu 
» naître et où nous avons passé de si doux momens, copén- 

• dant, quand nous considérons notre devoir , les besoins 
1 de la chrétienté en général et de TÉglise romaine . notre 
» épouse, en particulier , nous nous sentons vivement pressé 
t de nous diriger vers la ville sainte où se trouve le siège de 

• notre dignité. C'est pourquoi, après une mûre délibération, 

• nous avons décidé de nous transporter , avec l'aide de Dieu, 

• dans la ville do Rome au printemps prochain (1). ■ 
Guillaume de Beaufort et sa femme n'épai^gnèrent ni prières 

ni larmes pour le fléchir (2). Tout fut inutile , soit que le pape 
iÛt prévenu par la lettre du cardinal de saint Pierre , soit par 
les remonstrances de sainte Catherine et des autres saints per-^ 
sonnages , soit par les magnifiques promesses faites par les 
Romains (S) ; ou bien , selon quelques auteurs , par les re- 
proches que lui fit un évéque de ne pas résider dans son dio- 
cèse, lorsqu'il voulait que les autres résidassent dans le leur (4) . 
f Toi qui veux forcer les pasteurs à demeurer au milieu de 

• leur troupeau , lui dit l'évéque. pourquoi donc demeures- 

• tu hors de Rome ? Est-ce parce que ton nouveau palais est 
» resplendissant d'or et de pourpre? Est-ce parce que la po- 

• pulation corrompue de la ville où tu résides applaudit à la 

a . , ., ■....»■.»... . - . . ,.i . ..i.. ■ ■ ■■.I .1. ■'■<>»■ 

(1) Epist. secret» Creg. XI apud Riiialdi et Bzovias. Ann. Eccl. 

(2) Quœ omnia superavit , adeo at matri prostratœ ad limen aulœ quandô 
recessit, nudo pectore,eum maximo olulatu dicente: Fili y qud perges ^ 
nunquàm ultetHus te mdehot eorpore tamen transpassum non calcato^ 
(Bahu.fol. iSi;. 

(3) Cùmetiam Romani optantes prssentiam , causa ipsum ad boc alli- 
dendi multaet magnalia promittereat se facturos in sui faYoremet honorem , 
qaam prem^m ad ipsos déclina ret. (Prima vita Greg. XI in Balus.) 

(i) Diceretque Gregorius episcopo: Domine episcope, quare non ^adiiis 
ad Ecclesiam vestram ? Et continué episcopus respondens diceret : Et vo» , 
Pater sancte , quare ad Ecclesiam vestram non accediUs f inteUîgens ie 
romanâ. (Tertia viia in BaiusJ 

IK 7. 
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f foule de tes bouffons et aux courtisans des cardinaux ? Eh 

• bien , nous voulons suivre ton exemple ; nous voulons sa- 

> crifier aux dieux du vol et du meurtre , dans le temple que 
» tu leur as élevé ! > Desmarets, qui rapporte ce fait , prétend 
que Grégoire se contenta de répondre : • Notre cher évêque 

> a passé la nuit dans quelque taverne . en compagnie de fil> 
» les d'amour , et il a laissé toute sa raison au fond des brocs 
» de vin. » 

Grégoire fut inflexible et se prépara pour son voyage. En 
prenant congé du pape . le prince Louis lui dit : t Où allez- 

• vous , Saint- Père? Vous quittez un royaume où la religion 

> est plus honorée qu'en aucun lieu du monde : vous allez dans 
» un pays où vous êtes rien moins que chéri. Si vous y mou- 

> rez , ce qui est assez vraisemblable , les Romains se ren- 

> dront maîlres de la personne des cardinaux : et , pour em- 
» pêcher que la cour de Rome ne retourne à Avignon , ils les 

> forceront , le poignard sur la gorge, à élire un pape bie» 
» funeste peut-être à l'Église (1). » 

Avant son départ , Grégoire reçut l'hommage des Avigno- 
nais. Par une bulle donnée en forme authentique le 23 août 
1576 , il confirma ce qui leur restait de privilèges et de liber- 
tés, et par une autre bulle du 1" septembre . il défendit l'a- 
liénation de la ville et du Comtat-Vénaissin , et nomma . pour 
les gouverner en son absence , le cardinal Jean de Blaudiac , 
évêque de Sabine (2). 

Depuis lors , Avignon et le Gomtat furent administrés par 
des cardinaux-légats (3). 



(1) Vertot. Hist. de Malte» tom. III. 

(2) Boll. Aven. ' 23 auguste et premier septembre. 

(3) Quelques-uns d'eux ont été Français , tels que les cardinaux de Bour- 
bon, d'Armagnac , de Foix, de Clermont , ceux'là résidèrent à Avignon. Les 
légats italiens, dont la plupart étaient neveux des papes , ne quittèrent pas 
Rome. Le gouvernement était alors confié à des prélats, sous le titre de pro- 
légats ou vice-légats, qu'on changeait selon la volonté du pape. 

On avait conservé aux légats une partie des gardes que les papes avaient 
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firégoire partit d'Avignon le 13 septembre 1316. Il fut sui- 
vi par les cardinaux Pierre Corsini , Jean de Cross , Guillaume 
d'Aigrefeuille , François Thebaldeschi , Bertrand Latger . 
Hugues de Montelong, Simon de Borsan, Guy de Mausec , 
Jean de la Grange , Jacques des Ursins , Guillaume de Noël- 
let, Pierre de Verrac et Pierre de Luna. Pierre Flandrin se 
rendit en Italie par terre ; Gérard Dupuy mourut à Pise. Les 
cardinaux Anglicus Grimoard . Gilles Aysselin , Pierre de Mon- 
teruc , Guillaume de Cbanac et Hugues de saint Martial res- 
tèrent à Avignon avec le cardinal vicaire , Jean de Blandiac. 

Le peuple est tot^Jours habitué à tirer des conséquences 
du moindre événement. Au couronnement de Clément V , à 
Lyon « le pape fut renversé de son cheval , la tiare tomba et 
roula sur le pavé , pronostic de grands malheurs. Soixante- 
dix ans après , la papauté quitte la France. Grégoire , en sor- 
tant de son palais , veut monter à cheval ; le destrier indocile 
se mutine ; le frein le rend plus traitable d'abord ; mais , à 
quelques pas de là, il refuse nettement d'avancer. Tous lesef-^ 
forts des écuyers ne purent le dompter ; il fallut nécessaire- 
ment changer de monture. Le peuple affligé conclut sans hé- 
siter que le départ du Souverain Pontife était contraire à la 
valonté de Dieu (1). 



pendant qu'ils siégeaient à Avi^'aon. Il y ayait aussi une garnison italiennt 
dans le fort Saint-Martin; partie de la garnison montait la garde au palais et 
aux portes de la ville. 

Apres la mort d'Hippolyte de Médicis, archevêque d'Avignon, Alexandre 
Famèse, neveu du pape Paul III , le remplaça et constitua Antoine Faccbinetti 
M>n vicaire pour gouverner son Eglise. Le cardinal de Clermont étant mort 
en 1541 , Tarchevêque lui succéda dans la légation ; mais» comme il résidait 
k Rome, le gouvernement du pajs fut confié à Alexandre Campeggi en 
qnalité de vice^légat : c'est par lui que commence la table chronologique des 
goaverneurs d'Avignon et du Comtat. (Ai^chiv. Aven. Mas. de Cùmmin. 

(1) Et dùm in palatio vellet ascendere equum , equus vixpermisitipSQm 
ascendere, et quandô fuit in villa juxtàmacellum, ex toto recusavit ipsom 
portare, et oporluit ascendere alium equum, et propter hoc, et multa alîa 
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Le pape vint coucher à Noves , de là il se rendit à Oi^on . 
à Âix . à saint Maximin pour visiter le tombeau de saiote Ma-^ 
deleine. Le 22 septembre , il arriva à Marseille , au milieu 
des transports de joie de la population accourue à sa rencon- 
tre. Le 2 octobre » Grégoire s'embarqua sur une galère des 
chevaliers de Saint Jean de Jérusalem . dont le grand-maftre , 
Ferdinand Hérédia tenait le gouvernail. Les habitants de Mar- 
seille encombraient les quais et les avenues du port , tous 
regrettants , dit un chroniqueur , et plouranis à chaudes lar^ 
mes la partance d'un tel hosie , car avec lui s'éloignaient ces 
étrangers venus de loin pour traiter avec la cour pontificale 
les grandes affaires qui agitaient dans ce siècle les sociétés 
européennes. La galère du pape était suivie de trente autres 
galères que les princes et les villes attachés à sa personne 
lui avaient envoyées pour l'escorter dans sa pérégiination ma- 
ritime. Platina raconte que le pape avait fait construire sur le 
Rhône vingt-une barques , sous le prétexte de faire un tout 
autre voyage que celui d'Italie , mais bien dans la crainte que 
les Français ne s'opposassent à son départ (1). 

Nous ne suivrons pas le Saint-Père dans sa périlleuse na^ 
vigation , pendant que l'escadrille pontificale , battue sans 
cesse par les vents et les flots irrités , fut obligée de s'abriter 
dans tous les petits ports des côtes de Provence et d'Italie. 
Pierre Âmely de Banac , moine Augustin du diocèse de Lee-' 
toure ou d'Aleth » évoque de Sinigaglia . a rédigé, en vers 
léonins , le journal de ce voyage avec la plus scrupuleuse ex- 
actitude. Nourri de l'esprit des prophètes , il a essayé de 
reproduire avec leurs pinceaux les principales scènes de cet 
Odyssée. Ecrite en prose rimée . cette pièce est encore pré- 

pericula quœ posteà evcnerunt in mari^ cogilatum, et diclumfuitàmnItU 
qaôdconlravoîanlatem lei il al Romam. (5ccunrfa viVo Greg. XlinBcUtu.y 
(i) Paralisque in Rbcdano una et vi£,enti triremibus, ali6 sciturum simu- 
lans, ne à Gallis lelinerelur, si se proreçtarum ad urbem inltUcxissent. 
(Platiih Vit. Greg. XI.) 
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cieuse sous lo rapport des aperçus historiques. J'en donne 
quelques fragmens à la suite du pontificat de Grégoire XI, 
pour faire connaître la véritable situation des esprits au dé-^ 
part de la cour romaine. {Pièce jtislifiealive). 

Le 17 janvier 1377, le pape se rendit d'Ostie à Rome. 
Les Ultramontains saluèrent avec des transports inouis le 
Pontife dont l'arrivée semblait ranimer leurs espérances 
éteintes pour le rétablissement de la nationalité italienne. 
Grégoire fit son entrée dans Rome, monté sur une haquenée 
richement caparaçonnée; il traversa toute la ville , accompa^ 
gné de treize cardinaux, précédé du grand-maître des Hos- 
^pitaliers , qui portait l'étendard de l'Eglise . et suivi d'un 
peuple innombrable. Il n'arriva que vers le soir à l'Eglise de 
Saint-Pierre, à l'entrée de laquelle les Romains l'attendaient. 

« Le rétablissement du Saint-Siège à Rome procura sans 
■ doute Je grands avantages à l'Eglise romaine; mais il ne 
• procura pas tous ceux que sainte Catherine de Sienne avait 
» promis à Grégoire. » Fantoni a pleinement raison. Les évè- 
nemens subséquens prouvèrent au Pontife que ces avantages 
se changèrent pour lui en mortelles inquiétudes (1). 

La conduite des Romains ne devait certes pas le tranquil- 
liser. Avant d'entrer dans Rome. Grégoire avait fait rédiger 
par les cardinaux Pierre d'Estaing. Pierre Corsini et Fran-' 
çois Thebaldeschi. une capitalation par laquelle les Romains 
répondaient de sa personne et le reconnaissaient pour le sou- 
verain de la ville et de son territoire. Les Bannerets vinrent 
effectivement lui rendre hommage et déposer à ses pieds Té- 
tendard de la liberté que les Florentins avaient envoyé au 

(l)Uritorno del summo pontifice ncUa sua vera sede molli consideraLi!i 
avantaggi reeco alla Chiesa romana: non pero tutti qnelli ch^eranno stati 
promesse da santa Catarina di Sienna à Gregorio; perche egli non segui in 
eonsîglio délia medesima santa , che non gravissima lettera lo escorlo à venire 
in Italia per sagra maesta formidaLile , piu tosto che per amana. (Fantoni , 
ht, d'Âvig, lit). II, fol. 247.; 
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l^riateiir de Rome, avec lequel ils avaient fait alliance, en 
s'efforçant de faire sentir aux Bannerets le danger que cou- 
rait leur liberté s'ils recevaient le Pontife dans leurs murs. 
Les Bannerets relevèrent aussitôt leur drapeau et le repri- 
rent comme signe de leur autorité. Un refus formel d'abdi- 
cation fut prononcé devant le pape; la démocratie ne voulut 
pas reconnaître son intervention dans le gouvernement de la 
cité (1). Grégoire, épouvanté par ces menaces . fut obligé de 
céder pour ne pas s'exposer à la colère du peuple. 

Les villes rebelles avaient promis de se soumettre à l'arri- 
vée du Pontife; loin de tenir leurs sermcns , non seulement 
elles résistèrent, mais elles poussèrent à la révolte celles qui 
avaient déjà fait leur soumission. Tous les petits tyrans pri- 
rent les armes. François de Vie, qui s'était emparé de Vi- 
terbe, fit une guerre ouverte aux Romains. Tous ces séditieux 
se liguèrent avec les Florentins, et Grégoire se vit dans la 
nécessité de lever une armée pour se défendre et combattre 
ses propres sujets. 

Le pape reconnut, mais trop tard, qu'on l'avait trompé. Les 
réflexions les plus affligeantes vinrent augmenter sa mélan- 
colie naturelle (2). Rappelant cependant son courage et sa 
foi, il remit le soin do l'avenir à la Providence, et se livra en^ 
tièreraent aux besoins pressants de l'Eglise. 
- <^ ' ■ ' ■- ■' ' 

(1) Sdendum tamen quodRomana de il lis quœ sibrper priùs promiserant 
pattcissima attenderuDt, presertim circà illa qas concernebairt regimen urbi^ : 
namiicet in suo aidyeniu Bandarenaes , et duodecim capita regionum, per 

;^qQos regimen hujusmodi fuerat per priùs occapatum deposoerint, tamen 'A" 
lioô eos reposuerunt , ac ut regerent secundùm quod priùs Toluerant ; nec 
posait dicties papa sine scandalo in hoc eorum resistere volontati. (Prima 
vUa Greg. in Balus, fol, 438. 

(2) De quo nec immérité fuit ipseterritos et turbatos (Gregorîus) yidens ^ 
fuisse de^eptum et illnsum , tàm per eos quàm alios qui sibi suggesserunt qnod 

' ia ejus adventu tàm prsdicta quàm alia qus in suî et dicte ecclesiœ prejudi-* 

dum etjacturam priùs attentata fuerunt ad statumreducerentur, et ad 

rutum suum disponerentur. {Prima vita Greg. XI in Balw. fol, 439.) 
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Wiclef, docteur en théologie et curé de Lutervoslt au dio- 
cèse de Lincoln, prêchait la réforme et osait attaquer publi- 
quement le dépôt de la foi. Grégoire . toujours zélé pour la 
défense de la doctrine catholique, s'empressa d'écrire à l'ar- 
chevêque de Cantorbéry , à l'évêque de Londres . au ro! 
Edouard III (i) et leur envoya une bulle qui excommuniait 
Wiclef, avec ordre de le citer à comparaître devant lui . de 
recourir à l'autorité royale pour le faire arrêter., si toutefois, 
après de secrètes et sages inlormations, il était avéré que 
Wiclef eût soutenu certaines propositions qui avaient été dé- 
férées à Rome, et dont on renvoyait copie en Angleterre. 

Parmi les dix-neuf propositions de Wiclef. nous citeron» 
les plus remarquables: « S'il y a un Dieu, les seigneurs tem- 
» porels peuvent légitimement . et doivent, sous peine de 
» damnation, enlever à une église coupable les biens de for- 
» tune. On ne peut être excommunié, si Ion ne s'excommu- 
» nie préalablement soi-même. Les pasteurs et le pape même 
» ne lient ou ne délient qne quand ils se conforment aux lois 
» évangéliques. Il est de foi que tout prêtre a pouvoir de 
» conl^rer tous les sacremens, et par conséquent d'absoudre 
» de quelque péché que ce smt les fidèles qui ont la contri- 
» tion. Tout ecclésiastique et le pape lui même peut être lé- 
» gitimement repris et accusé par ceux qui lui sont soumis . 
» encore qu'ils ne soient que laïques. » Ce dernier article 
paraîtra peu répréhensible à la première vue; mais en le rap- 
prochant des autres . on y apercevra les mêmes germes de 
schisme et le même renversement de l'ordre hiérarchique. 
Wiclef avanci^ encore • qu'il n'est pas nécessaire de croire à 
» la suprématie de TËglise romaine pour être sauvé >. On lui 
reproche encore de soutenir « qu'un homme en état de péché 
» mortel, fût-il pape ou simple prêtre, cessait d'être ce qu'il est». 
Vainement l'autorité ecclésiastique pressa-t-elle l'auteur de 
ces principes de se rétracter; à l'exemple de tous les nova- 

(1) WalsiogbaiB» tom, II, pag. 191. — ConcU. pag, 238. 
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teurs. Wiclef chercha à se justifier par des subtilités artif^ 
cieuses; il s'embarrassa .dans une suite d'explications plus 
ambiguës encore que ses propositions: il tenta de donner le 
change en se jetant sur l'abus des biens ecclésiastiques et des 
excommunications multipliées. Malheureusement pour l'Eglise, 
le roi Edouard 111 mourut le 21 juin 1377. Ce prince , qui 
avait si bien étudié l'art de régner, aurait au moins compris , 
malgré la dissolution de ses mœurs, la nécessité de S'opposer 
à ces innovations dogmatiques pour prévenir les troubles de 
l'Etat. Son petit-lils, Richard 111, qui n'avait que onze ans, 
lui succéda. Ce jeune enfant régna sous la conduite de son 
oncle, Jean, duc de Lancastre , protecteur de Wiclef , ainsi 
que Henri de Percy, maréchal du royaume. Ce nouveau gou- 
vernement lavorisa singulièrement la propagation des doctn- 
nés réformistes; l'autorité ecclésiastique ne put continuer les 
procédures par suite d'un événement qui donna plus de force 
aux novateurs: je veux parler de la mort du pape. 

La paix que le pape venait de conclure, au nom des Ro- 
mains, avec le préfet de Viterbe (François de Vie), fut Je pré- 
lude de celle de toute l'Italie. Les deux partis étaient égale- 
ment fatigués de la guerre; les habitans commençaient à souf- 
frir des résultats de l'interdit jeté sur le pays. La république 
de Florence avait déjà dépensé trois millions de florins ; le 
pillage de ses marchandises continuait à l'étranger; les sym^ 
pathies des peuples pour l'indépendance se refroidissaient ; 
déjà quelques-unes des contrées affranchies par les Floren- 
tins s'étaient détachées de la ligue. Florence allait bientôt se 
trouver isolée, attaquée même par ceux qui avaient fait cause 
commune avec elle pour conquérir l'indépendance de l'Italie. 
La désunion et l'anarchie troublaient depuis long-temps la 
ville : Florence se résolut donc à la paix et en lit faire les pre- 
mières ouvertures par Barnabo Visconti. 

Les Bolonais tirent, le 21 août 1377, un traité séparé avec 
le pape, qui avait reconnu leur république. Barnabo Visconti 
entretenait auprès de Grégoire de secrets négociateurs , par 
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rintermédiaire desquels il offrait de sacrifier i l'Eglise la ré- 
.publique de Florence son alliée. Celle-ci fut alors pressée de 
consentira ouvrir à Sarzane, dans les premiers jours de Tan- 
née 1378 . un congrès dont la présidence serait laissée à 
Barnabo Visconli , et qui rendrait la paix I ritalic. Grégoire 
dél^ua à Sarzane deux plénipotentiaires capables de défendre 
ses intérêts ; le cardinal Jean de la Grange et l'archevêque de 
Marbonne. Le roi de France y envoya quatre ambassadeurs 
pour faciliter les arrangemens entre les parties contractantes. 
La reine de Naples fut représentée par deux députés. Les 
Florentins confièrent leur défense à quatre négociateurs. Les 
Génois et les Vénitiens, tous les princes confédérés eurent 
aussi leurs agens officiels. 

Dès que les conférences eurent commencé, les Florentins , 
dont la propagande fut si bien en relief, entendirent, avec 
plus de colère que de surprise , le tyran lombard qui avait com- 
battu de concert avec eux. demander qu'ils payassent, et au 
pape et à lui. la somme énorme de quatre cent mille florins. 
La négociation prenait la tournure la plus inquiétante . lors- 
qu'on apprit la nouvelle de l'état désespéré de Grégoire. Le 
Congrès se sépara sans rien conclure. L'année qui commen- 
çait devait amener dans toute l'Italie les révolutions les plus 
inouies; et. au milieu de ces convulsions, la paix de Florence 
avec la cour de Rome , qui avait é(é suspendue par le grand 
schisme d'Occident, ne fut pas difficile à négocier (1). 

Pendant qu'on discutait à Sarzane les intérêts de l'Italie , 
Grégoire revint d'Agnani à Rome. Toujours en proie à son in- 
quiétude, il vit avec regret qu'il ne pouvait plus résider au 
milieu d'une nation qui seule méprisait son autorisé, lorsque 
tous les souverains fléchissaient devant elle. La position cri- 
tique où se trouvait l'Eglise romaine se peignit à ses yeux 
sous les plus sombres couleurs : d'un côté, il voyait les Fran- 
çais qui composaient presque seuls le sacré-coIlége. bien dé- 

(1) SismoDiJi, nî£t. de la likrté, tom. Ifpag. 282. 
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cidés à se maintenir dans h possession de la tiare; de Tautrei 
les Italiens, à la merci desquels on se trouvait, iniiniment ja- 
loux de la recouvrer. On dit que, prévoyant les approches du 
schisme, il eut regret d'avoir quitté la France, et qu'il résolut 
de retourner à Avignon. Ces perplexités continuelles achevè- 
rent de détruire sa santé. Lorsqu'il fut déterminé à partir, la 
faiblesse dans laquelle il était tombé lui fit craindre de ne 
pouvoir entreprendre le voyage. On apprit bientôt que le pape 
avait le désir de quitter Borne, malgré son état de maladie ; 
déjà les Bannerets s'étaient assemblés ; dans ces réunions tu- 
multueuses, ils avaient pris la résolution de forcer le con- 
clave à leur donner un pape romain ou italien, afin que le 
nouvel élu ne fût pas tenté de transférer le Saint-Siège en 
France (1). 

Grégoire apprit avec la plus vive douleur les démonstra- 
tions hostiles des Bannerets. Espérant peu de revenir à la vie, 
il prit des mesures en cas de mort prochaine, et mit ordre 
aux affaires de l'Eglise. Pour assurer la liberté de l'élection 
de son successeur et prévenir les violences des Romains . il' 
donna, le 19 janvier 1378. une bulle que l'on peut regarder 
comme la cause du schisme qui désola l'Occident pendant un 
demi-siècle et fit couler des torrens de sang chrétien. « Si 
» je meurs avant le mois de septembre, y est-il dit, je pres- 
» cris aux cardinaux présens à Rome lors de mon décès . 
» d'élire, le plus tôt qu'ils le pourront, sans attendre les ab- 
> sens, et même sans entrer en conclave, s'il était nécessaire. 
■ celui qu'ils jugeraient le plus digne d'occuper le Saint- 



(1) Bandarenses duodecim capita regionum nuncupati sibi aliis quam 
pluribus làm civibus quàm foraneis nati«ne ilalicîs , adhuc vivente Gregorio, 
tamen infirmante , deliberaverant, succédant obitu ipsius, omninô sic ope- 
rari et facere quod à caelero in Româ, vel saltem in parlibus Italiae curia 
resideret et remanerel; quod se non posse obtinere œslimantes nisi per 
eleclionem in papam alicujus Romani vel Ilalici. {Prima vita Greg, XI \ 
InBalus.fol. AU.) 
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» Siège, afin d'ôter aux factieux le temps de nouer leurs in-> 
» trigues » (1). 

Grégoire n'avait pas encore atteint sa quarante-septième 
année; il était très-faible de complexion et souvent tourmenté 
par la gravelle. Au commencement de février 1378, il était 
déjà dans un état de souffrance qui lui fit pressentir sa fm 
prochaine. Avant de rendre le dernier soupir, il prit entre ses 
mains défaillantes l'hostie sainte, et prévint les cardinaux 
c qu'ils eussent à se défier de certaines personnes de l'un et 
» de l'autre sexe , qui , sous prétexte de prétendues révéla- 

> tiens, proposaient leurs visions pour règle de la conduite 
» qu'on devait tenir dans le gouvernement de l'Eglise; ee qui, 

> par son trop de confiance et l'esprit séditieux des Romains, 

> allait exposer l'Eglise au péril d'un schisme affreux, si le 

> sauveur des hommes, par sa bonté infinie, n'en préservait 
» son épouse. (2) • 

Grégoire fit allusion à la visite que lui fit sainte Catherine 
de Sienne , lorsqu'il méditait son retour en France. Les pa- 
roles de la sainte inspirée abattirent le courage du Saint-Père; 
le chagrin qu'il en ressentit le fît tomber dans une noire mé- 
lancolie qui aggrava le mal dont il était tourmenté depuis plu- 
sieurs années. 

II mourut le 27 mars 1378 , après un règne de sept ans 
deux mois vingt sept jours. Tous les historiens font l'éloge de 



(!) Ordinamus quod si hinc kalendas septembris proximœ futuras con- 
tingat nos deceJere, sanctœ eccIesisB cardinales tune in romanâ caria 
présentes, seu major pars, absentibus non vooatis, necaliquatenùs expec- 
tatis, possint licite qaemcumque locam aliùs honestum voluerint eligere, 
sive intrà, vel extra urbem, etiam minoris partis presenlium contradic- 
tione nonobstante pro electione sommi pontiGci futuri.... et conclave pro 
eligendoingrediantarabbreviare, vel prolongare, velin totum tollere prout 
ipsis, etc. (BuUq Greg, XlinCiacon. fol. 595.J 

(2) Vertot. Hist. de Malte, tom, U^pag. 280. — Gers. Enam. doctrin. 
part, II , consid» 3. i ' 
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la doctrine, de la piété et de la douceur de caractère de Gré- 
goire XI. Ce pape fut le martyr de son époque, c'est-à dire 
qu'il fut sacrlQé à toutes les ambitions de l'absolérfisme des 
rois et à toutes les exigences de la démocratie. A l'époque cù 
le trône pontifical resta vide , il fallait pour y monter un 
homme moins épouvanté des menaces d'une préteDdue inspi- 
rée ^ un homme entin qui pût résister aux attaques des nova- 
teurs qui battaient en brèche les croyances religieuses : il fal- 
lait aloi's plus que de la bonté, il fallait de l'énergie. Grégoire 
XI manqua de cette qualité qui fait les souverains: il dut se 
dévouer comme une victime. Après le sacrifice consommé, 
allaient venir les révolutions . car le schisme n*eut point son 
origine dans le rétablissement de la chaire de Saint-Pierre 
dans la ville où elle fut élevée, mais dans le conflit d'intérêts 
et de passions entre les cardinaux français et italiens» auquel 
vint se joindre malheureusement la rudesse de caractère et la 
conduite inconcevable de Barthélemi Prignano, qui fut le suc- 
cesseur de Grégoire XI. 

Le Pontife défunt est vanté pour sa libéralité envers les 
pauvres et les gens de lettres qu'il protégea d'une manière 
éclatante. On ne lui reproche qu'un peu trop de faiblesse 
pour ses proches. 11 eut perpétuellement auprès de lui son 
père, ses frères et ses neveux, la plupart assez enrichis par 
leur oncle Clément VI. pour qu'il n'eût point à augmenter 
leur fortune: il déféra trop peut-être à leurs conseils et quel- 
quefois à leui*s sollicitations en faveur de sujets moins di- 
gnes que ceux à qui on les préférait dans la gestion des affai- 
res politiques. 

Le corps de Pierre Roger fut exposé, selon la coutume . 
dans l'église de Saint-Pierre; on l'inhuma ensuite dans celle 
de Sainte- Marie-la-Neuve, qui avait été son titre de cardinal. 
Son mausolée porte cette inscription gravée deux cents ans 
après sa mort : 

Chr. Saly. 
GaEGORio XI LmovicBNsi 
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HOMANITATB, DOCTRINA, PIBTATBQUB ADMIRABTLf, 

Qoi UT Italle SEDITIONIBCS LABOBANTI MEDEBETUB , 

SBDEM PONTIFIGIAM AYENÏONI D1U TRANSLATAM 

DlVINO AFFLANTB NUMINB nOMINUMQOB MAXOIO PLAtSC, 

POST ANNOS SEPTUA6INTA BOMAM FEL1C1TBB BBDDXIT 

POMTIFICATCS SCI ANNO VII 

S P Q R TANTiE BEL1G10NIS ET BEMEFICII NON IMMEMOB^ 

GbBGOBIO XIII PONT. OPT. MAX. COMPBOBANTB 

ÂNNO AB OBBB REDBMPTO M.DLXXXIV POS. 

Pbtro Draco } 

Cybiaco Matheio J ^^^' 

Le peintre Raphaël a immortalisé cette translation, en re- 
traçant sur une belle fresque de la salle royale du Vatican 
Ventrée triomphale de Grégoire XI dans Rome. 

Sous le pontificat de Pierre Roger disparurent de la scène 
politique deux illustrations qui se distinguèrent dans le XIV* 
siècle, l'un par la science des négociations, l'autre par son 
génie poétique. L'amitié les avait long-temps consolés des 
vicissitudes de la vie des cours. Comme Grégoire XI, ils quittè- 
rent le monde au moment où ce monde allait être bouleversé 
par les révolutions du grand schisme d'Occident. Philippe de 
Cabassole et Pétrarque méritent d'être connus. Je crois faire 
action juste et méritoire en clôturant le règne de Grégoire 
par quelques pages sur ces deux hommes célèbres. 

Philippe de Câbâssole, qui figure si honorablement dans 
rhistoire, autant par sa science que par son habileté dans les 
négociations, naquit en 1305, pour ainsi dire, sur les bords 
de la fontaine de Vaucluse; deux villes qui n'en sont qu'à quel- 
ques milles de distance (Cavaillon et Pemes (1) , se dispu- 

(1) L'auteur du Dictionnaire historique et biographique de Vanclnse a 
«uivi sur le lieu de cette naissance l'opinion la plus commune. Pemes, où, 
selon Giberti , (Mss. Carp. iom. I, chap, X, art, I, pag. iOGi) , la 
famille de Cabassole a Técu de 1450 à 1480, dispute à Cavaillon Thonneur 
d'avoir donné naissance à Philippe de Cabassole, qui a vécu aussi en Pro- 
vence et à Avignon , tirait son nom d'une terre située dans la crau 
d'Arles, qu'elle possédait avant le 15me siècle. 
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tent l'honneur de lui avoir donné le jour. Son père , Isnard 
de Cabassole, mort avant 1359. le fit élever parmi les clercs 
de Cavaillon, où, dès 1317. le jeune Philippe fut pourvu d'un 
canonicat; il devint ensuite archidiacre et prévôt de la môme 
ville : dans les bulles qui lui furent expédiées le 16 août 1333, 
à l'occasion de cette prévôté, il est qualifié vir litterarum 
scientiâ îuminosiis, morum elegantiâ insignitus. H fut nommé 
par Jean XXII, évoque de sa ville natale, le 3 août 1354. 
n'ayant pas encore 'atteint Tâge prescrit par les canons, Pé- 
trarque écrivant à ce sujet à un de ses amis, dit en parlant de 
Cabassole : cest un grand liomîne à qui Von a donné un petit 
évêché. Philippe assista, avec les autres prélats du Venaissin. 
les députés d^s seigneurs feudataires et ceux des communes 
de ce pays, à l'assemblée tenue à Carpentras, en 1358, dans 
laquelle on convint de plusieurs statuts qui furent publiés 
le 13 février de la môme année. En 1541 . Robert d'Anjou le 
créa chancelier de son épouse Sancie d'Aragon, et, par sou 
testament , qu 1545 . il l'associa au gouvernement de ses état8 
pendant la minorité de sa petite fille Jeanne , héritière du 
royaume de Sicile et du comté de Provence. On sait que cette 
princesse déféra , au commencement de son règne , aux con- 
seils de ceux à qui son aïeul avait laissé la direction de sa 
personne et de ses peuples , mais biontût après , comme elle 
indisposa contre elle le Saint-Siège , en révoquant tout ce qui 
avait été fait sous les auspices de celui-ci , Clément VI jugea à 
propos de députer un légat à Naples pour y exercer la régence ; 
ce dernier donna à Jeanne l'investiture du royaume sous cer- 
taines conditions intéressées, et lui permit d'administrer, 
avec l'avis de quelques notables, entre autres de Philippe de 
Cabassole qui fut envoyé à Naples pour cet objet et qui fut 
d'autant mieux reçu de la reine , qu'elle l'avait fait demander 
par le cardinal Talleyrand de Périgord. 

Cabassole géra pendant longtemps la justice et la police du 
royaume avec tant de prudence et d'intégrité qu'il se con- 
cilia Testime et l'affection générales. Le 26 décembre 1346. 
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il présenta, au nom de Clément VI, au baptême , le filspos* 
thume de Jeanne et d'André de Hongrie ; il se trouva aussi 
présent, en qualité de chancelier de cette reine, au serment 
de fidélité que les Marseillais prêtèrent la même année à 
cette princesse. 

Pour terminer les différends survenus entre le Dauphin de 
Viennois et le comte de Savoie , Innocent VI envoya auprès 
d'eux en 1353, Philippe de Cabassole , qui s'était déjà fait 
connaître par son esprit conciliateur dans une semblable 
mission qu'il avait eue à remplir en 1345, de la part de 
Clément VI , pour terminer certaines contestations entre 
Odon, duc de Bourgogne . Jean de Chjaion. seigneur d'Arles 
et quelques autres seigneurs du voisinage. En 1358 et 1359, 
Cabassole fut chargé par Innocent VI d'aller percevoir auprès 
du clergé d'Allemagne, les subsides que ce pape avait im- 
posés sur tous les bénéfices , afin de faire face aux dépenses 
considérables qu'avait nécessitées l'emploi des armes pour 
faire rentrer plusieurs villes rebelles sous la domination pon- 
tificale. 

Le 27 novembre 1360 , il prononça à Apt , dans l'église 
des cordeliers , l'oraison funèbre de Delphine de Signe , veuve 
d'Elzéar de Sabran , à l'occasion des obsèques de cette prin- 
cesse , qu'il visitait quelquefois et dont il appréciait l'instruc- 
tion solide. Il venait d'être élevé , depuis peu , à la dignité de 
patriarche de Jérusalem. Trois ans après, il fut un des 
soixante-huit témoins entendus dans les informations juiidi- 
ques ordonnées pour constater la sainteté de Delphine et 
l'authenticité des miracles qu'on lui attribuait. 

Le 17 novembre 1362 , peu de jours après son exaltation , 
Urbain V donna à Cabassole la rectorie du Venaissin , et , par 
une bulle particulière» lui assigna, pour émoluments quoti- 
diens, 40 petits sous tournois. C'est en cette qualité que ce 
prélat fit dresser, pour corriger certains abus et régulariser 
l'ordre judiciaire , des statuts qui, publiés d'abord en 1363, 
furent compris ensuite dans V Instrument des Régales-, acte qui 
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teurs. Wiclef chercha à se justifier par des subtilitës artifH 
cieuses: il s'embarrassa .dans une suile d'explications plus 
ambiguës encore que ses propositions: il tenta de donner le 
change en se jetant sur l'abus des biens ecclésiastiques et des 
excommunications multipliées. Malheureusement pour l'Eglise, 
le roi Edouard 111 mourut le 21 juin 1377. Ce prince . qui 
avait si bien étudié l'art de régner, aurait au moins compris . 
malgré la dissolution de ses mœurs, la nécessité de S'opposer 
à ces innovations dogmatiques pour prévenir les troubles de 
l'Etat. Son petit-iils, Richard III. qui n'avait que onze ans. 
lui succéda. Ce jeune enrant régna sous la conduite de son 
oncle. Jean, duc de Lancastre , protecteur de Wiclef, ainsi 
que Henri de Percy. maréchal du royaume. Ce nouveau gou- 
vernement favorisa singulièrement la propagation des doctri- 
nes réformistes; l'autorité ecclésiastique ne put continuer les 
procédures par suite d'un événement qui donna plus de force 
aux novateurs; je veux parler de la mort du pape. 

La paix que le pape venait de conclure, au nom des Ro- 
mains, avec le préfet de Viterbe (François de Vie), fut Je pré- 
lude de celle de toute l'Italie. Les deux partis étaient égale- 
ment fatigués de la guerre; les habitans commençaient à souf- 
frir des résultats de l'interdit jeté sur le pays. La république 
de Florence avait déjà dépensé trois millions de florins ; le 
pillage de ses marchandises continuait à l'étranger; les sym- 
pathies des peuples pour l'indépendance se refroidissaient ; 
déjà quelques-unes des contrées affranchies par les Floren- 
tins s'étaient détachées de la ligue. Florence allait bientôt se 
trouver isolée, attaquée môme par ceux qui avaient fait cause 
commune avec elle pour conquérir l'indépendance de l'Italie. 
La désunion et l'anarchie troublaient depuis long-temps la 
ville : Florence se résolut donc à la paix et en fit faire les pre^ 
mières ouvertures par Barnabo Visconti. 

Les Bolonais tirent, le 21 août 1377. un traité séparé avec 
le pape, qui avait reconnu leur république. Barnabo Visconti 
entretenait auprès de Grégoire de secrets négociateurs , par 
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rintermédiaire desquels il offrait de sacritier i l'Eglise la ré- 
.publique de Florence son alliée. Celle-ci fut alors pressée de 
consentira ouvrir à Sarzane, dans les premiers jours de Tan- 
née 1378 . un congrès dont la présidence serait laissée à 
Barnabe Visconti , et qui rendrait la paix I rilalic. Grégoire 
délégua à Sarzane deux plénipotentiaires capables de défendre 
ses intérêts : le cardinal Jean de la Grange et l'archevêque de 
Narbonne. Le roi de France y envoya quatre ambassadeurs 
pour faciliter les arrangemens entre les parties contractantes. 
La reine de Naples fut représentée par deux députés. Les 
Florentins confièrent leur défense à quatre négociateurs. Les 
Génois et les Vénitiens, tous les princes confédérés eurent 
aussi leurs agens officiels. 

Dès que les conférences eurent commencé, les Florentins, 
dont la propagande fut si bien en relief, entendirent, avec 
plus de colère que de surprise , le tyran lombard qui avait com- 
' battu de concert avec eux, demander qu'ils payassent, et au 
pape et à lui, la somme énorme de quatre cent mille florins. 
La négociation prenait la tournure la plus inquiétante . lors- 
qu'on apprit la nouvelle de l'état désespéré de Grégoire. Le 
Congrès se sépara sans rien conclure. L^année qui commen- 
çait devait amener dans toute l'Italie les révolutions les plus 
inouies; et, au milieu de ces convulsions, la paix de Florence 
avec la cour de Rome , qui avait été suspendue par le grand 
schisme d'Occident, ne fut pas difficile à négocier (1). 

Pendant qu'on discutait à Sarzane les intérêts de l'Italie , 
Grégoire revint d'Agnani à Rome. Toujours en proie iH son in- 
quiétude, il vit avec regret qu'il ne pouvait plus résider au 
milieu d'une nation qui seule méprisait son autorisé, lorsque 
tous les souverains fléchissaient devant elle. La position cri- 
tique où se trouvait l'Eglise romaine se peignit à ses yeux 
sous les plus sombres couleurs : d'un côté, il voyait les Fran- 
çais qui composaient presque seuls le sacré-collége, bien dé- 

' ' ' ■"■'■Il II..I1I.II.I — H I». ■ I ■ I - .»■ ■ I I 11 ■ ■ . ^ , 

(1) SisinoDJi, Bist. de la iikrté, tom. lypoff. 282. 
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Ce cardinal était en relation avec les hommes les plus dis- 
tingués de son siècle. Pétrarque nous apprend qu'il le voyait 
souvent passer les nuits entières à étudier , et qu'il avait de 
grandes connaissances en histoire. Il l'appelait le grand car- 
dinal et quelquefois son père , deux titres remarquables dans 
la bouche d'un italien avare de louanges quand il s'agissait de 
les donner à des cardinaux français. 

Cabassole habitait dans la belle saison à Yaucluse . dont il 
était seigneur , en qualité d'évêque de Cavaiilon , un château 
dont on voit encore les ruines sur un des rochers qui dominent 
la source , et que le peuple montre par erreur aux étrangers 
comme ayant été l'ancienne demeure de l'amant de Laure. Pé- 
trarque habitait cette délicieuse vallée depuis quelques mois , 
^vers 1337 ou 1338). lorsqu'il apprit que l'évêque venait d'y 
arriver: il se hâta d'aller rendre ses devoirs au prélat, qui 
l'accueillit dignement et le combla d'amitiés. Dès cette pre- 
mière entrevue , il s'établit entre eux une liaison intime que 
la mort seule put rompre. On connaît ces quatre jolis distiques 
que le poète envoya au prélat pour lui annoncer une de ses 
arrivées à Vaucluse : 

VALLE LOCUS CLACSA TOTO MIHI NULUDS IN ORBE 

GRATIOR ET STUDIIS APTIOR ORA MEIS. 

VALLE PUER CLAUSA FUERAM , JUVENEMQUE REVBRSUM 

FOVIT IN APRICO VALLIS AM^NA SITU. 

VALLE VIR IN ÇLAUSA MELIORES DULCITER ANNOS 

EXEGI ET VITiE CANOIDA FILO MEiE. 



pont jeté par les FF. Pontifes , sur la Durance , a a-dessous de Bonpas. Lors 
de la translation de ces dépouilles à Caumont en 4833 , la petite caisse qui 
]es contenait fut ouverte : on remarqua que les deux mâchoires avaient toutes 
leurs dents : on s^assura , à la dimension des os longs , que le cardinal n*avait 
guère que 5 pieds 1 pouce de taille. (Echo de Yaucluse, 29 At>UT 1833)» 
On voit au Musée-Galvet le portrait de Philippe de Cabassole , peint par M. 
Gustave fiigand j tableau qui a été donné en 1839 a ce Musée par le Conse^ 
général du département de Vaucluse. 
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VALLB SENKX CLAUSà 8UPIIEHUH DUCBllB TBMPVS 
IN CLAUSA CVPIO , TB DUCE , VALLB VOTkU 

Une correspondance suivie s'établit entre les deux solitai-- 
res. Philippe écrivait à Pétrarque tantôt pour lui demander 
des conseils , tantôt pour lui faire part de la mort de ses pa- 
tents et solliciter des consolations. Pétrarque répondait à ces 
lettres dans les termes les plus affectueux et les plus délicats : 
ce doux commerce . joint aux charmes du site , dut l'attacher 
encore plus à sa retraite. Les deux amis passaient ensemble 
les journées les plus agréables. Philippe descendait souvent 
de son château jusqu'à l'humble habitation du poète , bâtie au 
bord de la Sorgue. Us devisaient souvent de sciences et de 
lettres. On raconte que Cabassole ayant un jour demandé au 
philosophe de Vaucluse quelques livres à lire, et celui-ci ayant 
porté la main dans les rayons de sa bibliothèque pour en choi- 
sir : je fie veux pas de cet auteur , lui dit l'évoque , donnez- 
moi plutôt un de vos ouvrages. Dans la suite , Cabassole aimait 
surtout à se faire lire , pendant ses repas , le traita de Vitâ 
solitariâ de Pétrarque, qui le lui avait dédié et qui le lui avait 
fait parvenir sur.sa demande transmise par Boccace. La mort 
du cardinal fut la dernière plaie dont le cœur de Pétrarque fut 
déchiré. Il ne pouvait se consoler d'avoir laissé mourir , sans 
le presser dans ses bras , un ami si rapproché de lui (1). 

François Pétrarque naquit à Arezzo . dans le faubourg de 
l'Orlo . aux kalendes d'août 1304. Ses ancêtres , originaires de 
Florence . étaient notaires. Son père . Petracco di Parenzo . 
remplissait dans cette ville les fonctions de secrétaire des ré- 
formations ; inquiété par les Guelfes . il se réfugia , en 1302 . 
à Arezzo en Toscane. Le jeune Francesco était âgé de sept 
mois , lorsque sa mère , Eletta ou Brigitte Canigiani , se retira 
dans la vallée de l'Arno , près d'Ancise ; il y passa six ans 
avec elle. Dès sa huitième année . il reçut à Pise les leçons de 

(I) Barjayel. Dict. hist. et biograph. 
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Convenole. Bientôt après, Petracco. obligé de s'expatrier, se 
rendit à Avignon avec sa famille . peu de temps après que Clé- 
ment V y eut fixé sa cour ; mais il ne tarda pas à venir à Car- 
pentras , où Convenole avait ouvert une école. 

Les principaux épisodes de la vie de l'illustre poète ayant 
passé sous les yeux de. mes lecteurs dans la série des pontifi- 
cats qui se sont succédé depuis 1509 jusqu'en 1377 , je me 
bornerai à le considérer comme un écrivain dont la pureté du 
style , la noblesse et la douceur des sentimens , l'éclat des 
images , font le principal mérite , à qui Ton peut reprocher ce- 
pendant des tournures déclamatoires » des pensées faibles et 
délayées , et des conceptions empreintes d'une métaphysique 
trop subtile (i). 

Le 18 juillet 1374, Pétrarque fut trouvé mort à Arqua , 
près Padoue , dans sa bibliothèque . la tête appuyée sur un 
livre. Son gendre . François de Brossano . lui fit élever . dan$ 
l'églisG de cette ville , un tombeau de marbre , avec cette 
épitaphc : 

FftIGIDA FRANCISCl TSGIT HIC LAPIS OSSA PETRABCHiE. 

SCSCIPB , VIRGO PARBNS , AMIHAM ; SATE VIRGINB , PARCB. 

FESSAQUE JAM TERRIS , COELI REQUIESCAT IN ARCE. 

Sur un des quatre piliers qui portent le sarcophage . on 
grava ce distique attribué à Pétrarque : 

INVENI REQUIEM : SPES ET FORTUNA , VALETE. 
NIL MIHI VOBISCUM EST , LLDITB NCNC ALIOS. 

Ce poète a eu le singulier bonheur d'être idolâtré par ses 
contemporains , admiré par toute la génération suivante , cité 
et imité dans toutes les langues de l'Europe moderne , preuve 
non équivoque que son mérite est pur et que sa réputatioo 
n*est due ni au caprice de la mode , ni au patronage , ni à l'ef- 
fet du hasard. Ses biographes et ses commentateurs sont si 
nombreux , les recherches qu'ils ont faites sont si minutieuses, 

(1) E. J. Déleclaze. Retue de Paris , 1839. 
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qu aucun des incidens de sa vie n*est resté secret ; et si nous 
voulions tenter de donner une analyse de ses ouvrages en 
prose et en vers . nous ne ferions que répéter ce que mille au- 
tres ont dit avant nous . sans pouvoir même nous flatter d'y 
trouver un nouveau mérite ou un seul défaut encore ignorés. 
Après les nombreuses recherches de l'abbé de Sade , les cri- 
tiques éclairées de Tassoni , de Muratori , de Tiraboschi , il 
n'y a plus rien à dire sur ce poète. Cependant , il est à remar- 
quer qu'il reste encore quelques vérités à mettre au grand jour 
relativement à cet homme extraordinaire , quelques inconsé- 
quences à expliquer , quelque chose à rabattre des éloges bril- 
lans qui lui ont été donnés comme moraliste et comme poète 
lyrique. M. le marquis de Valori a Seul résolu ce problème. 

Le nom de Pétrarque est gravé dans la mémoire de tous 
ceux qui sont capables d'apprécier les plus nobles sentiments 
exprimés dans la plus harmonieuse des langues vivantes , la 
passion la plus ardente et la plus constante qui pût enflam- 
mer le cœur d'un homme . les charmes de la plus gracieuse 
poésie , et les obligations que nous lui avons d'avoir retiré les 
classiques de la poussière et corrigé le goût de son siècle , 
celles surtout d'avoir servi de modèle aux poètes mystiques 
de notre époque. 

Mais une erreur s'était longtemps accréditée sur la nature 
de son amour pour cette Laure qu'il rendit célèbre. Un auteur 
anglais a eu le courage de soulever un coin du voile qui a ca- 
ché si longtemps l'épisode le plus remarquable de la vie de 
Pétrarque. Cet auteur a cru devoir le déchirer pour trois mo- 
tifs : d'"abord , pour justifier les contradictions choquantes de 
son canzoniere ; ensuite , pour indiquer l'obligation morale sous 
le poids de laquelle il agissait ; enfin , pour faire connaître la 
surprenante mobilité de son talent et de son imagination. 

Laissons parler Bruce Whyte : « En parcourant ses poésies 
italiennes » nous sommes étonnés de la contradiction qu'elles 
renferment d'un amant à la fois sensuel et platonique ; tantôt 
exhalant en paroles de flamme toute l'ardeur de sa passion , 
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tantôt nous assurant que son amour est pur et saint ; ici , dé*- 
sole par les rigueurs inexorables de sa maîtresse , là s'exta- 
siant sur les faveurs qu'elle lui accorde ; la désignant parfois 
comme un modèle de chasteté . et parfois sujette aux faibles- 
ses d'une femme tendre et crédule. Ce ne sont pas là certes 
les vicissitudes et les inconséquences que l'on rencontre ordi- 
nairement dans les poésies erotiques , et qui sont occasiannées 
par les sourires et les dédains de l'objet aimé. Ce qui nous 
frappe , c'est la combinaison de deux systèmes diamétralement 
opposés : l'amour sensuel et l'amour spirituel. Qui voudra af- 
firmer cependant que le poète les introduisit dans le simple but 
d'établir un paradoxe? Cela eût peut-être été du goût de l'ex- 
centrique Rousseau . mais tout-à-fait incompatible avec le ca- 
ractère philosophique de Pétrarque. Ou nous nous trompons 
fort . ou il avait un motif puissant , honorable même à tenter 
cet essai . bien qu'il ne réussît pas. Ce motif a dû être une ré- 
paration du mal qu'il avait fait , une tentative vain« pour faire 
croire au monde qu'il n'y avait rien de criminel dans son com- 
merce avec Laure. Le poète semble avoir une antipathie in- 
surmontable pour le mariage . et il n'est pas improbable que 
l'orgueil , la haine , et peut-être la cupidité de la famille de 
Laure s'y soient opposés : il n'est pas difficile de retracer 
l'histoire et de déterminer la nature de leurs amours depuis 
leur début jusqu'à la mort prématurée de sa bien-aimée. Tous 
les auteurs , à l'exception de l'abbé de Sade , s'accordent à 
dire que Pétrarque , quand il vit pour la première fois cette 
jeune personne , n'avait que vingt-un ans, et Laure eaviroa 
douze ou tout au plus treize. 

» Quoique Pétrarque fût passionné et impatient de satisfaire 
ses désirs , quoique la jeune fille fût d'une constitution amou- 
reuse , et éprise des qualités physiques et intellectuelles de 
son amant , il n'était pas facile de vaincre sa résistance. Mal- 
gré sa jeunesse . tout porte à croire que Laure était vertueuse, 
suffisamment dominée par l'amour de sa famille , jalouse de la 
dignité de son sexe ,. connaissant parfaitement sa propre supé- 
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riorilé . et . ce qui fut un obstacle plus grand encore aux pro-*- 
jets de son séducteur, il est certain que les parents la surveil^ 
iaient soigneusement. Les intentions du poète ne pouvaient 
laisser de doute. Eussent-ils même été honorables , une fa- 
mille aussi ancienne que celle de Paul de Sade n'eût jamais 
consenti à un mariage aussi peu convenable. Pétrarque était 
un exilé sans fortune . et n'avait alors ni ami , ni espérances 
qui pussent contrebalancer la force de ces objections. Il paraît 
que toutes les mesures furent prises pour empêcher les entre- 
vues des amans. Si Laure n'a pas été réellement séquestrée , 
sa liberté fut au moins très-restreinte. 

» Rendons justice à ses mérites comme poète , mais ne per- 
mettons pas qu'il soit cité comme un modèle de vertu. Sur une 
jeune fille à peine âgée de quinze ans , vaine de sa beauté , 
avide de louanges , sensible à la flatterie, les vers d'un pareil 
homme ont dû exercer une influence irrésistible (1). » 

Nous savons tout ce qu'a de poétique , de saint et de sacré 
un amour qui n'a point les plaisirs des sens pour mobile , mais 
il n'en est pas ainsi de Pétrarque ; son idole n'était point un 
être idéal ; Laure n'était point un être imaginaire , comme ont 
voulu le faire croire certains auteurs. Bruce Whyte , après 
bien des recherches , a porté la lumière sur ce point obscur de 
l'histoire de notre grand poète. Bruce n'est pas le seul qui ait 
porté un jugement sur le caractère de Pétrarque , un autre a 
parlé de lui sous le rapport de la politique. 

• La frivolité de son caractère et de ses occupations . dit- 
il , le rendrait fort indifférent aux écrivains ecclésiastiques , si 
sa légèreté môme n'eût fourni des armes aux ennemis de l'E- 
glise. Alais sur quel fondement peuvent-ils le donner comme 
un de leurs précurseurs ? Pétrarque , célèbre par ses chants 
erotiques , par le sel et le fiel de ses satires , par l'alliage bi- 
zarre de la galanterie avec sa qualité d'archidiacre et de cha- 

(i) Bruce Whyte. Hist. des langues romanes et de la littérature , tom* III, 
chup. XXXVin , pag. 338 à 596, 
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noine . n'eût jamais la solidité d'esprit ni la gravité convena- 
ble pour s'ériger en réformateur. Panégyriste oiseux de ]a 
vertu . et tout entaché des vices qu'il ne cessait de censurer 
dans la cour pontificale , il ne saurait passer . dans Tesprit des 
gens sensés . que pour un déclamateur sans autorité. Peut-il 
mieux trahir la fausseté de son jugement et l'exaltation de sa 
lête . qu'en préconisant l'extravagant et séditieux Rienzi comme 
le restaurateur de la liberté romaine , qu'en l'égalant aux Bru- 
tus , aux Camille . à tous les grands héros de l'ancienne Rome ? 
N'est-ce pas se décrier soi-même que de qualifier l'Eglise ro- 
maine , sur un pareil témoignage , pour la nouvelle Babylone 
ou pour la prostituée de l'Apocalypse? (1) Encore se trouve- 
t-on peu d'accord avec Pétrarque . tant il est inconséquent. 
Il vomit, à la vérité , les injures les plus atroces . les sarcas- 
mes les plus sanglans contre la cour d'Avignon ; mais en même 
temps et invariablement il professe la foi du siège de Pierre . 
et rend un plein hommage à l'autorité de ses successeurs. Ainsi 
il a réfuté d'avance les secrétaires inconsidérés qui n'ont érigé 
ses lettres latines en renseignements graves et de premier or- 
dre , que pour s'appuyer de ce témoignage fiîctice. H se mon- 
tra toujours . dans la croyance et les observances , contraire 
aux novateurs qui éveillèrent de son temps la sollicitude pon- 
tificale (2). » 

(!) Mystères d'iniquités, pag. iiO. 
(2J Vita Pelrach. per Squarzafîco^ 
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GRAND SCHISME D'OCCIDENT. 
llRBAm VI , A ROME 

ET 

CLÉMENT YII , A AVIGNON. 

1899. 



La cause principale de la révolution religieuse opdrée vers 
la fin du XIV® siècle est, sans contredit, l'abaissement de la 
papauté , amené par des abus énormes nés dans la fange des 
temps barbares ; ce qui contribua beaucoup encore à ce grand 
mouvement des esprits , ce furent les impostures , les envabis- 
semens d'autorité , la rapacité . ks exactions des papes , leurs 
principes . diamétralement opposés à ceux de TEvangile. Ces 
abus excitaient depuis longtemps l'animaversion des hommes 
les plus respectables. La révolution commença en 1377 , peu 
de temps après que Grégoire XI eut rétabli le Saint-Siège à 
Rome. 

Apprécier les causes qui ont prolongé cette lutte mémorable, 

le mouvement qu'elle a donné aux esprits , et son influence 

sur les destinées du Christianisme , telle est la tâche qui nous 

est imposée en écrivant l'histoire de Clément VII et do 

II. 8. 
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Benoît XIll. L'histoire des idées étant inséparable de celle 
des événements, nous examinerons cette époque dans ses 
faits principaux comme dans ses doctrines et dans les hommes 
qui en furent les plus illustres interprètes. Les deux antipapes 
voulaient se soustraire à cette domination italienne qui . depuis 
longues années , dominait dans le conclave : c'était le duel 
entre la France et Rome. Clément VII et Benoît XllI tirèrent 
le glaive . la guerre fut déclarée . et pendant qu'on se battait 
pour une tiare , les idées avançaient triomphantes sous l'éten- 
dard de Wiclef. 

Le grand Schisme d'Occident, qui pendant cinquante 
années bouleversa l'Europe entière , prit un immense déve- 
loppement après la mort de Grégoire XI ; en Allemagne , en 
France, en Espagne, en Italie, on prit les armes pour défendre 
les droits prétendus des papes de Rome , ou pour faire triom- 
pher les soi-disant pontifes d'Avignon. Mais jusqu'à ce jour les 
historiens n'ont point décidé lesquels d'entre eux étaient les 
papes légitimes. Cependant, comme dans le cours de leurs 
règnes , ils rivalisèrent de cruautés , on ne saurait lesquels 
furent les plus coupables et méritèrent le mieux le titre de 
pontife, dans cette incertitude que nous partageons avec les 
autres historiens, nous le conserverons aux éltis de Rome 
comme à ceux d'Avignon. Au sujet de cette incertitude, le 
P. Maimbourg s'exprime ainsi : 

« Il faut avouer que dans le cours de treize siècles aucun 

> schisme n'a élé aussi épouvantable que celui-ci , tant par les 
» atrocités que les deux partis commirent, que par l'impossi- 
» bilité où l'Eglise se trouva pendant cinquante ans de recon- 

> naître le pape légitime. Un concile universel, qui avait 
t l'assistance infaillible du Saint-Esprit , ne put décider cette 
» grave question , et les Pères déclarèrent qu'il valait mieux 
« agir par autorité que par connaissance des faits dans une 
» cause aussi embrouillée. En effet, ils déposèrent les deux 
■ papes et procédèrent à Téiection d'un troisième Pontife, 
f Ainsi l'on vit dans ce temps déplorable une chose qui n'était 
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1 jamais arrivée: on déclara qu'il y avait schisme sans schis- 
» matiques. » (1) 

Les temps étaient venus où la décadence des princes de 
^'Eglise, la violation de leurs serments, allaient livrer à la 
décision des peuples , à l'examen des Universités , à l'inter- 
vention des princes , le plus saint et le plus auguste pouvoir de 
la terre . celui du vicaire de Dieu. Dès ce jour, le prestige 
s'évanouit, et la papauté humiliée ne fut plus qu'une ombre de 
puissance. L'élection scandaleuse d'Urbain VI , les violences 
du peuple , qui voulait enfin que celui qui s'appelait le Pontife 
romain résidât dans Rome , ne pourront jamais justifier les 
cardinaux prévaricateurs, dont l'ambition et la résistance 
furent sinon la cause , mais les plus grands auxiliaires du 
schisme (2). 

A peine la froide pierre du sépulcre eut-elle tombé sur 
Grégoire XI, dans Sainte-Marie-la-Neuve, en présence des 
cardinaux . que. le 7 avril 1378 , les Bannerets exécutèrent ce 
qu'ils avaient résolu. Ils virent d'abord les membres du sacré- 
collége assemblés en conclave dans le palais de Saint-Pierre , 
tantôt dans leur assemblée, tantôt individuellement, et les 
prièrent de leur donner un pape romain ou italien , nomina- 
tion qu'ils croyaient nécessaire pour apaiser les troubles de 
l'Italie : ils leur représentèrent en même temps que s'ils ne se 
prêtaient point à leurs désirs , il y avait tout à craindre pour 
eux. K Advisez , advisez , seigneurs cardinaux , leur disaient- 
> ils . et nous baillez un pape romain qui nous demeure , autre- 
» ment nous vous ferons les têtes plus rouges que vos cha- 
» peaux. » (3) Ses cardinaux répondirent qu'ils ne pouvaient 



(1) Maimbourg. Schisme d'Occident. 

(2) J. F. André. Monarchie pontifie, pag. 491. 

(5) Et prœsertim populî romani , qui ad hoc int^ntùm afficîebatar , quod 
si contrariam fieret , contra eos graviter turbaretar , ex quo timendum , ac 
verisimile erat , quod insurgèrent contra ipsos, cum civium corda snble- 
Tata , et ad hoc fortiter inclinata. (Prima vita Greg, XI in Balus, fol. ii3.^ 
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délibérer sur leur demande que dans le conclave ; Ils engagè- 
rent les Bannerets à s'abstenir des menaces dont ils se ser- 
vaient, leur faisant considérer que s'ils recouraient à la 
violence , le pape , élu sous l'influence de la force , ne serait 
qu'un intrus. {Ille non esset papa, tedintrusiis.) 

Le sacré-coUége crut à propos de faire prêter au sénateur 
et aux autres officiers de Rome le serment prescrit par la 
bulle Uni pericuhim . donnée par Alexandre III au concile de 
Lyon , serment par lequel ces fonctionnaires promettaient de 
s*opposer à toute violence dans l'élection. Il n'y avait alors , 
pour entrer au conclave . que vingt-trois cardinaux ; il s'en 
trouvait seize à Rome, q^iatre Italiens, un Espagnol et onze 
Français, sans compter les six qui étaient restés à Avignon , 
et le cardinal d'Amiens, légat en Toscane. Les Français se 
divisaient eux-mêmes en deux partis . dont un composé de 
Limousins au nombre de sept, opposés aux quatre de la 
même nation , qui déclaraient d'un ton peu ménagé , qu'il était 
honteux de laisser plus longtemps la dignité pontificale comme 
l'héritage d'une petite province. Les dissidens français 
s'assemblèrent séparément et examinèrent sur lequel d'en- 
tre eux ils pouvaient jeter les yeux, et, selon un auteur (1) . ils 
se déterminèrent pour Robert de Genève , après un débat 
long et animé. Les Limousins . qui avaient déjà eu quatre 
papes de leur pays . résolurent de combattre cette élection 
future; mais, pressés par les Romains , ils se déterminèrent 
en faveur de Robert, en conservant toutefois leur résolution 
secrète , pour ne pas faire éclater l'orage qui les menaçait. 

Que voulaient, par cette feinte adhésion, les électeurs 
limousins? gagner du temps et calmer le premier paroxisme 
de l'effervescence populaire. Dans l'assemblée des princes de 
l'Eglise, ces turbulens cardinaux mettaient en jeu tousles^ 
ressorts de l'infrigue et de l'ambition. De violentes disputes 
éclatèrent bientôt, ensuite les haines personnelles se firent; 

(1) Dugloss. UhU poloo. lib, X, />^. ii et 12. 
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Ton en vint aux injures et aux récriminations inconvenantes. 
U fui même question , assure un auteur, de soumettre la tiare 
aux chances aléatoires d'une loterie (1). 

Peu satisfaits de la réponse de Pierre Corsini . cardinal de 
Florence , les Romains se mirent en devoir d'exécuter leurs 
menaces. Les Bannerets et les chefs municipaux commencent 
d'abord par s'assurer des portes de la ville , après en avoir 
fait sortir les princes et la noblesse ; ils font occuper les issues . 
les rues, les ponts de Borgo et de la cité léonine par une 
garde populaire; ils arment la plus dégoûtante populace, 
mettent ces soldats improvisés à tous les passages pour em- 
pêcher l'évasion des cardinaux ; ils appellent à leur aide six 
mille montagnards de la campagne romaine, hommes incapables 
d'être disciplinés ni par la raison ni par le commandement ; 
après s'être mêlés à cette horde turbulente , ils parcourent 
toutes les rues en faisant entendre des menaces de mort 
contre les cardinaux , si leur choix tombait sur un Français (2). 

Le conclave s'ouvrit sous ces tristes auspices. Les Romains, 
soutenus par les intrépides montagnards, accompagnaient avec 
des hurlements effroyables les cardinaux qui entraient au con- 
clave. La ville s'émut à la nouvelle qu'un étranger ceindrait 
probablement la tiare ; le tumulte gronda autour du palais : 
Romano la volemo! telle était la terrible vocifération , l'exigence 
insolente que la foule mutinée envoyait aux Pères de l'Eglise , 



(1) Ità nt mcretricis ill ius more , quilibet îpsorum dixerit , nec mihi , ne« 
tibi 9 sed de iUo cujus sit in conciavi sortiemur. (Epiii, archiepiicop. Ha" 
vennat. ad Ludov, comit, Fland. in spicileg. d'Acherii , t. III. p. 7i5j. 

(2) Mobiles insoper , et principes romanos , faeto edicto , cum pœnarum 
magnarum adjectione , de Romà expulerunt , locoque ipsorum homines effre^ 
Batos, utique bestiale», ac ratiooe carentes , eorum tocabalo Montanarios 
appeUatos, adDD. Gardinaliam terroreminmultitudine inumerabili Romam 
iatromiserunt, qui die noctuque armati incedentes, ipsos eorumque fami- 
liaris verbis opprobriosis et comminatoriis continue flagitabant. (Prima viia 
Çreg, XI ^ m Balu» , fol. Ui;. 
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sous la menace de la violation de l'asile sacré. L'effet suivit 
de près la menace. L'émeute organisée pénétra dans le palais 
en même temps que les cardinaux, la première toujours plus 
furieuse, et les seconds si consternés qu'ils semblaient 
marcher à une mort assurée (1). La populace se répandit dans 
les salles, dans les cellules ; les montagnards qui ne purent se 
faire jour à travers ces flots tumultueux . restèrent sur la 
place et dans les rues adjacentes pour arrêter les cardinaux , 
dans le cas où ils auraient voulu se retirer (2). 

Dans cette confusion, le camerlingue Pierre de Cross, à 
qui était confiée la garde du conclave, eut le bonheur de 
trouver un asile au château Saint- Ange; en son absence, 
Guillaume de Voûta , évêque de Marseille , essaya de faire 
évacuer le palais ; mais les Romains répandus dans toutes les 
galeries, ne cessaient de faire les plus minutieuses perquisi- 
tions -dans les lieux les plus cachés (3). Vainement l'évêque 
suppliait les émeuliers de se retirer pour laisser libres les 
délibérations, les émeutiers répondirent qu'ils attendaient les 
chefs du peuple. En effet, parurent bientôt douze Bannerets 
qui demandèrent à parler aux cardinaux. 

Introduits dans la chapelle où les Pères étaient assemblés , 
les envoyés du peuple romain parlèrent ainsi : « Seigneurs , 
» nous vous avons déjà requis plusieurs fois, delà part du 
» peuple, d'élire un pape qui fût romain, ou tout au moins 
» italien ; et parce que jusqu'à présent vous ne nous avez pas 
• appris clairement quelle était votre intention , nous vous 



(1) Rogabat eos ut deprecareatur Deum pro anima sua. 

(2) Alii yero ab extra circum circà dictum palatium rémanentes , sic et 
taliter ipsum circumdederunt , quod nullus intrare , vel exire poterat , nisî 
incideret in manus ipsorum. (Prima vita Greg, XI ^ in Balus, fol. iii.) 

(3) Sed perquisiverunt totum conclavum , per omnes lotgias , seu came- 
ras DD. Cardinalium sub lectis et retrô et in latrinis dicentes : volumus vi- 
dere si hic sunt homines armorum absconti , aut si sunt foramina per qu» 
aliquis posset intrare vel cxire. (Secwndavita Greg, XI, inBalus. fol. IISJ. 
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» réitérons la même demande, et nous voulons que vous nous 

> fassiez connaître votre volonté, afin que nous puissions 

> l'apprendre au peuple qui nous envoie (!)•. Alors le cardi- 
nal Jacques Orsini s'avança vers eux avec cet orgeuil de pra- 
ticien accoutumé depuis longtemps à fouler le peuple comme 
de la vile canaille ; « Porcs de Romains, leur dit-il avec un 
» superbe dédain , retirez-vous ; vous nous fatiguez! Faites 
» retirer la populace, ou je vous chasse à coups de bâton. »(2) 
Un instant étourdi par cette insolente apostrophe , \\m aurait 
pu être fatale à tout autre qui n'aurait pas porté le titre de 
citoyen romain , le peuple se hâta de nommer un orateur pour 
exprimer de nouveau ses volontés aux cardinaux qui parais- 
saient s'en moquer. Un audacieux Transtévérin harangua 
l'auguste assemblée en termes non équivoques : < Par les 
» boyeaux de Dieu , leur dit-il . vous mourrez ou vous ferez un 
» pape romain ou italien! » (3). 

Les cardinaux stupéfaits répondirent qu'il n'était pas temps 
de délibérer sur une affaire aussi importante ; qu'ils espéraient 
qu'avec le secours du ciel . Rome et le monde chrétien seraient 
satisfaits. Les Bannerets ne le furent point de cette réponse 
évasive ; ils répliquèrent vivement : « Et nous . nous vous 

> déclarons clairement que si vous ne faites pas ce que nous 
» vous demandons, le peuple . irrité contre vous, se portera 
» à des extrémités que nous ne saurions empêcher , et nous 
» vous exhortons à agir de manière que vos personnes ne 
» soient pas en danger. » 

(1) Volumusque ut modo expresse nobis dicalis voluntatem veslram , qI 
ipsum domino populo nos mittentes referre valeamus. (Prima vita Greg, XI 
m Balus, fol. iAQ). 

(2) Vadalis, porci romani, etc. (Not, Balus, fol. 109i^. La famille 
Orsini , qui a donné un grand^ombre de papes à TEglise , dont le premier fut 
Célestin III, descelidait de l'antique race des Anicius (J.-F, André* Monarch. 
pont. pag. 493j. 

(3) Per le budella di Dio , morirete o farete un papa romano o almaneo 
o italiano. (Chr(m. Comel, ZantfUety apud Marlenney V-) 
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Ces menaces étaient soutenues par les cris de la populace' 
répandue autour de la chapelle. Le tumulte devenait si 
effrayant, que les cardinaux . tremblans pour leur vie . s'adres- 
sèrent en suppliant aux Bannerets : « Nous reconnaissons . 

■ leur dirent-ild , que nous sommes en votre pouvoir ; mais, 

■ quand nous serions encore plus certains de mourir, nous ne 
> ferons que ce que Dieu nous inspirera. Demain nous célè- 

■ brerons la messe du Saint-Esprit : il nous éclairera sans 
• doute (1). t 

Pendant que le désordre régnait dans le conclave . il y 
avait sur la place Saint-Pierre , mêlé parmi le peuple , un 
homme recommandable par ses vertus , humble , dévot , 
désintéressé, vigilant, zélé pour le progrès des lettres, 
ennemi déclaré de Imcontinence des clercs et de la simonie, 
pieux . charitable , dur pour lui-môme . portant habituelle- 
ment le cilice, mais opiniâtre dans ses Volontés, d'un carac- 
tère sombre et chagrin , incapable de ménagement dans la 
poursuite du bien et dans ses vues de réforme : cet homme 
était Barthélemi Prignano, archevêque de Bari, chancelier de 
• la cour romaine ; Prignano ambitionnait une tiare. Pour l'ob- 
tenir . il imagina deux rôles différens. Avec le peuple , il était 
l'ennemi des cardinaux , il l'animait , il réchauffait par son 
éloquence persuasive. Avec les cardinaux et les prélats, il 
protestait hautement contre les violences du peuple , il sou- 
tenait que l'élection faite sous l'impression de la menace 
devait être déclarée nulle; il assurait que lui-même, s'il 
était élu , n'accepterait pas un6 papauté imposée par la force. 
Ce manège adroit semblait lui assurer le succès de ses vues 
secrètes ; mais il avait dans le conclave un concurrent plus 
puissant que lui : c'était Jacques des Ursins. Ce cardinal 
observait soigneusement les démarcljps de ses collègues , et 
refusait son. suffrage à tout ce qui s'éloignait d^ son élection; 
il espérait qu'étant né Romain , on serait enfin forcé de lui 



(I) Secunda ^ita Grcg. XI in Bal as. 
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donner la couronne pour mettre fin au tumulte populaire (1). 

Le désordre ne fmit pas avec le jour ; il se perpétua toute 
la nuit. Maîtres des appartements du palais, les séditieux y 
tiennent captif le sacré-collège, dont le^votrsera décidément 
forcé; les gens armés passent la nuit dans les corridors en 
poussant des hurlements affreux; ils font plus, ils entassent 
dans le rez-de-chaussée du palais, du bois sec, des sarments, 
de la paille , et se disposent à incendier la salle du conclave 
et à massacrer tous les Français. 

Les torches étaient allumées , les glaives hors du fourreau , 
quand , à la pointe du jour , les cardinaux s*assemblèrent pour 
célébrer la messe du SainWËsprit, ce n'était pas assez de les 
effrayer par le bruit des armes . le son lugubre du tocsin 
répandit la consternation ^dans la ville et amena devant le 
palais un nombre considérable de séditieux armés de toutes 
pièces, poussant des cris de mort contre les Français (2). 

Le danger devenait pressant. Les cardinaux jugèrent qu'il 
fallait trouver prompteraent un moyen pour se mettre en sûreté. 
Jacques des Ursins, l'homme aux expédiens, proposa de 
différer l'élection et d'habiller le cardinal Tebaldeschi en 
pape pour amuser la populace; Pierre Corsini pensa à 
Barlhélemi Prignano, dans la persuasion qu'il n'accepterait 
pas la papauté , ainsi qu'il l'avait affirmé , ensuite parce qu'on 
le savait trop versé dans la science du droit canon pour ne 
pas connaître la nullité d'une élection faite sous Tempire de 
la violence (3) ; d'autres enfin voulaient hasarder un coup décisif 



(1) Thiéry de Niera. De Schism, lib. II. — Spond. an, 1378. — Balus. 
Bot. ad vit. PP. /b/. 1202. 

(2) llli Terô qui de direeto subtùs conclave , cum gladiis et lanceis ipsius 
solatium fortiter concutiebant ad eosdem cardinales per ampliùs terrendam et 
molestandam ; aggregerunt eliam arundines sive cannas siccas et sarmenta 
in grandi quantitate ad supponendum ignem solatio antedicto. (Prima vUa 
Greg, XI in Balm, — Gersoniana , lib. I , pag. 11 et 12j. 

(5) Maaclerc, C\\Tonk. pag. 1021 e(1022. 
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el cliôisir un pape français. Alarmé de celte audacieuse pro* 
position, s'apercevant peut-être qu'on avait le dessein d'élire 
Robert de Genève, le cardinal des Ursins, pour prévenir 
celte élection et chercher à irriter le peuple , cria tout haut 
que le nouveau pape était français. A ces mots, ainsi que la 
foudre qui gronde et éclate , les Romains brisent la porte de 
la salle du conclave. Trois princes de lÉglise sont envoyés 
pour les apaiser. Leurs paroles fallacieuses ne firent qu'aug- 
menter rinsolence des assiégeants , sans cesse accompagnée 
de la terrible menace qu'ils seraient mis en pièces s'ils ne 
leur donnaient un pape romain ou italien. — Eh bien . retirez-^ 
vous , répondirent les cardinaux . demain vous serez satisfaits ; 
laissez-nous procéder librement. — Non . répliquèrent les 
Bannerets, nous le voulons à présent. Mo lo volemo , mo! 

Dans cette perplexité . différents avis furent donnés , Bar- 
thélemi Prignano. consulta par Jean de Cross, conseilla de 
procéder à deux élections , l'une provisionnelle, et simulée, 
l'autre réelle qui ne serait proclamée que lorsque le danger 
serait passé. Les cardinaux adoptèrent les conclusions de 
Prignano et le prièrent d'accepter cette papauté simulée. 
L'archevêque de Bari se chaîne de jouer ce rôle ridicule , 
avec l'arrière-pensée cependant de le mettre à profit selon 
les circonstances (1). 

Les Romains, lassés d'une attente qui se prolongeait 
journellement, renouvellent Jeurs effrayantes menaces. Les 
cardinaux , peu d'accord entre eux et saisis de crainte se 
décident à quitter le conclave. Quatre d'entre eux s'évadent 
par des issues secrètes et se retirent au château Saint-Ange . 
escortés par des hommes armés à qui l'on fit croire que le 
pape était nommé : c'étaient Jean de Cross , dit le cardinal de 
Limoges, Pierre de Lavergne, Guy de Malesec, cardinal de 
Poitiers , Pierre de Sortenac , cardinal de Poitiers. Les moins 
timides se rassemblèrent le lendemain après midi dans le con- 

(1) S|îO«d. an. îZ7S,pag, 598.— ÎJuçlosys , Hist. ï^olon. p. il et 1%. 
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clave. Ils y appellent le napolitain Prignano , et le 9 avril , 
séance tenante . le proclament pape. L'élu prend aussitôt le 
nom d'Urbain VI. D'une voix triste et lugubre , les cardinaux 
entonnent le Te Deum. 

Les électeurs n'avaient pas calculé le développement 
qu'une exaltation inattendue donne à toutes les passions , le 
degré d'impatience, d'arrogance, d'irritabilité auquel peut 
arriver tout-à-coup, quand il se sent le maître, un homme 
qui avait toujours paru doux et modeste dans un rang 
inférieur. 

La populace était satisfaite, mais elle n'avait pas quitté le^ 
armes: elle avait cependant un pape napolitain, et ce 
napolitain, écrasé sous le poids du fardeau dont il venait de 
se charger, n'était pas sans inquiétude sur la validité de son 
élection. Etait-il pape en effet? Intérieurement il savait bien 
qu'il ne l'était pas; mais son ambition lui persuadait que .son 
élection était légitime. Décidé à tenter la fortune, il veut que 
les cardinaux ratifient cet acte arraché par la peur (1). Les 
chapeaux rouges refusent nettement, attendu que l'exaltation 
de Prignano n'avait été qu'un jeu pour calmer l'effervescence 
populaire. Mais Prignano, qui veut être pape malgré eux, 
a recours à ses amis les Bannerets prêts à défendre sa cause. 
Ces chefs du peuple se rendent au château Saint-Ange , repré- 
sentent aux cardinaux que la colère du peuple n'est que 
suspendue : que si ce peuple pouvait douter un instant qu'on 
eût l'intention de lui donner un pape français , il se porterait 
aux dernières extrémités. Les cardinaux, voulant donner une 
espèce de satisfaction à ces chefs exigeants , envoyèrent à 
leurs collègues restés dans le palais , une déclaration par 

(1) Ipse Yocavit unum prxlatum valdè sibi domestlcura , et manda vit ei 
quôd iret ad Bandarenses , et hsec sibi exposuit: dicas Bandarensibus quod 
ipsi adhuc nihil fecerunt , nisi cogant istos cardinales venire ad intronisan- 
dttm me. (Petr, Flandrini in tractât, schism, — Ciacon, vila Urb. VI. — 
BcUw. noi. fol. Iî2j;. 
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laquelle Us leur permettaient d'introniser l'archevêque de 
Bari. Cette déclaration ne satisfit nullement Prignano ; il eut de 
nouveau recours aux Bannerets qui se laissent séduire. Ils se 
rendent en armes au château Saint-Ange , font envisager aux 
cardinaux les horreurs d'un siège poussé avec vigueur par 
une populace exaspérée , et les supplient de prévenir un 
événement aussi malheureux qu'inévitable. (1) Les princes 
de l'Église cèdent à la peur, ils sortent de la forteresse et 
viennent au palais apostolique, où , à leur exemple se rendent 
aussi ceux qui s'étaient cachés hors la ville. Prignano fît 
servir un grand dîner au Vatican et immédiatement après , les 
cardinaux , effrayés ou fatigués de cette longue lutte, portent 
le nouveau pape sur le trône pontifical. (2j Dans les consis- 
toires qui suivirent, ils demandèrent, tant pour eux que pour 
leurs créatures , un grand nombre de bénéfices et de dignités. 
Le cardinal comte de Genève reçut, plusieurs hautes préla- 
tures; Frère Bertrand Latger, de l'ordre des frères-mineurs, 
permuta son petit évêché de Glandèves avec celui d'Ostie qui 
donne le premier rang dans le" sacré-collége ; le bénédictin 
Jean de Lagrange , que sa présence au congrès de Sarzane et 
sa légation en Toscane avaient empêché d'assister au conclave, 
fit à son retour son obédience à Urbain VI. (3) 

A une démonstration aussi solennelle d'adhésion, les élec- 
teurs en ajoutèrent une plus authentique encore : tous les 
cardinaux qui avaient participé i l'élection décidèrent d'en 
, donner connaissance à leurs collègues d'Avignon. En consé- 



(1) Théod. Ulric. Hist. da Concile de Constance. 

(2) Per Bandarenses à Barensi ad eos misses coacli sunt , ac violentati ad 
|>alatium apostolicum accedere cum Barensi prandere , nominationem talem » 
Qt praedicitar , de «o factum cidem prssentare , et horâ vesperarum eâdem 
die in ecclesiâ sancti Pétri eam intronisare. (NicoL Aimeric , inquisiL arag(, 
m deposit.) 

(3) Epist. Arch. Raven. ad comit. Fland. (Spicileg, tfAcherii , tom. III. 
— iVo«. £a/t«,pag. 1005;. 
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quence , ils leur écrivirent une lettre datée du 18 avril 1378, 
signée par tout le sacré-collège et scellée du sceau du doyen 
des trois ordres. 
Cette lettre est ainsi conçue : 

• Très-révérends Pères et seigneurs , comme la renommée 
peut facilement répandre des nuages et de fausses couleurs 
sur la vérité, surtout dans des conjonctures difficiles, 
nous avons jugé à propos de vous instruire par cet écrit qui 
contient la vérité même , de tout ce qui s*est passé ces 
jours derniers dans l'Eglise romaine, dont vous êtes, comme 
nous , les honorables membres , et les fermes colonnes , 
afin que vous n'ajoutiez pas ^oi à ceux qui vous auront 
racK^nté ou écrit l'événement d^une manière différente , et 
qu'étant bien convaincus de la vérité par la présente que 
nous vous écrivons dans un état de parfaite tranquillité, 
vous restiez tranquilles vous-même. Sachez donc qu'après la 
mort de Grégoire XI . notre seigneur et père . arrivée le 
27 mars . et suivie de la vie éternelle , comme nous n'en 
doutons pas , fondés sur la miséricorde de Dieu . après 
avoir fait les obsèques d'un si grand pape , le 6 avril , nous 
entrâmes le 7 dans le conclave du palais apostolique, après 
avoir imploré la grâce du Saint-Esprit pour délibérer sur 
Télection d'un autre pape , le jour suivant, éclairés , comme 
nous le croyons pieusement , par les rayons de ce soleil 
qui ne se couche jamais environ, l'heure que le Saint-Esprit- 
Paraclet descendit dans le cœur des apôtresii ayant tous 
dirigé unanimement et librement nos vœux sur la personne 
du très-révérend Père et seigneur en Christ, Barthélemi, 
archevêque de Bari , également distingué par son mérite 
et par ses vertus , nous l'élûmes pape d'une commune voix, 
et comme tel nous l'annonçâmes à une multitude incroya- 
ble du peuple chrétien. Ayant ensuite été placé, le 9 du 
mois sur le trône apostolique , en présence des fidèles , il 
prit le nom d'Urbain YI , et le jour de la résurrection de 
Notre-Seigneur. il fut couronné solennellement, selon la 
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• coutume, dans la basilique du prince des apôtres, aux 
» acclamations d'une foule innombrable. Ce que nous vous 
» apprenons pour faire succéder à la douleur que vous a 
» causé la mort de Grégoire XI la joie que vous devez ressen- 
> tir du présent que le ciel nous a fait. » 

D'un autre côté , Pierre de Cross écrivit au roi de France, 
sous les yeux du cardinal d'Âigrefeuille. le plus ardent cons- 
pirateur du conclave , de n'ajouter aucune croyance à tout ce 
que pourraient avancer les cardinaux pendant qu'ils seraient 
à Rome , parce qu'ils s'y trouvaient dans une contrainte perpé- 
tuelle (1). 

La lettre des cardinaux (Je Rome produisit l'effet qu'ils en 
attendaient. Leurs collègues d'Avignon adhérèrent à l'élection 
d'Urbain. Prignano avait enfm réuni tous les suffrages; il était 
pape, il aurait sans doute continué à siéger sur le trône ponti- 
fical, cet homme impétueux et farouche, si la fortune ne 
l'eût ébloui ; les acclamations des Romains pendant la caval- 
cade du jour de Pâques , lui firent tourner définitivement la 
tête , son cœur s'enfla d'orgueil sans qu'il pût comprendre 
que ces acclamations mêmes portaient atteinte à la légitimité 
de son élection. « C'est nous, lui criaient-ils, qui nous avons 
» fait pape: qu'il vive ce pontife de notre choix! Saint-Père, 
» n'oubliez pas Rome, puisque c'est Rome qui vous a fait 
» pape! » (2) 

Urbain VI eût été sans doute le sujet le plus digne de 
porter la tiare s'il n'avait jamais voulu y toucher. Dès le len- 
demain de son couronnement tous les vices se dévoilèrent (3). 
11 avait été intronisé le dimanche de Pâques ; dès le lundi , 
après avoir entendu vêpres dans la chapelle de son palais, 

(1) Scripsit proprià manu régi Francis , présente D. Cardinale sancti 
Eustacbii , quod caveret sibi ne crederêt qu» sibi scribebantur , quia factom 
non sic se babebat. (Petrusde Croas , corner, papœ y in deposit), 

(2) Vivat papa noster quia nos fecimaspapam 1 et non alii.... Pater sancte, 
sic tibi recommandata Roma , cum Roma tefecerit t (Bcdus, not. 1218^. 

(3) Tbiéry de Niem. , lit. I , cap, lY. 
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hrité toul-à-coup d'y voir un certain nombre d'évôques. il 
leur dit d'un ton brusque et emporté qu'ils étaient tous des 
parjures en abandonnant ainsi leur église pour résider à sa 
cour. La surprise que leur causa un reproche si amer les 
frappa de stupéfaction, excepté Martin de Pampelune, réfé- 
rendaire du Saint-Siège, docteur célèbre en droit canon. Il 
répliqua avec assurance : Moi , parjure ' suis-je donc ici pour 
mon intérêt particulier . ou bien pour les affaires générales de 
l'Eglise ! Je ne soupire qu'après mon retour . pour être rendu 
à mon peuple. Urbain fut si peu sensible à ce reproche adressé 
à son imprudence . que . le lundi suivant , dans un consistoire 
public, où se trouvèrent les cardinaux et un grand nombre 
de prélats, il censura leurs mœurs avec une aigreur encore 
moins réservée. 

Jean de la Grange » cardinal d'Amiens , étant venu dans le 
même temps pour rendre ses hommages au nouveau pape . il 
en fut reçu d'abord avec tous les honneurs dus ï ses rares 
talens ; mais l'humeur haineuse de Prignano . reprenant le 
dessus . ce parvenu peu digne de la suprême dignité . l'apos- 
tropha d'un ton plus acerbe et plus virulent que de coutume : 
ce cardinal noir, lui dit-il. est connu par son avarice et sa 
trahison . en perpétuant la guerre entre la France et l'Angle- 
terre . aûn de s'enrichir dans sa légation ; il a fomenté pareille- 
ment les divisions entre les rois do Castille . d'Aragon et de 
Navarre ; il déclara que lui. pape, ferait justice des monarques 
français et anglais qui troublaient le monde par leurs querelles. 
11 se permit de dire au cardinal bénédictin qu'il n'avait cherché 
que ses propres intérêts dans toutes ses négociations. Alors 
Jean de la Grange, non moins impétueux que le pape, se 
lève , et le menaçant de la main : • comme archevêque de 
» Bari. lui dit-il . vous en avez menti. • Et sur-le-champ il 
prit la fuite, entraînant avec lui quelques cardinaux. (1) Ces 



(4) Vobisqai estis nuDc papa non possum respondere; sedsi esseiis ar- 
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Irois paroles plongèrent TEurope dans une discorde qui dura 
quarante ans. 

Celle réponse hardie du cardinal irrita davantage le pontife , 
son intention fut alors de soumettre ses adversaires par la 
force. Bien déterminé dans sa résolution , il songea à s'assu- 
rer du château Saint-Ange. Le pape Grégoire avait confié les 
clés de cette forteresse à un Français nommé Pierre Rostaing. 
créature du cardinal de Marmoulier. Urbain le destitua pour 
mettre à sa place un gouverneur qui lui fût dévoué. Rostaing 
refusa de sortir sous le prétexte que Grégoire XI . avant sa 
mort, lui avait expressément ordonné de ne remettre les clés 
du château à qui que ce fût , sans le consentement des cardi- 
naux. Le nouveau pape indigné de cet acte de désobéissance, 
^fit punir Rostaing, comme un rebelle, et menaça le cardinial 
de Marmoutier de le traiter aussi sévèrement s'il continuait à 
protéger Rostaing. 

Comme de pareilles scènes se renouvelaient journellement , 
les cardinaux s'assemblèrent en secret et décidèrent de faire 
usage de leurs protestations et d'élire sur-le-champ un nouveau 
pape. Vers le milieu du mois de mai. les Français et l'espa- 
gnol Pierre de Luna se retirèrent à Anagni sous le prétexte de 
se dérober aux chaleurs de l'été. Les quatre ItaUens restèrent 
à Rome. Quelques jours après ils reçurent une lettre de leurs 
collègues qui les engageaient à venir se joindre à eux. Corsini 
des Ursins et Brossano arrivèrent ensemble. Chacun d'eux 
avait reçu la promesse d'être élu. Le cardinal d'Amiens s'y 
rendit aussi avec sa suite, le nombre des fugitifs fut de treize 
sans compter les prélats de la cour romaine attachés de cœur 
à la cause des cardinaux. Après eux. Pierre de Cross, 
archevêque d'Arles et camerlingue de l'Église , qui avait en- 
levé la tiare , les clés de saint Pierre . l'anneau apostolique et 

ehiepiscopellus Barensis , sicut fuistis paoei (lies sunt , ego dicerem arcbie- 
piscopello , quod ipse mentitur per gulam. (Balus, noU foL 1158. — ^ 
Théodiiric deJfiem , cap. Y. — WaMnghMn, in Rich,) 
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les autres ornements pontificaux, dont il avait la garde . ce 
qui fit présumer qu'à leur départ de Rome, les membres du 
sacré-colIége étaient résolus d'élire un autre pape (1). Néan- 
moins jusqu'au mois de juillet , on traita Urbain comme légi- 
time Pontife . on expédia même les actes de la pénitencerie 
en son nom. Les partisans d'Urbain se prévalurent de cette 
condescendance contre les cardinaux , auteurs de l'élection 
d*Urbain. 

L'évasion clandestine de Pierre de Cross dessilla les yeux 
du Pontife. 11 vit son trône chanceler et la tiare tomber de son 
front. Mais en homme de cœur qui ne veut point laisser la 
victoire à ses ennemis , il monte à cheval sans guide . sans 
gardes , sans marques distinctives , parcourt la campagne , 
erre longtemps irrésolu , s'arrête enfin à Tivoli pour être plus 
à portée d'apprendre ce que les cardinaux méditent contre 
lui (2). 

Quand on apprit l'arrivée du Pape à Tivoli , les cardinaux 
italiens se rendirent auprès de lui; ils le trouvèrent dans une 
agitation inexprimable , versant des larmes de colère. Pour 
calmer ses inquiétudes , ils lui promirent d'aller trouver leurs 
collègues français pour tâcher de les ramener. Trois d'entre 
eux partirent en effet ; ces députés dévoués étaient les cardi- 
naux de Florence , de Milan et des Ursins. Après un court 
séjour à Anagni , ils retournèrent à Tivoli , et annoncèrent au 
Pape que le seul moyen de prévenir un schisme dans l'Eglise 
était de se désister de la papauté pour pouvoir procéder à 
rélection d'un autre Pontife. Renoncer au trône, lui qui se 
croyait le Pontife légitime ! La résistance était cent fois plus 

(1) VitaB pp. tom. l,pag. 1066. — Rainald, an, 1378, n. 107. 

(2) Et videns dictus intrasus sic omnes cardinales recessisse, exivit Ko* 
mam, et dieXXVl junii, equitavit quasi stultas, siaecruce précédente, et sine 
corpore Ghristi , et sine uUo eardinali , et ivit ad unam civitatem qa» Yoca* 
tar Tiboris , qas distat ab urbe per XI milliaria et tenetur à Romanis. (Bth' 
iui , fol. AU). 

II. 9 
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honorable qu'une cession humiliante. Le cardinal des Ursinc 
ne se rebuta pas : il retourna seul à Anagni : mais ses con- 
frères français , bien résolus d'en finir avec Urbain , avaient 
déjà pris toutes leurs mesures pour procéder à un nouveau 
scrutin et pour soutenir môme l'élection malgré Topposition de 
Prignano. Ils étaient maîtres du château Saint-Ange ; la fac- 
tion des Ursins , très-puissante dans Rome , s'était déclarée 
pour eux ; ils étaient assurés , en outre , de la protection du 
comté de Fondi, fort mal disposé envers Urbain qui avait voulu 
le destituer de son gouvernement , et les troupes du Saint-» 
Siège , séduites et gagnées , étaient disposées à passer à leuF 
service. 

La guerre allait commencer. Les soldats employés au siège 
de Viterbe reçurent ordre des cardinaux de s'approcher d'A- 
nagni. Les Romains, informés de leur marche, courent les 
arrêter à Ponto-Salaro sur le Teverone . à deux inilles de 
Rome. Bernard de la Salle , qui commandait un corps de Gas- 
cons et de Bretons , reste d'une armée que Grégoire XI avait 
employée contre les ennemis de TÉglise, se présente devant 
les Romains qui lui disputaient le passage du Teverone. Cette 
troupe de braves leur passe sur le corps après en avoir tué 
cinq cents, ils entrent dans Rome ; ils y tuent , dans leur 
furie, tout ce qu'ils rencontrent. Les vaincus se vengèrent 
lâchement de cette défaite ; le peuple , se ralliant bientôt 
contre eux , les extermine dans les rues , et on y égorge tout 
ce qu'on trouve de prêtres français, C'en était fait , il n'y eut 
plus alors aucun espoir de réconciliation : la terre fut rougie 
de sang pour une tiare (1). 

Après une pareille levée de boucliers , les cardinaux ne 

(1) Bernardos rogabat eos ut permitterent ipsum transire, qui responde- 
rent : Verè ta non transies, imo hic cum totâ gente tuâ morieris... . Facto cla- 
more irruit in eos , qui Romani subito fugam ceperunt hinc indè , et in fugà 
ill& mortui fuerant de Romanis quasi quingenti et muiti captitati. (Secundu^ 
vita Greg. XI in Bo/im. fol. i65 et in not. fol. 1231;. 
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s*occupère&t plus qu'à bien arrêter leur plan et à gaguer sur- 
tout la faveur des princes et des savants de la France , leur 
patrie. Ils firent partir trois députés, Jean de Guignecour, 
i'évêque de Faraagouste. et le maître du sacré-coIlége. Ni- 
colas de Saint-Saturnin , pour aller offrir la papauté au roi 
Charles V , qui venait de perdre sa femme ; c'était le plus 
puissant rival qu'on pût opposer à Urbain VI. Mais Charles 
n'accepta pas cette étrange proposition (1). Il ne voulut pas 
se compromettre pour une papauté douteuse. Une adhésion 
de la part du roi de France pouvait avoir des conséquences 
incalculables pour le repos de l'Europe. 

Le lendemain du départ des députés , les cardinaux con- 
jurés , voulant donner un semblant de légalité à la conspiration 
et obtenir l'unanimité des suffrages du sacré-colIége , appelè- 
rent , par voie de citation , leurs collègues retirés à Tivoli 
près du Pape , c'est-à-dire les quatre Italiens , savoir : les 
cardinaux de Florence , de Milau , des Ursins et de Saint- 
Pierre. On usa , dans cette citation , de beaucoup de réserve , 
ou plutôt de finessa envers Urbain , qu'on forçait à abdiquer , 
en lui promettant une seconde élection libre et canonique. 
Urbain ne jugea pas à propos d'en courir les chances. Aus- 
sitôt une protestation solennelle fut proclamée contre sa pre- 
mière élection, protestation dans laquelle on ne manqua point 
de faire le récit des violences qui l'avaient accompagnée. 

• Nous vous avons déjà informés des fureurs du peuple ro- 

• main et de ses gouverneurs . disaient-ils aux rois de l'Eu- 
■ rope , ainsi que de la violence qu'ils nous ont faite pour 
» nous forcer à élire un Pape italien que le Saint-Esprit 

• n'avait point choisi. Une multitude égarée nous a arraché 

• la nomination temporaire d'un apostat , d'un meurtrier , 
» d*un hérétique souillé de tous les crimes : lui-même avait 
» reconnu que son élection ne pouvait être que provisoire. 

(1) GoUect. anecdot. Marténne, U II. — Marsil. Ingh. apud Duboulay» 
IV , fol. i66. 
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f Néanmoins, au mépris de son serment, il nous a contraints. 

> par des menaces de mort, à l'élever sur la chaire de 

> l'Apôtre et à couvrir son front orgueilleux de la triple cou- 

> ronne. Maintenant que nous sommes à l'abri de sa colère, 

■ nous le déclarons intrus , usurpateur et antechrist ; nous 
» prononçons anathème contre lui et contre ceux qui se sou- 

> mettront à son autorité. > 

Cet acte hardi provoqua la défection des cardinaux italiens, 
à l'exception de celui de Saint-Pierre. Les trois autres se 
rendirent aux environs de Palestrine, afin de pouvoir conférer 
avec autant d'électeurs députés d'Anagni. Les conjurés ne fu» 
rent point d'accord sur la manière de procéder: cependant 
les trois italiens , détachés de la cause du Pape , ne retournè- 
rent plus vers lui , et se retirèrent à Sessa . au-delà d'Anagni, 
pour observer le cours des événements. Quatre jours après, le 
9 août 1378, on publia une longue et violente déclaration, dont 
yoici un fragment : • Le zèle de la maison de Dieu les dévore ; 

> ils ne peuvent voir sans douleur la barque de Pierre agitée 

■ par les flots et presque submergée , l'arche d'alliance en- 
» levée par les impies Philistins , et les vases sacrés de la 

> sainte Jérusalem entre les mains du sacrilège Balthasar ; 

> leur conscience ne leur permet pas de laisser la mystique 
» robe sans couture exposée à la déchirure: leur silence 

* serait nuisible à la pureté de la foi , à l'édification du peuple 

* chrétien et à la rigueur de la discipline. Ce n*est que la 

* violence et la crainte qui les ont portés à élire Barthélemi 

> Prignano , bien convaincus qu'ils étaient que sa conscience 
» les forcerait à se démettre : mais puisque son aveugle am- 

> bition le pousse à garder la tiare malgré la nullité de son 

> élection , ils croient faire une action méritoire en l'anathé- 
1 matisant comme intrus et en le sommant d'abdiquer la pa- 
» pauté : conjurent tous les fidèles de ne plus lui obéir , et le 

> menacent lui-même de la colère de Dieu et des hommes , 

> 8*11 ne quitte à l'instant les habits et les autres insignes de 

* la papauté, et s'il ne 8*abstient de toute fonction de cette 
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> dignité . tant au spirituel qu'au temporel. (1) > Le cardinal 
d*Âiniens n'apposa point sa signature à ces actes préliminaires, 
parée qu'il ne s'était point trouvé dans l'assemblée qui avait 
élu Prignano. 

La déclaration fut d'abord envoyée aux cardinaux restés à 
Tivoli auprès du Pape; on en donna ensuite connaissance à 
toutes les puissances de l'Europe , à toutes les universités, à 
celle de Paris surtout -."île fut adressée aux cardinaux d'Avi- 
gnon , qui adoptèrent les opinions de leurs confrères , et non 
contents d'avoir fait publier dans l'Eglise l'écrit qu'ils venaient 
de recevoir, les Pères Avignonais firent défense d'obéir à 
Urbain l'anti-pape. Le seul cardinal de Painpelune. étonné 
d'une contradiction aussi prompte et aussi inespérée dans la 
conduite de ses collègues , signataires de la lettre écrite aux 
six cardinaux restés à Avignon , ajourna son adhésion à cet 
acte : ce ne fut qu'après de mûres réflexions qu'il se déclara 
contre ce pape (2). 

Cette démarche était énergique sans doute . mais n'était pas 
àans danger, car si Prignano . que n'intimidait pas l'audace 
des conjurés , n'eût indisposé la reine de Naples contre lui . 
le collège d'Anagni ne pouvait éviter de tomber entre les mains 
de son ennemi. L'ambition de cet homme sauva les cardinaux 
et perdit le Pontife (3). 

Jeanne, ravie d'apprendre que l'un de ses sujets venait 
d'être intronisé sur la chaire de Sa'int-Pierre . envoya au nou- 
veau pape des ambassadeurs chargés de lui présenter ses 
hommages. Hugues de Saint-Séverin et Nicolas Spinelli vinrent 

(1) Insignia deponat papalia , etab administratioire spiritaalium et tem- 
^oralium papatûs abstineat. (Secunda vita Greg. XI in Balus,) 

(2) Gùm illam cardinales qui Anagni» erant misissentad eos qui reman- 
seranl in Avenione , iUi eam in omnibus approbairerunt , in urbe A?enionensi 
publicari jusserunt^prohibueruntque ne quis Urbano obediret , unoexcepto 
cardinale Pampilonensi , qui adhuc sibi deliberandam censuit. (Balm. ocf 
nou fol. liSS;. 

(3) Continuât, de Nangis. 
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à Rome ; mais ces députés reçurent un froid accueil de la par f 
d'Urbain , ébloui de sa haute fortune , ou peut-être secrètement 
vendu à Charles de Duras. Cet oi^ueilleux Pontife fit entendre 
des paroles de colère contre Jeanne , et alla jusqu'à dire qu'rl 
çnverrait cette princesse dans un cloître avec une quenouille 
au lieu de sceptre. Hugues et Spinelli ne furent point intimidés 
et repoussèrent avec fierté les ini'jstes incriminations do 
Pontife. » 

Urbain . d'après le récit de Baluse , voulut aussi humilier 
Olhon. qui était venu à Rome pour obtenir l'investiture da 
royaume de Naples. Ce prince posa les genoux à terre pour 
offrir à boire au pape. Urbatn , satisfait de le voir dans l'hu- 
miliante posture qu'une ridicule étiquette imposait à ce prince, 
ne buvait pas et le contemplait en ricanant. Un des cardinaux 
présents, honteux de l'embarras et de l'humiliation du roi , dit 
au pape : « Saint Père, il est temps que vous buviez. (1) » 

Urbain avait deux neveux , Basile et François Prignano , 
dont il voulait assurer la fortune politique ; ces neveux ne dési- 
raient rien moins que de figurer comme grands seigneurs à la 
cour de Naples. vers laquelle ils n'avaient jamais osé porter 
leurs regards. Jeanne, si légère dans sa jeunesse, si grande 
ensuite dans le malheur , voulait marier le jeune marquis de 
Montferral , parent d'Othon de Brunswick , son mari , avec 
Marie . fille de Frédéric IV d'Aragon , roi de Tinacrie au-delà 
du phare. Prignano . de son c6té , peu satisfait de sa fortune . 
convoitait le royaume de Sicile , et avait formé le dessein de 
l'assurer à son neveu en lui faisant épouser Marie d'Aragon. 
A cette époque de puissance pontificale , l'investiture du pape 

(4) Et cùm diclus Oltoei (Urbanus) quâdam die polum prœberetin coUa- 
tione , in prssentiâ quorumdam cardinalium et aliorum magnœ auctoritatis 
virorum , dictus Urbanus ex fastu scyphum de manibus tanti prineipis stan- 
tis coram eo flexis gonibus , recipere tardavit donec ad eum quidam ex eisdem 
cardinalibus diceret bsecverba : Pater sanclCy (empus est tU hibatis. (Balus. 
not. fol. 1124.) 
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^Uit nécessaire pour légitimer la possession d*un trône. 
Jeanne demande au Pontife cette investiture indispensable , 
Urbain la lui refuse , se fiche et maltraite l'ambassadeur de la 
reine (1). 

Justement irritée du ton arrogant d'Urbain , Jeanne repousse 
la proposition des neveux du Pape. Urbain tourne ses espé- 
rances d*un autre côté. Charles de Duras lui parut propre à 
assurer ses vues de grandeur de famille auxquelles il cédait 
avec tant de charme. Charles de Duras avait des droits sur 
Naples , et si la puissance pontificale lui venait en aide , nul 
doute qu'il ne se vengeât des obstacles et des testaments sus- 
cités pu rédigés par une reine sans enfants. Ce prince , ingrat 
envers Jeanne qui l'avait élevée comme son propre fils, étouffa 
tous les sentiments que l'honneur et la reconnaissance pou- 
vaient faire naître dans son cœur. Le duc d'Andria, dépouillé 
de ses châteaux, maltraité par Jeanne, était le champion le 
mieux disposé à s'entendre avec le pape , et à servir à la fois 
ses haines et ses pensées ambitieuses. Il alla^ au nom d'Ur- 
bain . secrètement auprès de Charles , qu'il trouva irrésolu à 
disputer à la reine sa couronne. Jeanne connut cette intrigue , 
et sans garder aucune mesure dans sa colère contre le Pontife, 
elle se décida à soutenir ïe schisme que seize cardinaux mé- 
ditaient dans Ânagni. 

Le sacré-collége n'était pas en sûreté dans Ânagni, ville 
trop voisine de Rome et de Tivoli : il se retire à Fondi . près 
de Gaëte « et là . abrité par le trône de Jeanne , et sous la 
protection d'Honorat Gaëtani , comte de Fondi , de la famille 
de Boniface VIII , il procède à l'élection d'un autre pape. Les 
batteries étant ainsi dressées , les seize cardinaux slassemblè- 
rent en conclave ; le but de la réunion était d'exclure les Li- 
mousins. Le cardinal Jean de Cross dit que , dans les circons- 
tances présentes, il ne convenait pas de faire pape ni un 
Français ni un Italien. Ne pouvant plus compter sur Taccepta- 

(1) CoHeauccio. Hist. Neapolit. /t6. Y. 
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tion du roi de France . ils tournèrent leurs vues sur deux 
d'entre eux dont la haute naissance les mettait en rapport de 
parenté avec la plupart des princes de l'Europe. Robert d& 
Genève était allié à tous les princes d'Âllennagne et au comte 
de Flandres ; Pierre de Luna tenait, par les liens du sang, 
aux différents rois d'Espagne. Séance tenante. Jean de Cross 
donna sa voix à Robert de Genève . comme attaché par sa 
naissance à l'empire germanique (1) . dont le comtéde Genève 
était un fief. On ne vit plus dans ce pape de trente-six ans . 
qui avait gagné ses éperons au massacre de Césène , qu'un 
rival terrible pour Urbain. Tous les cardinaux français lui 
donnèrent leur voix , sans en excepter le cardinal d'Amiens , 
qui se fit un mérite apparent d'un triomphe que trahissait ud 
secrei dépit. Les tpois Italiens, comprirent alors qu'ils avaient 
été trompés ; ils ne donnèrent point leurs suffrages, mais ils 
rendirent leurs hommages à ce nouveau pape . et reconnurent, 
dans un écrit rendu public . qu'on avait suivi les lois de l'E- 
glise dans cette élection. L'exaltation de Robert eut lie» le 
20 septembre 1378. il fut couronné dans l'église cathédrale 
de Fondi , en présence d'Othon de Brunswick . des ambassa- 
deurs de Naples et de plusieurs seigneurs. Robert prit le non¥ 
de Clément VIL 

11 était difficile de choisir, selon le droit, entre les deux 
pontifes , et l'Europe se partagea selon l'intérêt des princes. 
On vit alors commencer une lutte effroyable , à laquelle au- 
cun des souverains n'était en état de mettre un terme. Sur 
ancurutrône ne se rencontrait un homme capable d'apporter 
un remède au schisme, ou de donner à l'Europe une impulsion 

(1) Ego non nomiuo Gallicum nec Italicum , sed nomino et eligo aliam 
qui non est Gallicus nec Italiens. D. Robcrtum , cardinalem Gebenensem , 
qui est de natione Âlemanise , hune eligo in summum pontifîcem. Tune suc- 
cessive , nemine dîserepante , omnës cardinales elegerunt eum , exccptis car- 
dinalibus italicis. (Petrus de Cross , Archiepiscopus Arelatensis ^ »« d<H 
posit). 



salutaire. Les rois virent des armes iaii service de feur ambi- 
tion dans les pardons et les foudres dont disposaient les pon- 
tifes rivaux. 

Le monde fut alors divisé en Urbanistes et en Clémentins, 
animés'les uns contre les autres d'une égale haine, poussant 
chacun de son côté au plus scandaleux prosélytisme. Le schis- 
me , constitué fort et vivace, ne transigeant jamais , ainsi que 
le dogme absolu, conduisit à l'anarchie morale , féconde en 
tristes résultats. Tout se vendit, la conscience , les serments, 
l'honneur et Dieu lui-même. Chaque prétendant à la tiare . 
voulant se faire des créatures, abolissait toutes les règles de 
la discipline et favorisait toutes les passions ; des prélats . 
gagnés par l'or et l'ambition , flétrissaient et anathématisaient 
le lendemain ce qu'ils avaient préconisé saint la veille ; les car- 
dinaux passaient alternativement sous les étendards de l'un et 
de l'autre pape (1); la vertu et la religion ne furent plus que 
dans les livres, e4 la licence se trouva partout. Nicolas de 
Clémangis, Gerson, Pierre d'Ailly , Maime Bourg, Théodoric 
de Niem , nous ont laissé un tableau vraiment déplorable dt 
cette époque. 

Les deux papes se partagèrent iifégalement le monde chré- 
tien. Urbain retint dans son obédience la meilleure partie dt 
l'Italie . les états de l'empereur Wencesa , qui succéda à son 
père Charles IV, l'Angleterre, la Bretagne, la Flandre, la 
Hongrie, la Pologne, le Danemarck et la Suède. Outre la* 
France , Clément VU acquit à son tour l'Ecosse . la Sicile , la 
Savoie et la Lorraine ; au cœur de l'Allemagne, l'Autriche et 
la Bavière. Les royaumes de la Péninsule hispanique et le 
Hainaut gardèrent la neutralité. Le parti de Clément Vil ne 



(1) J'indique ici Pileus de Prato, archevêqaede Ravenne, qa'Urbain VI 
fit cardinal en récompense de son zèle à le défendre ; il renia Urbain et passa 
au parti de Clément qui lui conserva sa dignité ; il renia encore celui-ci pour 
prendre la défense de Boniface IX , successeur d'Urbain. Pour ces désertio»» 
sucoessÎYes » de Prato fut appelé le cardinal de$ 7Vot'« Chapeaux, 
II. 9. 
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tarda pas cependant à faire d'autres conquêtes : Pierre de 
Luna . qui fut nommé légat dans libérie , eut bientôt rangé 
sous l'obédience de son patron tous les royaumes de l'Espa- 
gne. Clément compta de plus parmi ses partisans Naples . 
les îles de Chypre et de Rhodes , Gênes ; encore fallut-il bien 
du temps et des négociations pour attirer à lui. les unes après 
les autres , ces diverses contrées. La France môme , qui fut 
son plus solide et son plus constant appui » ne se détermina 
qu'après de très-longues délibérations. 

Clément Vil . pour affermir sa cause en Italie . prit une dé- 
termination qui devait ruiner la monarchie pontificale. Par une 
constitution publiée peu de jours après son exaltation, il érigea 
les provinces de la Romagne , de Ferrare , de Ravenne . de la 
Marche, de Spolette, de Pérouse. deTodi et de TOmbrie, en 
royaume de l'Adriatique , en faveur de Louis d'Anjou , frère 

' de Charles V. Il ne se réservait que Rome , le poitrimoine et 
la Sabine (1). 

Urbain comptait dans son parti sainte Catherine de Sienne 
et Pierre , infant d'Aragon , religieux franciscains . célèbres 
tous les deux par leurs révélations. Pierre de Luxembourg, 
fils du comte de Ligny, et saint Vincent Ferrier. jetèrent quel- 
que éclat sur l'obédience de Clément; chacun de ces person- 
nages travailla activement à la défense de sa cause. Catherine 
écrivit avec toute la chaleur d'une âme inspirée en faveur du 

. pape Urbain. Elle invita Charies de Duras à se mettre à la 
tête d'une armée nationale pour chasser les Clémentins , en- 
nemis naturels de l'Italie ; elle fit des efforts inouïs auprès de 
Jeanne de Naples pour ramener cette reine sous l'obédience 
d'Urbain ; elle se plaignit, dans les termes les plus amers , au 
roi Charles V de la protection qu'il accordait à l'antipape et 
à ses cardinaux , dont elle n'attribua la défection qu'au 
désir de continuer à mener impunément une vie scandaleuse. 



(1) Spicilegiam d'Acherii , tom. III , pag. 7i5. 
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La Sainte termine ainsi : t Ouvrez donc les yeux, ôtrès-cher 
» père ! pensez que vous devez mourir , et que vous ne savez 
* ni le jour ni l'heure. Ayez en votre pensée la vérité et la 
1 justice . et non l'amour exclusif de votre patrie ; cartons les 
V pays sont égaux devant Dieu , vu que tous les hommes sont 
i sortis de sa volonté, tous sont faits à son image et à sa res- 
» semblance. et rachetés également par le sang d« Jésus- 
. Christ, (i) . 

On a toujours admiré l'énergie et l'éloquence mâle de la 
lettre adressée aux trois cardinaux italiens après l'élection de 
Clément Vil. 

t Très-chers Pères en Jésus^ Christ , leur dit-elle . moi 
Catherine, esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous 
écris dans son précieux sang avec le désir de vous voir re- 
venir à la vérité et à la lumière . du fond des épaisses ténè- 
bres dans lesquelles vous êtes tombés; alors vous serez mes 
Pères bien-aimés , sinon . non. Oui . vous serez mes Pères 
si vous sortez des abîmes de la mort, si vous revenez à la 
vie de la grâce de laquelle vous vous êtes séparés en aban- 
donnant votre chef, pour devenir des membres morts. Je 
veux dire que vous devez rentrer dans la fidélité et 
l'obéissance du pape Urbain VI où se trouvent tous ceux 
qui participent à la lumière et à la vérité. Ne vous laissez 
donc pas aveugler par l'amour-propre et le mensonge.... 
misères profondes de l'amour-propre de la vanité qui 
vous a fait tourner comme des feuilles agitées par le vent !... 
Vous avez été mis sur le sein de l'Eglise comme des fleurs 
destinées à répandre de suaves odeurs, comme des colonnes 
pour soutenir le mystique édifice de Jésus-Christ . comme 
des flambeaux sur le chandelier pour éclairer les fidèles. 
Or. avez-vous rempli les buts de votre élévation? Hélas ! 
non . car vous n'êtes remarquables que par votre ingratitude 
envers cette Église qui vous a nourris. 



(1) Leltere délia B. Vergine Gaterina da Siena , in-4 , Yenezîa, i562, 
page 213. 
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quede consentir à un si grand crime, car il connaît la vérité 
comme vous. misère et aveuglemeni déplorable! dans 
quel abîme êtes-vous tombés par un sentiment d'amour- 
propre blessé ! Oui , c'est l'oi^ueil qui vous a poussés au 
scbisme , car avant que le pape vous eût réprimandés . un 
peu durement peut-être , vous l'avez confessé et reconnu 
pour vicaire de Jésus-Christ. Hélas 1 pourl'amour de Dieu, 
revenez à la vérité . humiirez-vous devant la suprême ma- 
jesté et revenez à l'obéissance du pasteur légitime. Que la 
honte et la grandeur de votre crime ne vous fasse pas aban- 
donner votre salut.... Et si nous voulions encore employer 
un« considération humaine , là où les idées d'un otdre plus 
élevé doivent l'emporter , je vous dirais que bien que toutes 
les nations soient égales aux yeux de Dieu, cependant le 
pape étant italien , et par conséquent notre compatriote . 
pourquoi , à notre grand détriment , avez-vous secondé les 
vues des Ultramontains ? Revenez donc à vos devoirs . et 
n'attendez pas la colère divine. Je termine ici, car si j'é- 
coûtais ma volonté, je ne m'arrêterais pas, tant sont grandes 
la douleur et la tristesse de mon âme en voyant une aussi 
déplorable prévarication de la part dé ceux qui devraient 
en- être si éloignés ! (1) » 
Dans la sainte ardeur qui l'embrasait pour le salut de la 
patrie et le triomphe de la religion , Catherine ne ménageait 
pas non plus cet irascible Urbain VI . sur la tête duquel elfe 
plaçait les destinées de son pays ; elle l'invitait à calmer son 
irascible impétuosité, qui nuisait au succès de sa cause. • Au 
» nom de Jésus-Christ crucifié . lui écrivait-elle . tempérez 
» un peu ces mouvements trop brusques que la nature vous 
• a donnés. (2) » 
Pierre d'Aragon harcelait aussi le monarque français pour 



(I) Lettere, etc. pages 34 et seq. 

(î) Mitigate un poco , per l'amore di Christo crocifisso , questi movimenti 
subiti che la natara yi porge. pag. 30. 
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Tattirer dans le parti d'Urbain. De son côté . saint Vincent 
Ferrier établissait en' Espagne , comme un principe incontes- 
table, qu'il ne fallait point juger du droit des prétendants à la 
papauté sur les révélations . les prédictions , les miracles de 
certains prophètes , mais qu'on devait ajouter foi aux disposi- 
tions des cardinaux , seuls constitués en autorité pour le gou- 
vernement de l'Église dans les tristes circonstances où elle se 
trouvait (1). 

Frappé dans sa dignité, blessé par un schisme naissant qui 
allait effacer l'éclat de sa triple couronne , Urbain voulut ré- 
sister à l'orage. Catherine , sortie de son cloître pour apporter 
à la papauté le secours de ses généreuses idées , sut retremper 
le courage abattu d'Urbain . et lui inspira un coup d'état dé- 
cisif et une mesure de politique habile: d'abord la destitution 
des cardinaux rebelles , ensuite la nomination de vingt-neuf 
cardinaux pour remplir le vide que laissait à la cour la défec- 
tion des anciens. Il distribua à ses élus les meilleurs bénéfices 
du royaume de Naples ; il lança ses foudres sur le front royal 
de Jeanne , la déclara schismatique . excommuniée et déchue 
de la royauté. Urbain fit plus encore . il envoya le duc d'An- 
dria offrir la couronne de Naples à Charles de Duras, qui rési- 
dait dans le Frioul. Charles . obsédé par tant de soIiicHations , 
accepta enfin. Son séjour en Hongrie l'avait rendu suspect à la 
reine . et le crédit de son beau-frère Robert d'Artus . ou d'Ar- 
tois . croissait progressivement à la cour. Louis de Hongrie 
fut invité par Charles de Hongrie à le seconder dans son en- 
treprise. 

Maintenant ce ne sont plus les querelles théologiques du 
grand pape Jean XXH . c'est la papauté définitivement avilie . 
étiolée par une rivalité scandaleuse ; c'est la guerre . la cons- 
ternation et la misère des peuples . les excommunications réci- 
proques lancées du haut du Vatican et du sommet des montai 

(4) Vincent Ferrier, apiid Balus. vit. PP. , t. ! , pa^. i277. Item apud 
Ech. Bifal. Dom. t. I , pag, 796. 



gnes de Fond! . Et, chose étonnante! TÉ^urope. respectueuse 
devant les décrets pontificaux . voyait commencer cette lutte 
sans s'interposer souverainement entre les deux rivaux. 

Pour faire face à sm compétiteur . qui voulait la guerre . 
Clément mit une armée sur pied ; il lit venir le comte de Mont- 
joie . son neveu , avec les troupes qu'il avait tirées de la 
Savoie (1) ; le comte se joignit à Sylvestre de Budes et à Ber- 
nard de la Salle , qui commandait les Bretons et les Gascons 
au ser.<ice du Saiot-Siége. On se livre bataille dans le voisi- 
nage de Rome ; huit cents hommes du parti d'Urbain sont 
couchés sur la poussière; on s'entr'égorge avec la double fu- 
reur d'une guerre civile et d'une guerre religieuse , et cepea- 
dant chacune des armées portait les clés de Saint Pierre sur 
ses drapeaux. On persécute à outrance les prélats , les prêtres, 
les clercs de l'obédience du pape romain ; on les arrête sur 
mer et sur terre , on les maltraite , on les précipite dans les 
rivières , on les fait périr par le feu ou par toute autre mort 
violente (2). Dans les terres de la Campanie, en Toscane et 
en Sicile , on prit et on ruina quantité de villes et de châteaux,- 
on ravagea les campagnes , on détruisit les églises et les mo- 
nastères ; l'Italie entin fut désolée par les meurtres et les bri- 
gandages. Urbain ne fut pas plus modéré que Clément : il 
réduisit à la misère un nombre infini d'ecclésiastiques. Plu* 
sieurs d'entre eux , ne considérant que leur cupidité . soit 
pour conserver leur premier état , soit pour obtenir des grâces 
nouvelles, se prosternèrent devant celui des papes qu'ils^OD» 
sidéraient intérieurement comme un intrus ; d'autres acceptè- 
rent des bénéfices dans les deux obédiences ; d'autres s'atta- 
chèrent tour-à-tour à celui des pontifes qui accordait le plus 
de faveurs. Ce malheureux schisme eut pour résultats la ruine 
des peuples , la dépravation des mœurs . la simonie , la ré- 
volte , l'apostasie . l'habitude du crime , tous les fléaux de la 
guerre et de la discorde» 



(1) Fantoni. Isloria d'Avignone. 

(«) Vite PP. , U l.pag, 496 Niem. , cap. XIX. 
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Urbain songea cependant à se défendre : il mit aussi une 
armée sur pied , composée de soldats que l'empereur lui avait 
envoyés » et de ces vieilles bandes de Tard- Venus qui , de- 
puis plus de seize ans , avaient désolé l'Italie sous la conduite 
de l'Anglais Sfakivood, tantôt au service du pape , tantôt à 
celui des tyrans , ou des villes rebelles qui les achetaient. 
Urbain donna le commandement de son armée au comte Al- 
bério de Balbiano, gentilhomme romagnol , ancêtre des princes 
Belgiojoso de Milan. Ce capitaine forma, sous l'invocation de 
Saint-Georges , uue compagnie dans laquelle il ne voulut ad^ 
nietre que des Italiens, et il la mit; en 1378, au service 
d'Urbain VI. Cette compagnie défit à Pontemolle celle des 
Bretons attachée à Clément VI , qu'on regardait comme la 
plus formidable de toutes les troupes étrangères. Dès lors, 
la compagnie de Saint-Geoi^es fut la vraie école militaire 
en Italie; tous les jeunes gens qui avaient du courage, 
du talent et de l'ambition , y accouraient de toutes parts ; tous 
les capitaines qui , vingt ans plus tard , acquirent une si haute 
réputation . se firent gloire d'y avoir servi (1). 

Avec cette vaillante compagnie, Balbiano entre aussitôt 
dans Rome ; il attaque d'abord les retranchements du bourg 
de Saint-Pierre , et oblige les Bretons, qui les défendaient, 
à se retirer dans le château Saint-Ange, qui fut , peu de jours 
après, réduit aux dernières extrémités, par suite des attaques 
successives d'Albéric. Le comte de Montjoie, à la tête de 
l'armée Clémentine , s'approche de Rome pour dégager ta for- 
teresse » et fait en même temps le siège de Marino , place 
assez forte située à douze milles de la cité des papes. Le piu« 
dent Albéric sort à l'instant de cette ville . et se trouve le soir 
même en présence de l'armée ennemie. De son côté, Montjoie 
quitte ses retranchements pour ne pas s'y trouver cerné : 
tout annonçait pour le lendemain une bataille décisive. 

Dès le matin, la division d'Albéric s'ébranle la première et 

(i) Simoode de Sismondi. Histoire de la Liberté en Italie , (. I , pag. 309. 



tombe sur les Gascons, que commandait Bernard de la Salle. 
Ce capitaine se défend avec un admirable courage ; mais 
accablé par le nombre , il est battu et fait prisonnier. Montjoie 
dispute sur un autre point la victoire à Galeazzo Pepoli , dont 
les soldats ne combattent plus qu'en reculant. Le comte allait 
enlever la gloire de cette journée , l'orsqu'Albéric vint la lui 
ravir. N'ayant plus d'ennemis devant lui , Albéric court au 
secours de Pepoli, qui, encouragé par la présence de son 
compagnon d'armes , ranime ses soldats et les ramène au 
combat. On se battit avec un acharnement sans exemple. 
Montjoie , attaqué de toutes parts , se défend en désespéré ; 
mais il est contraint de céder , et se rend prisonnier avec Syl- 
vestre de Budes et soixante autres chefs de l'armée Clémen- 
tine ; cinq mille soldats restèrent sur le champ de .bataille. Ce 
carnage dura toute la journée du 29 avril 1379. Depuis long- 
temps l'Italie n'avait vu un combat aussi noeurtrier , Di des 
soldats s'entr'égorger avec autant de fureur. Albéric entra 
triomphant dans Rome ; Galeazzo Pepoli et lui pressèrent 
aussitôt le siège du château Saint-Ange , qui se rendit à coxor 
position. 

Urbain se reposait tranquillement sur les lauriers de BaP 
biano, tandis que Clément, consterné par ère revers, quitte 
Fondi, et se retire à Napies auprès de la reine Jeanne. Les 
suites de la démarche de cette reine en faveur de Clément 
Vil ne furent pas heureuses. • Rien de compliqué sans 
doute comme la position que le schisme lui avait faite, dit 
un auteur dont nous aimons à citer les sages réflexions (1) ; 
placée dans la sphère d'activité de deux parties belligérantes , 
cette princesse ne pouvait échapper à l'influence de l'une oij^ 
de l'autre. Eu s'aliiant-à Urbain , elle s'exposait à perdre te* 
comté de Provence , le plus riche fleuron de sa couronne ; en 
s'alliant à Clément, elle courait la chance de perdre Napies, 
ia portion la plus considérable de ses domaines. Tel est le 

(i) L'abbé Rose. Étad«s histor. , p, 482 et 483. 
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âort des états dont les provinces ne sont pas contignes^^ 
forcés de s'assimiler avec les puissances voisines , ils se lais- 
sent emporter dans le tourbillon d'une politique étrangère , et 
subissent ainsi les conséquences de principes opposés à leurs 
intérêts. Tout bien considéré, le premier parti était préférable 
à l'autre , et entraînait moins d'inconvénients. 11 y eut donc^ 
chez Jeanne» faux calcul en quittant l'obédience d'Urbain pour 
celle de Clément. • 

Jeanne et Othon de Brunswick accueillirent avec empres-^ 
sèment le pape fugitif. Mais de nouveaux malheurs attendaient 
Clément dans cette ville. Les Napolitains , outrés que leur 
reine préférât un étranger à leur compatriote Prignano . pren- 
nent les armes en tumulte; ils viennent assiéger le pape et la 
reine jusque dans le château de l'Œuf, où ils s'étaient réfu- 
giés pour échapper à leur colère, il ne restait plus un coin de 
terre où le malheureux Clément pût aller chercher un asile ; 
son rival eût fini par le faire prisonnier , et peut-être par faire 
tonoiber sa tête , si le pontife vaincu n'eût pris la résolution 
de venir en France et de transporter sa cour à Avignon, dans 
ses formidables tours , du haut desquelles il pouvait demander 
du secours au roi Charles V et préparer les moyens d'écraser 
son rival. Il fît agréer son projet à la reine. Celle-ci, toute 
dévouée à Clément , mais charmée de se débarrasser de cet 
h6te incommode , lui donna quelques galères sur lesquelles il 
s'embarqua avec tous ses cardinaux ,. à l'exception de ceux de 
Saiote-Praxède , Jacques de Itro et de Saint-Sixte . Léonard 
de Giffoni, à qui il confîa le soin des affaires à Naples. Après 
une navigation longue et pénible . Clément arrive à Marseille 
le 10 juin 1379 , et de là se dirige sur Avignon , où il fut reçu 
avec des démonstrations de joie qui durent le consoler de ses 
malheurs (1). 

La France , qui doit toujours se trouver l'arbitre des débats 
qui s'agitent en Europe , sort enfin de son long sommeil , et 



(1) Zurita. Anna}. Arag, /t6. X , cap. XXIV, 
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veut intervenir dans cette question de vie pour la chrétienté. 
Après avoir fait examiner par l'Université et son clergé assem- 
blés dans la maison de Vincenhes, les droits des d^eux concur- 
rents à la papauté . le roi de France, Charles V. donna gain 
de cause à Clément. Cette préférence étonna les rois de l'Eu- 
rope, qui voulaient favoriser Urbain. Aussi Clément, victorieux 
quoique exilé . s'en prévalut-il pour excommunier, avec les 
solennités les plus imposantes. Urbain, son compétiteur. 
Celui-ci riposta en faisant éclater les foudres du Vatican sur 
les tours d'Avignon. 

Urbain, du haut de la chaire pontificale, soufflait partout le' 
feu de la guerre. On vendait tout pour payer les frais de cette 
ligue , on fondait les vases sacrés , on aliénait les biens de 
l'Eglise . tant il tardait à ce pape plein de haine de voir crouler 
le trône de Jeanne. Jeanne . obsédée de terreurs religieuses . 
entendait avec douleur les murmures de Naples épouvantée ; 
elle pouvait retarder la chiite de son trône en faisant arrêter 
la femme et les enfants de Charles qui se trouvaient auprès 
d'elle ; mais sacrifiant son ressentitefent à la grandeur d'âme 
qui la maîtrisait , elle laissa partir cette femme et ses enfants , 
espérant qu'une conduite aussi magnanime désarmerait son 
ennemi. Dans celte douloureuse position , elle tourna ses re- 
gards vers la France , puissance toujours prêle à couvrir de 
son égide Tes princes malheureux. Elle monta sur une de ses 
galères , et vint à Avignon contérer , avec le pape Cléïflfent / 
sur la conduite qu'elle devait tenir. Le pontife était aussi in- 
téressé qu'elle à la conservation de ce royaume. Dans Textré- 
mité où se trouvaient ces deux souverains , ils pensèrent que 
le plus solide appui qu'ils pussent trouver était dans la per- 
sonne d'un prince qui pût neutraliser les efforts de Charles de 
Duras. Clément proposa à Jeanne d'adopter Louis d'Anjou • 
frère de Charles V , pour son fils et son successeur au royaume 
de Naples. « Puisque vos parents les plus proches , lui dit 
9 le pontife, sont devenus vos plus cruels ennemis, choi- 
> sissez un prince dans l'auguste maison de France dont vous 
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« ëles issue , et adoptez-le pour votre fils et votre successeur. 

• L*amour , la reconnaissance, la générosité , l'intérêt même 

• l'obligeront à vous secourir de tout son pouvoir. Jetez les 

• yeux sur Louis d'Anjou: ce prince, dans la force de l'âge 
» où il est aujourd'hui . possède les qualités les plus propres 
» pour faire un grand roi : il est sage , il est vaillant , expéri- 
» mente dans la politique et dans les affaires de la guerre : 
» il l'a faite glorieusement contre les Anglais . il la fera avec 
» succès contre un ennemi son rival. (1) ■ 

Charmée de trouver dans la maison de France le défenseur 
qu'elle cherchait . Jeanne se détermina sans hésiter à suivre le 
consey de Clément. Elle reprit le chemin de Naples» et trouva en 
arrivant son royaume foudroyé par de nouveaux anathèmes, ses 
sujets dispensés du serment de fidélité , et Charles , son cou- 
sin et son neveu , prêt à partir pour lui faire la guerre. La 
France devait chaudement défendre les intérêts de cette reine, 
puisqu'en adoptant pour son fils Louis d'Anjou , elle le dé- 
clarait son héritier universel par son testament du 29 juin 
1380 , signé au château de l'Œuf. Des lettres patentes. Ré- 
digées dans le même mois, confirmèrent cette adoption. La 
reine fit ensuite restitution on faveur du fils aîné de Louis, et 
en cas de mort, en faveur de celui des enfants de Louis quo 
Tordre de sa naissance appellerait à la succession. Le 23 
juillet. Clément YII ratifia ces lettres d'adoption , dérogeant 
ainsi à la cause de l'inféodatton de Clément Yl , qui portait 
qu'aucun prince ne pourrait succéder au royaume de Naples 
s'il ne descendait de Charles i®'. 

L'adoption de Louis d'Anjou et l'espérance d'abattre l'or- 
gueil du pape Urbain , ne furent pas les seuls avantages rem- 
portés par Clément Vli. La Castille se déclara pour lui. Les 
précautions que prit Jean l*** , roi de ce royaume , avant de se 
déterminer, donnèrent un poids immense I sa déclaration. 
Dans le tempà que la Castille l'abandonnait , Urbain assurait, 

(I) H. Bouche. Hist. de Provence , t. II. 
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en dédommagement de cette perte . la moitié du royaume de 
Naples à sa famille. Charles de Duras, pressé par le roi de 
Hongrie et sollicité vivement par le pape de Rome , arriva 
enfin en Italie avec son armée ; il se rendit en toute hâte au- 
près d'Urbain . qui le reçut comme un libérateur. Le Saint- 
Père lui donna publiquement l'investiture du royaume de Na- 
ples ; mais il l'obligea d'investir lui-même François Prignano. 
son neveu , de la principauté de Capoue , du duché d'Amalfi , 
des comtés de Caserte , de Fondi , de Minerbino , des villes 
d'Averse . de Gaëte , de Serrent, de Nocera . en un mot. de 
la plus belle partie de ce puissant état. Duras dissimula , con- 
sentit à tout et profita des avantages dont le pontife le combla, 
car Urbain lui sacrifia , outre ce qu'il trouva dans ses propres 
épargnes , plus de quatre-vingt mille florins d'or qu'il avait re- 
tirés de la vente des biens , des croix, des calices , des statues 
qui appartenaient aux églises ou aux monastères (1). 

Le 16 septembre 1380, après avoir longtemps souffert du 
poison administré, dit-on. parle roi de Navarre. Charles V 
mourut dans la quarante-quatrième année de sa vie. La France 
perdit en lui le meilleur et le plus religieux de ses rois (2). Il 
laissa deux fils, dont l'aîné, qui n'avait pas encore dix ans . 
lui succéda sous le nom de Charles Vi , et le second , qui • 
n'en avait que neuf, fut duc d'Orléans, il laissait aussi trois 
frères : le duc d'Anjou, appelé au trône de Naples , le duc de 
Berry et le duc de Bourgogne . princes qui . par leur union . 
auraient pu faire le bonheur de la France . et qui . par une 
antipathie perpétuée jusque dans leurs descendants, mi- 
rent le royaume à deux doigts de sa perte. La mort du roi fît 
malheureusement ajourner le départ du duc d'Anjou pour 
l'Italie avant l'arrivée à Naples du prince Charles de la Paix. 

Les dispositions de la chancellerie avignonaise. par les- 
quelles la France se trouvait si bien favorisée . loin de conso- 

(1) Thierry Niem. De schism. lib- 1 , pag. S2. 

(3) Mss. de Christine de Pisan, apud Lebœaf , t, III , pag, 379. 
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lider le trône chancelant de Jeanne , ne firent qu'accélérer 8â 
ehute. Ces adoptions étaient un reste des anciennes lois ro- 
maines; elles donnaient le droit de succéder, et le prince 
adopté tenait lieu de fils ; mais le consentement des barons 
était nécessaire. Quand l'intérêt des peuples n'est pas con* 
3ulté dans ces sortes de transactions , quand on ne prend avis 
que de l'ambition des dynasties , on doit s'attendre à une op- 
position formelle de la part de ceux dont on sacrifie les inté- 
rêts. Aussi , à peine les populations eurent-elles connu les 
fésolutions delà reine, que des clameurs se firent entendre. 
Les mœurs , les coutumes des Français . si différentes de 
celles des peuples d'Italie , étaient pour elle le prétexte de 
récriminations incessantes. On se rappelait que Charles I®', 
en arrivant à Naples avec son cortège de barons provençaux , 
avait dépouillé d'anciennes familles de leurs emplois et de 
leurs richesses pour en investir les nouveaux venus ; on crai- 
gnait de voir se renouveler la dépossession des autres maisons 
napolitaines. La noblesse surtout éclatait en murmures ; elle 
désirait le retour de Charles de Duras , que ses droits et ceux 
de sa femme appelaient au trône. Soutenu, non par des vœux 
secrets , mais par une manifestation éclatante , Charles entra 
dans Naples le 16 juillet 1381 , au milieu d'un peuple ivre de 
joie , après avoir reçu à Rome la couronne du pape Urbain 
VL Jeanne ne voulut pas être témoin de cette ovation ac- 
cordée par un peuple inconstant et léger ; elle s'enferma dans 
le Château-Neuf avec toute sa cour et un grand nombre de 
personnes des deux sexes qui redoutaient la fureur des parti- 
sans de Charles (1). 

L'épisode de Jeanne de Naples n'est point étranger à l'his- 
toire de la papauté Avignonaise , c'est pourquoi nous allons 
continuer à dérouler les dernières péripéties de ce drame qui 
commença par un meurtre et finit par an assassinat. — A 
Torigine de la révolte napolitaine , provoquée par le mépris 

(I) H. Bouche et Méry. Hist. de ProTence. 
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quoD avait alors pour la puissance populaire, Jeanne avait 
envoyé en Provence Louis- Antoine de la Ratta , comte de Ca- 
serte > pour lui annener les galères de Marseille. Le désir de 
cette malheureuse reine était de revenir en France , parce 
qu'elle prévoyait une défection générale , une trahison mé- 
ditée par la noblesse , et que sans doute Charles de Duras 
serait porté sur le trône par le peuple enthousiasmé. Jeanne 
voulait d'ailleurs s'assurer des dispositions de Clément VJI, et 
hâter , s'il était possible . le départ des troupes que le duc 
d'Anjou promettait d'amener en Italie. Les états de Provence 
et les fidèles Marseillais s'émurent au récit d'Antoine do la 
Ratta; ils firent un appel à la noblese du pays. Amédée IV. 
comte de Savoie , promit de se liguer avec eux. Mais Charles 
de la Paix n'était pas homme à abandonner la conquête du 
royaume de Naples; son activité devança celle des partisans 
de la reine. Ce jeune prince cerna rigoureusement le Château- 
Neuf, où les horreurs de la famine avaient déjà pénétré. 
Olhon , enfermé dans Averse avec son armée , restait comme 
spectateur immobile de la chute de son pouvoir et de la posi* 
tion malheureuse de Jeanne. Il était environné de traîtres qui 
avaient déjà déserté ses drapeaux. Son épouse ne devait plus 
compter sur son secours , car la félonie de ses soldats avait 
glacé son courage. Jeanne , tourmentée dans son intérieur par 
la famine et le désespoir, au dehors par le succès des armes de 
Charles de Duras, trahie dans ses espérances, se trouva dans la 
triste nécessité d'envoyer des propositions de paix à son enne- 
mi. Sa déplorable situation n'était point un secret pour le vain- 
queur. Ce prince impitoyable n'accorda qu'une trêve de cinq 
jours . à condition que si Othon ne venait pas faire lever le 
siège, la reine se livrerait à discrétion après ce terme (1). 

Pendant la suspension des hostilités , Charies se comporta 
en galant et courtois chevalier ; mais Jeanne , qui ne fut point 
dupe de l'hypocrisie de son ennemi . fit expédier secrètement 

(1) H. Bouche et Méry. Hist. de Proyençe. 
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à Othon Tordre de venir à son secours avant l'expiration de la 
trêve. Othon obéit avec une ardeur inattendue. Le cinquième 
jour, au lever du soleil, Jeanne, du haut de sa tour, vit 
ilotter la bannière royale; son époux venait mémo aux pieds 
-du château où son épouse gémissait prisonnière , disputer la 
couronne. La querelle se vida en présence de Jeanne. Othon 
lit dignement oublier son insouciance accoutumée. Ne se fiant 
plus sur la fidélité de ses soldats . électrlsé seulement par le 
liésir de remporter la victoire, il avance vers les rangs enne- 
mis ; il voit flotter le pavillon du prétendant : c'est vers ce 
drapeau qu'il se dirige seul , s'ouvrant un passage avec son 
-épée ; son impétuosité le favorise : il est près d'enlever cet 
étendard de l'usurpation , lorsque , accablé de fatigue , il 
chancelle et tombe au milieu des cavaliers de Charles, qui le 
reconnaissent et s'emparent de lui en criant : Vive le pape 
Urbam! vive Charles III! Alors son armée découragée se 
précipite en désordre vers le chéteau Saint-Elme. Ballhasar 
de Brunswick, Robert d*Ârtois , duc de Duras , et Sabran . 
comte d'Ariano . après avoir vainement tenté de ramener les 
soldats au combat, cèdent à leur tour, et s'enfuient dans le 
ch4teau au milieu de la déroute générale. La reine , témoin 
de ce malheureux combat . sentit son âme navrée de douleur. 
Dès le lendemain , elle envoya Hugues de Saint-Séverin à 
Charles pour lui annoncer qu'elle se mettait en son pouvoir, 
mais qu'elle le suppliait d'épargner ceux que rattachement 
pour sa royale personne avait rassemblés sous ses dra- 
peaux (1). 

Charles vint visiter la reine dans sa prison. Pendant trois 
jours . il fut respectueux et plein d'égards pour sa captive ; 
mais lorsqu'il vit les galères provençales sillonner la rade de 
Naples , il changea de langage , sans cependant s'écarter des 
bornes d'une bienséance hypocrite. Il demanda que Jeanne le 
nommât son héritier du royaume de Naples et du comté de 

<1) H. Bouche et Méry. Hist. de ProYence. 
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Provence. La reine , tout entière à sa douleur . sut néaomoin» 
dissimuler ; elle feignit de consentir aux ambitieuses prélen- 
tions de son vainqueur. Alors , ébloui par ce succès inespéré, 
Charles permit au commandant de l'escadre provençale de 
voir la reine. L'entrevue fut douloureuse et digne à la fois. 
Jeanne . sans penser qu'elle gémissait sous le poids des 
chaînes, confia au commandant qu'elle attendait de sa fidèle 
Provence un dernier témoignage d'attachement , celui de re- 
connaître pour son successeur Louis d'Anjou , et non l'ingrat 
Charles de Duras, insolent vainqueur, qui ne cessait d'ou- 
trager sa protectrice en la retenant prisonnière. Ce récit ne 
se fit point sans répandre beaucoup de larmes. En la quittant, 
les Provençaux firent serment de mourir pour une si magna- 
nime et si malheureuse souveraine. La suite nous apprendra 
que bien peu furent fidèles à cette promesse (1). 

L'illusion fascinait encore les yeux de Charles. Il vint trou- 
ver sa captive, dès que les Provençaux eurent mis à la voile, 
Jeanne avait séché ses larmes ; ce fut alors une reine fière et 
hautaine comme aux beaux jours de sa prospérité. Elle déclara 
hautement que le duc d'Anjou serait seul son héritier. Leduc 
alors ne sait plus maîtriser sa colère ; il fait conduire la reine sous 
une escorte de cavaliers au château de Muro, dans la Baslli- 
cate, et emprisonne étroitement Othon. son mari, dans la 
citadelle d'Altamura (2). 

Naples vit sans murmurer ces royales infortunes ; tous les 
barons se prosternèrent devant l'heureux successeur de leur 
souveraine. Celle-ci s'apercevait cependant que le duc d'An- 
jou, si favorablement traité dans ses volontés dernières, 
tardait beaucoup à venir disputer une couronne qu'on lui don- 
nait. Elle ignorait, l'infortunée! que cet héritier manquait 
d'argent et de soldats , qu'il perdait un temps précieux à con- 
sulter ses amis et son conseil. D'ailleurs , son but était de 

(1) H. Bouche et Méry. Hist. de Provence. 

(2) Idem. 
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s'emparer d'abord du comté de Provence ; il ne paraissait 
guère pressé de commencer les hostilités dans un pays où la 
mobilité des esprits lui promettait peu de succès. Clément 
VII et lesProvençaux furent indignés d'une pareille irrésolution; 
oii députa auprès du prince Georges de Maries et d'autres 
seigneurs cbai'gés de l'assurerde la coopération et du dévoue- 
i»ent des Provençaux s'il se décidait à conquérir le royaume 
de Naples par les armes, et de le presser enfin de faire con- 
naître le projet qu'il avait conço (1). 

A la vérité, la conquête de Naples effrayait l'héritier de 
Jeanne ; il convoitait peu cette terre fatale aux Français où les 
armées s'anéantissaient, où les princes mouraient assassinés. 
Le conseil ne partagea pointées vaines terreurs de Louis; il 
ne vit que l'engagement sacré de soutenir sa testatrice et de 
défendre courageusement les droits qu'il avait reçus d'elle dans 
Tacceptation que Louis avait faite de son adoption. Les con- 
seillei's furent d'avis que le prince devait se hâter de se rendre 
à Avignon pour mieux s'assurer des intentions des Napoli- 
tains , des Provençaux et du pape , dont l'influence était si 
grande dans de pareilles circonstances. Louis, pressé par 
tant de raisons , jura, entre les mains de Georges de Maries , 
de commencer la guerre au plus tôt. Il quitta Paris et son 
neveu Charles VI ; il vint à Avignon accompagné de son 
épouse, Marie de Blois, et de Louis, son jeune fils. Jean 
Lefèvre , son chancelier, l'avait déjà précédé dans cette ville. 
Clément VU le reçut avec tous les honneurs dus au futur roi 
de Naples (2), 

Louis d'Anjou trouva l'enthousiasme des Provençaux bien 
refroidi ; il reçut cependant l'hommage de quelques seigneurs, 
des députés d'Arles, de l'archevêque d'Aix etdel'évêque de 
Grasse. 11 y eut une vive opposition dans la ville d'Aix et dans 
une grande partie de la Provence : on ne voulut pas reconnaître 

(1) H. Bouche et Méry. HisU de Provence. 

(2) Idem. 
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ee prince pour souverain. Les états assemblés décidèrent qu'ils 
n'accepteraient pour comte que Jeanne de Naples , quoiqu'elle 
fût captWe. Le langage ferme des représentants de la pro- 
vince firent comprendre à Louis que ce ne serait que réduits 
parla force qu'ils se soumettraient, car ce prince, par les 
vexations exercées à Arles et à Tarascon, leur était singulière^ 
inent odieux ; ses qualités personnelles n'avaient pu faire ou^ 
blier les. torts de sa conduite passée (1). 

Une observation qui n'échappera point aux esprits judicieux, 
et qu'ont cependant négligée la plupart des historiens , doit 
être consignée dans cet épisode. La lutte , qui se prolongea 
si longtemps en Provence , était la même que celle soutenue 
contre les hommes du Nord pendant le XIII* siècle. Les d'An- 
jou descendaient de cette race de conquérants qui voulaient 
s'établir dans le midi de la France, Notre contrée dut alors né- 
cessairement être en guerre avec eux. En appelant ces princes 
à la succession de son cofnté . Jeanne ne fit qu'aigrir les es- 
prits contre la domination angevine. Ce Raymond de Turenne, 
qu'on a représenté comme un brigand exterminateur, ne fut 
que le défenseur de cette nationalité provençale qu'on voulait 
anéantir et qu'on noyait dans des flots de sang. 

Comme tous les despotes de ce temps . le nouveau comte 
de Provence sentit son orgueil blessé par la résistance de ses 
vassaux. Il vint attaquer Aix, mais sans succès ; il fut forcé de 
quitter la Provence sans avoir pu châtier les rebelles ; il se 
flatta sans doute que ses victoires en Italie ramèneraient à 
l'obéissance les villes opposantes. Arrivé devant Tarascon , sa 
colère non éteinte lui suggéra de punir la ville d'Aix d'une ma- 
nière éclatante: il ordonna, le 26 mars 1383, qu'on trans- 
portât à Marseille la cour souveraine et les archives de la 
chambre des comptes (2). 

Pendant que Louis d'Anjou mécontentait ainsi ses sujets dje 

(I) H. Bouche et Héry. Hist. de ProYence. 
(î) !dem, 



Provence , commençait à Naples un régime de terreur qui 
épouvanta cette ville. Urbain avait envoyé le cardinal Gentile 
Sangri « homme sanguinaire et inhumain , pour exécuter ses 
décrets. Sangri exerça les cruautés les plus inouïes contre les 
ecclésiastiques attaefhés au parti de la reine et de Clément. Il 
fit emprisonner les cardinaux Jacques d'itro et Léonard de 
GrifFoni. Ce dernier, pour gagner les bonnes grâces du vain- 
queur, quitta publiquement les marques de sa dignité et jeta 
son chapeau au feu ; mais il ne put , malgré cet acte de lâ- 
cheté , échapper au traitement rigoureux que lui réservait le 
cardinal Sangri. L'autre, Jacques d'itro , montra plus de cou- 
rage et fut encore plus rigoureusement torturé ; il mourut 
dans les fers . accablé de misère et d'outrages (i). Sangri fit 
aussi tourmenter inhumainement les autres ecclésiastiques ^ 
sans égard pour leur âge ni pour leurs mérites ; il les priva 
des bénéfices qu'ils possédaient pour les donner à des Napo- 
litains dévoués au parti de Charles de Duras ; ces spoliations 
furent si multipliées que Sangri nomma , dans un seul jour , 
à trente-deux archevêchés ou évôchés , et à un nombre infini 
d'abbayes et de prieurés. 

La nouvelle de ces revers étant parvenue en France . le 
duc d'Âjou découragé fut bien près d'abandonner ses droits à 
la couronne de Naples ; mais les deux autres oncles du jeune 
Charles VI. le ducdeBerry et celui de Bourgogne, intéressés 
à écarter un aîné qui aurait pris la meilleure part aux affaires, 
relevèrent ses espérances et mirent tout en œuvre pour lui for- 
mer une armée de soixante mille combattants; on épuisa, pour 
son recrutement, la cour, les provinces et l'Eglise gallicane. 

Louis d'Anjou vit bientôt accourir sous ses drapeaux 

(1) In sgestate panis et miserià aliqui suam vitam duxerunt, aliqui 
verô fixiverunt , inter quos fuit D. Jacobos de Itio memoratus qui totus 
eordatus , et intrepidus fidem suam illsesam seryans , ibi tandem post mul- 
tas afSictiones Titam v«ldt martyr cousumavitr (Prima vita Clem^ VU »« 
Balus, fol, 501.; 
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une foule de seigneurs qui venaient combattre avec lui. Parmi 
ces guerriers , on remarquait Amédée IV. comte de Savoie; 
Jean II . fils de Jean ^^ comte d'Auvergne et de Boulogne: 
Philippe-le-Hardi . comte de Boulogne et d'Artois ; le seigneur 
de Cretagne ; le comte de Genève . frère de Clément VU ; 
Jean de Breuil, le maréchal de Bellecour, Rodolphe de Lu- 
xembourg . neveu de Jean , roi de Bohême ; le comte de Saint- 
Paul. Pierre de la Couronne, le seigneur de Maries. Jean de 
Beauveau. Jean et son frère, Robert de Dreux et Jean de 
Luxembourg, qui, plus tard, devint comte de Conversano. 
C'était une admirable réunion de chevaliers que celle de tous 
ces vaillants seigneurs attirés en Italie par la renommée 
guerrière de Louis (1). 

Charles de Duras n'avait qu'une armée de quinze mille 
hommescommandés par Jean Hackwoodet Albérie de Balbiano: 
Hackwood , anglais de naissance . avait sous lui une de ces 
compagnies d'aventuriers qui s'étaient mises au service du 
iluc de Montferrat , en 1361. après avoir ravagé les provinces 
méridionales. Albéric de Balbiano. autre capitaine d'aventure, 
s'était décidé à suivre Charles de Duras avec douze cents 
hommes qui couraient le pays . de concert avec deux mille 
deux cents cavaliers d'Hackwood. 

Tout annonçait à Louis d'Anjou une victoire prompte et dé- 
cisive. L'ambitieux convoitait une double couronne, celle de 
Naples et celle de l'Adriatique. Clément Vil. qui ne possédait 
pas un pouce de terre dans les environs de Venise, lui avait 
donné . nous l'avons déjà dit. la marche d'Ancûne. la Ro- 
magne . le duché de Spoletle, Bologne, Ferrare. Ravenne. 
Pérouse, et presque tous les états de l'Eglise. Par celle 
étrange et inconcevable cession . Louis se trouvait l'arbitre 
des destinées de l'Italie ; son empire futur allait s'étendre du 
Nord au Midi de la Péninsule. Tout le favorisait, la fortune 
et le pape: le vent avait changé à Naples. A l'approche de 

(1) II. Bouche et Méry. Hist. de Provence* 
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farmée française • les populations flottaient incertaines entre 
les deux prétendants. Bientôt un parti se déclare ouvertement 
contre la branche répudiée des Duras; d'autres, n'écoutant 
qu'un coupable égoïsme. attendent la 6n de la lutte pour se 
prosterner aux pieds du vainqueur. Jacques des Baux, duc 
d'Andria . qui désirait aussi cette couronne tant enviée , jette 
le masque . sonne le tocsin de la révolte , s'empare de la prin- 
cipauté de Tarente, et prend pour femme la princesse Agnès, 
sœur aînée de la reine Marguerite, dans l'espérance de dis- 
puter un jour le trône à Louis d'Anjou (1), 

Le premier soin de Charles de Duras fut de châtier ce vassal 
audacieux qui travaillait à l'accroissement de sa grandeur per- 
sonnelle. Le sol napolitain semblait déjà frémir sous les pas 
de Charles, épouvanté par l'apparition de Louis, craignant la 
trahison de quelques fidélités douteuses, attaqué ouvertement 
par Jacques des Baux. Dans ces rêves, lui apparaissaient les 
fantômes sanglants des nuits d'Averse et les assassinats mys- 
térieux attribués à la main de Jeanne. Son sommeil était trou- 
blé parles pensées les plus sinistres. Jeanne dans le tombeau, 
ses partisans demeuraient sans force. Louis d'Anjou était ar- 
rêté dans sa marche envahissante; ses grands vassaux, 
craintifs et désarmés . se ralliaient sous ses drapeaux , et 
Naples rentrait dans l'obéissance. Un meurtre solennel et 
politique , encouragé par Louis de Hongrie , est aussitôt ré- 
solu. (!.harles ne résiste plus à cet instinct barbare qui le 
pousse au crime ; il prononce la mort de la reine de Naples. 
de cette malheureuse femme qui avait eu des fortunes si di- 
verses pendant le cours de sa vie, dont la moitié commença 
sa célébrité dans une nuit de sang pour se perpétuer dans un 
avenir de grandeur, et dont l'autre fut douloureusement ter- 
minée par des défaites , une langue captivité et une mort 
tragique (2). 

(i) H. Bouche et Méry. Bist. de Proveoce. 
{V Idem. 
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L'empressement qu'on mit à délivrer la reine ne servit 
qu'à précipiter sa mort et à la rendre plus terrible. Son fa- 
rouche geôlier, soit que Louis de Hongrie lui demandât la 
tète de cette princesse « soit que Duras lui-même ne crût pas 
sa fortune assurée tant que Jeanne vivrait , soit enfin dans 
l'espoir que Louis d'Anjou se désisterait de son entreprise 
quand il apprendrait la mort de celle qu'il voulait délivrer ; 
son geôlier . disons-nous . envoya dans la forteresse de 
Muro quatre Hongrois , satellites aveuglément soumis à ses 
ordres. Ils entrèrent dans la chapelle du château, où l'infor- 
tunée princesse * en proie aux plus vives alarmes , répandait 
son âme devant le Seigneur. Sans plus de respect pour la 
sainteté du lieu que pour la majesté de la reine, ils se jetèrent 
sur elle et lui arrachèrent la vie en l'étranglant , ou . selon 
d'autres historiens . en l'étouffant entre deux oreillers » le 22 
mai 1582 (t). D'autres prétendent qu'on exerça sur elle des 
atrocilés que la plume se refuse à enregistrer. Jeanne était 
âgée de cinquante-huit ans et en avait régné trentre-huit. 

La postérité juste et éclairée a plaint cette reine , parce que 
le meurtre de son premier mari fut plutôt l'effet de sa faiblesse 
que de sa méchanceté ; elle n'avait ^ne dix-huit ans quand 
cet attentat fut commis, et depuis, on ne peut lui reprocher 
ni cruauté ni injustice. Mais nous.devons plaindre les peuples 
victimes des troubles, conséquences de celte mort. Louis 
d'Anjou enleva les trésors du roi Charles V et appauvrit la 
France pour aller venger le meurtre de Jeanne et pour re- 
cueillir son héritage. Après cet assassinat, Charles, familier 
avec le crime,, fut sourd à la voix suppliante de l'honneur et 
de la vertu. L'infortune de Jeanne rejaillit sur tous ses amis ;. 
Robert d'Artois . sa femme , Jeanne de Duras . comtesse d'Eu^ 
périrent en prison. Charles fit également punir de mort Marie 
de Sicile, fille naturelle du roi Robert^ soupçonnée d'avoir 
pris part à l'attentat d'Averse. 

(l) Thiéry de Nicole De schisni. lib. I , cap. XXY. 



La mort de Jeanne fui tellement tenue secrète que son (lïs 
adoptif l'ignorait encore lorsqu'il quitta Avignon pour aller 
revendiquer ses droits à Naples. On l'informa de cette nou- 
velle pendant sa route. Louis fit aussitôt parvenir à Charles 
un déti pour vider leur différend par un combat singulier à la 
tête des deux armées. Pour toute réponse, des agents secrets 
furent envoyés vers l'armée ennemie pour corrompre les do- 
mestiques du duc d'Anjou et les engager à assassiner leur 
matlre. Charles fitégalementpartir.sousle costume de héraut 
d*armes , un spadassin expert dans son art , et renommé pour 
avoir expédié plusieurs personnages remarquables avec une ja- 
veline empoisonnée. Le prétendu héraut d'armes , reconnu par 
le prince de Potentiane , fut mis à la question et condamné 
à être brûlé vif (1). 

L'entrée de Louis en Italie ressembla à un triomphe. Il tra- 
versa sans coup férir la Lombardie . la Romagne, la Marche 
d'Ancône ; il entra dans le royaume de Naples par l'Abruzze . 
et fut reçu dians Aquila par la population restée fidèle à la 
reine. Louis d'Anjou se fit proclamer alors roi de Sicile et 
comte de Provence. Clément VU voulait que l'armée expédi- 
tionnaire marchât droit sur Home pour y renverser le pape 
schismatique. Celui-ci vit venir l'orage ; croyiint le dissiper 
avec les armes de l'Eglise, il publie une croisade contre les 
Français, accordant Tindiilgence de la Terre-Sainte à tous ceux 
qui marcheraient pour la défense de Rome. Ce n'est pas assez 
encore : une bulle pleine d'invectives part du palais de Latran 
et va déclarer schismatiques . excommuniés, criminels d« 
lèse majesté divine cl humaine . le duc d'Anjou, les comtes de 
Genève et de Savoie , le grand sénéchal Foulques d'Agoult. 
Sire de Sault. Ce pontife aux grandes haines avait infligé le 
môme traitement au roi dç Castille . lorsque celui-ci se iéi^ 
cha de son obédience pour suivre celle de Clément. Ces im- 
puissants anathèmes n'épouvantèrent point Louis ; ils furent 

(1) Hist. anonym. Umi, I. pag. 46. — J. Juvénal y pag. â3. 
H. iO. 
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plulôt envisagés comme une déclaratioD de guerre que comme 
un acte régulier du pouvoir pontifical. Bien plus occupé de 
sa conquête que de l'extinction du schisme , Louis d'Anjou 
s'avança dans la Fouille et dans la Calabre . se rendit maître de 
Séminara. de Tarentc. Plusieurs villes des états du pape se 
déclarent pour lui. malgré les menaces et les excommunica- 
tions du pontife romain ; de ce nombre , furent Viterbe . Or- 
vielte. Terni. Amélie, Todi. Gorneto. Tranquille dans les 
murs de Naples , Charles de la Paix ordonna à son armée de 
rester sur la défensive et d'éviter tous les combats que Charles 
présenterait. 

Urbain . effrayé de tant de succès . voyait , avec un senti- 
ment douloureux . le triomphe de Louis d'Anjou ; son atten- 
tion était absorbée tout entière par les embarras toujours crois- 
sants que son humeur intraitable lui suscitait jusque dans son 
propre parti, Charles de Duras ne pressait pas assez, au gré 
de son impatience . son redoutable compétiteur . et tardait 
trop à mettre François Prignano en possession des duchés de 
Capoue et d'Amalû. Mais Charles, qui était menacé d'être 
bientôt assiégé dans sa capitale, appela Urbain à son secours 
et le pria de venir lui-même à Naples pour animer le peuple 
par sa présence, Le farouche pontife partit pour Naples contre 
l'avis de ses cardinaux; il quitta Rome, passa à Tivoli, et 
trouva le prince dans la ville d'Averse , où il était venu à sa 
rencontre. Charles le salua humblement, et le conduisit, tenant 
la bride de son cheval, jusqu'à l'évêché qu'Urbain avait 
choisi pour son logement. 

Le pape et le roi dînèrent ensemble avec les apparences 
de la plus sincère amitié ; mais sur la lin du repas , Urbain 
ayant réclamé la principauté de Capoue pour son neveu . 
Charles refusa de ratifier sa promesse, et déclara qu'il ne 
consentirait jamais à élever au rang de prince un misérable 
souillé de toutes les infamies. Urbain , cédant aux intermit- 
tences colériques de son caractère, s'emporta en paroles con- 
tre son hôte , l'accusa d'ingratitude , et l'accabla d'épilhètes 
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si outrageantes, que le prince, à son tour, ne contenant pluii 
son indignation , le fit arrêter par ses gardes et le fit conduire 
sous bonne escorte dans la forteresse de Naples. Bientôt la 
nécessité força le prince de s« relâcher un peu de sa rigueur , 
et les deux souverains se réconcilièrent afin de combiner leurs 
efforts pour résister à Louis d'Anjou. 

Les deux ennemis paraissaient réconciliés, lorsqu'une nou- 
velle rupture éclata entre Urbain et Charles de Duras. Batille 
Prignano , supposant que la nouvelle dignité de prince de Ca- 
poue l'affranchissait de toute contrainte , enleva de force une 
jeune religieuse du couvent de Sainle-Ciaire pour assouvir 
sur elle sa brutalité (l): Comme elle était parente de Charles, 
ce prince cita aussitôt le ravisseur devant le conseil royal pour 
rendre compte de sa conduite. Prignano fît défaut à cet ap- 
pel, le conseil le condamna par contumace à perdre la tête. 
Le pape cassa le jugement sous prétexte que lui seul était 
souverain du royaume de Naples. et que personne ne pouvait, 
sans son autorisation, condamner à mort un seigneur de sa 
famille, surtout pour une faute aussi légère que l'enlèvement 
d'une nonne. Au reste, disait-il. on devait pardonner cette 
peccadille à la grande jeunesse de son neveu ; et cependant le 
coupable avait plus de quarante ans. Urbain se porta garant 
de sa conduite pour l'avenir, et demanda pour lui en mariage 
la fille du grand justicier de Naples , parente du roi . avec la 
ville de Nocera en dot. La sentence ne fut pas exécutée, à con- 
dition que le coupable renoncerait à sa principauté de Gapouc. 
Cet arrangement termina les disputes. Urbain se retira avec 
son neveu dans sa nouvelle résidence, et Charles attendit à 
Naples le résultat des sourdes menées combinées avec le pape 
contre Louis d'Anjou. 

Cependant l'obédience d'Urbain diminuait en raison des 
conquêtes de l'héritier de Jeanne; ce guerrier semblait n'avoir 
plus qu'un pas à faire pour attaquer son ennemi dans sa capi- 

(1) Thiéry de Niem. De schism. , cap. XXXIII. 
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laie. Urbain VI. insulté, méprisé, détenu prisonnier par celui 
qui lui devait la couronne , se trouvait sans ressources , sans 
appui . sans conseil , en horreur à tous ceux qui avaient des 
relations avec lui , et surtout à ses cardinaux , qu'il tyrannisait. 

Tandis qu'Urbain se débat avec désespoir sous la main de 
celui qu'il a fait roi , et qu'il expie ses fautes après avoir jelé. 
dans des cachots infects et torturé ses cardinaux révoltés de 
son despotisme . Clément VII subissait tristement à Avignon 
le joug de la maison de France qu'il venait d'enrichir d'une 
nouvelle couronne. 

» Qu'y a-t-il eu. dit l'auteur du Schisme d'Occident, de 

> plus misérable que notre Clément pendant qu'il a vécu? 11 
» s'était tellement rendu le serviteur des serviteurs des princes 
» de France . qu'à peine un vil esclave aurait souffert les in- 

> dignités qu'il souffrait tous les jours des courtisans; il ce- 

> dait aux circonstances . à l'importunité des solliciteurs ; il 

> feignait, dissimulait, promettait largement, poussait le 
» temps avec l'épaule, donnant aux uns des bénéfices, aux 
a autres des paroles. Il faisait sa cour aux flatteurs et aux 
» bouffons pour gagner les princes et les. grands. H donnait 

> les évêchés et les principales dignités à déjeunes damoi- 

> seaux dont il aimait ia compagnie: il faisait de grands pré- 
t paralifs pour acquérir . pour maintenir iet augmenter son 
» crédit auprès d'eux . et leur accordait sur le clergé toutes 

> les exactions qu'ils demandaient ; et par là il assujettissait 

> tellement le clergé aux magistrats séculiers , qu'il n'y en 
t avait aucun qui ne fût aussi pape que lui. » 

Telle était la situation des deux pontifes, lorsque, sur un 
plan analogue à son caractère , Charles de Duras prit le parti 
de ravager la campagne, de harceler l'armée française et d'é- 
viter soigneusement d'en venir à une bataille rangée. Celte 
tactique ne pouvait manquer de réussir contre des étrangers 
transplantés sous un ciel brûlant , où d'ailleurs il devenait 
impossible de réparer les pertes. La ville de Bari et quelques 
autres places moins considérables avaient reçu les Français. 
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Charles manœuvra si bien qu'ils y passèrent deux ans priv^à 
de tout secours et dans la plus affreuse misère. Le duc vendit 
jusqu'aux dernières pièces de son argenterie, jusqu'au diadème 
qu'il avait apporté pour la cérémonie de son couronnement. La 
famine amena la contagion. A l'approche du printemps , la ma- 
ladie se propagea dans l'armée; elle enleva l'élite des soldats. 
le comte de Savoie et la plus grande partie des gens d'armes 
que ce prince avait amenés (1). Charles de Duras.- voyant 
Louis d'Anjou réduit à la moitié de son ^rmée, sortit de Naples 
avec assurance , et présenta la bataille pour le cinquième 
jour d'après. Louis l'accepta .persuadéque «es soldats se bat- 
traient en désespérés. A la vue de l'armée française . Charles 
sentit son courage l'abandonner , tant il y avait dans la conduite 
du duc d'Anjou de résolution courageuse et do loyauté che- 
valeresque, et de son côté , tant de félon?e et d hésitation. 
Charles craignit d'attaquer des guerriers que leur position fâ- 
cheuse pouvait rendre impétueux et décidés à vaincre. Irré- 
solu sur le parti qu'il devait prendre . il consulta Othon d6 
Brunswick . dont il connaissait la prudence ; le mari de Jeanne 
ne fut pas d'avis de livrer bataille , et il eut raison ; la chaleur 
du climat se chargeait seule de lui assurer la victoire, sans 
avoir recours aux armes (2). L'armée de Louis, ayant perdu 
toute espérance de combattre, se répandit dans la campagne 
pour se procurer des vivres qu'elle ne trouvait pas. Les cha* 
leurs de l'été survinrent; l'épidémie redoubla ses ravages. 
Après bien des infortunes . après bien des déceptions , Louis 
mourut au château de Biselia . près Bari . dans la nuit du 20 
au 21 septembre 1384 . dévoré par le chagrin . selon les uns, 
et selon d'autres . par les suites de la contagion , ou bien 
pour avoir bu de l'eau d'une fontaine empoisonnée par des 
moines (5). 11 laissa de Marie, fille puînée de Charles de 

(1) J. Juvénal des Ursins. 

(2) fiainald, ad an. 1384. 

(3) Monachus Dyoaisieasis. flist. Caroli VI. 
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Blois , duc de Bretagne , Louis II , qui lui succéda : Charles ,- 
duc de Calabre , mort le 19 mai 1414 , sans avoir été marié, 
et une fille nommée Marie d'Anjou. 

Hugues de Salnt-Séverin fit proclamer solennellement Louis 
Il roi de Naples. Tous les seigneurs et officiers lui prêtèrent 
serment de fidélité. L'armée défila devant les murs de Barlette 
où Charles se tenait renfermé, aux cris de vive le roi Louis ! 
meure le traître Charles ! Mais cette belle armée française se 
démoralisa bientôt et SlP dispersa. • Presque tous les François 

• repassèrent les Alpes, dit Juvénal des Ursins, tant nobles 

• que non nobles , et retournèrent en grande partie à pied , 
■ ayant chacun un bastonen leurs mains, et estoit grand pitié 
» de les voir. » 

Un événement si peu attendu consterna Clément VII et rem- 
plit la France de deuil. La conquête du royaume de Naples , 
objet de l'ambition de nos rois , ne fut plus considérée que 
comme une entreprise téméraire, et l'on aurait rappelé les 
tristes débris de l'armée de Louis . si les querelles qui sur- 
vinrent entre Charles et Urbain n'eussent fait naître dans le 
cœur des Français l'espoir de profiter de leurs divisions (i). 

La mort de Louis d'Anjou délivrait Charles de Duras du 
seul adversaire qui pût lui inspirer des craintes sérieuses ; 
ainsi , n'ayant plus rien à craindre du pape , il ne prit aucun 
souci de conserver son amitié . et sous le prétexte qu'il avait 
à lui communiquer une affaire importante, Charles le fît som- 
mer de venir à Naples. Urbain . peu accoutumé à des façons 
aussi cavalières , répondit fièrement à l'envoyé que c'était aux 
rois à venir se prosterner à ses pieds , et non aux pontifes 
à aller trouver les rois. H ajouta de plus que si celui de Naples 
tenfait à son amitié , il devait la mériter en supprimant les im- 
pôts dont il accablait un pays qui relevait du Saint-Siège, en 
cessant de lever des armées et en n'exerçant plus aucun acte 
comme roi, avant qu'il lui en eût donné l'autorisation. H le 

(1) n. Boucbe. Hist. de Provence. — • Platin. vita Urb. YI. 
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menaça, en outre, en cas de contravention à cet ordre, de le 
déclarer hérétique et de lui faire subir le sort de Jeanne. Une 
réponse aussi hardie de la part d'un pape captif ne tit qu'irriter 
le ressentiment de Charles (1). 11 s'en fallaitque les cardinaux 
fassent tous disposés à servir les intérêts d'Urbain. Le car- 
dinal de Rieti , particulièrement , supplia Charles de se re- 
poser sur lui du soin de sa vengeance. 

Associé d'opinion avec Pierre Tartaris, abbé de Mont-Cassin 
et chancelier du roi de Naples , Rieti retourna presque aus- 
sitôt vers ce prince. De concert avec quelques-uns des cardi- 
naux restés à Nocera. il prit l'avis d'un jurisconsulte de Plai- 
sance , nommé Bartholin , qui , pour disposer les esprits à la 
rébellion, proposa la question suivante : « Si un pape, incapa- 
• ble de gouverner , voulait tout soumettre à sa volonté, et 
» que. par sa mauvaise conduite, il mît l'Eglise en péril, 
» serait-il permis de lui nommer un curateur par le choix des 
» cardinaux? » A celte question , on ajouta des prouves pour 
l'affirmative (2). Quelque hardies que fussent ces proposi- 
tions-, elles trouvèrent cependant beaucoup d'gpprobateurs , 
surtout parmi les cardinaux qu'Urbain traitait comme des es- 
claves. Un fut plus loin encore, car on rapporte que ces mêmes 
cardinaux résolurent de se saisir de la personne du pape , de 
lui faire son procès, de le condamner comme hérétique et de 
le faire brûler vif. Urbain , informé par le cardinal Thomas 
des Ursins des projets de Rieti , et voulant arrêter d'un seul 
coup les effets d'une conspiration ourdie contre lui , fit empri- 
sonner les cardinaux Gentile Sangri , Barthélemi de Cucurno, 
Louis Donato, Adam Eston.Jean, archevêque de Corfou, 
Marin Judice etl'évêque d'Aquiia; fis furent tous chargés de 
chaînes , jetés dans des cachots infects et si étroits que ces 
malheureux n'avaient pas môme la possibilité de se cou- 
cher (3). 

(1) Summont. Hist. Neapolit. lib. IV. 

(2) Thiéry de Niera. De Schism. 

(3) Idem. Walsingham ^ pag, 312. 
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Sans égard pour leur âge , on leur fit subir plusieurs fois 
la question des cordes , à la manière d'Italie, en les liant très- 
serrés, les élevant dans Tair et les laissant ensuite retomber 
lourdement. Dès la première torture, les commissaires chargés 
de faire à Urbain le rapport de cette affreuse exécution , se 
tenaient au pied de son lit sans pouvoir proférer une parole et 
fondant en larmes. Le Pontife, bouillant de colère, leur dit r 
Ètes-vous des femmes pour pleurer ainsi? — Ils se retirèrent 
avec effroi. Thiéry de Niem . secrétaire du pape, qui nous a 
laissé une histoire exacte de ce malheureux schisme . de- 
meura seul . tout tremblant devant le farouche Pontife . inter- 
céda humblement pour ley prisonniers, et représenta qu'on ne 
pouvaitaccorder aucune confiance à des aveux arrachés parles 
tourments. Plus Thiéry suppliait . plus la colère d'Urbain s'en- 
Hammaii . ses yeux brillaient comme deux flambeaux . et les^ 
paroles qui tombaient de sa bouche grondaient comme les eaux 
d'un torrent fougueux. 

Après huiljours d'un jeûne sévère, Tévêque d'Aquila , qui 
était le plus âgé. fut tiré de son cachot et porté dans la cham- 
bre de la question. On le tortura avec tant de cruauté qu'il 
tomba sept fois en défaillance . et sept fois les bourreaux le 
rappelèrent de son évanouissement par de nouvelles tortures; 
enfin la force morale l'abandonna . et il fit la déclaration sui- 
vante : 

• J'avoue que nous devions nous rendre dans le prochain 
• consistoire avec douze domestiques ayant des armes cachées 
» sous leurs vêtements ; qu'à un signal donné , nous devions 
» nous jeter sur le pape , l'enlever de son palais et le con- 

> duire dans la basilique de Saint-François . où nous lui au- 

> rions fait des questions sur certains articles de foi : quelles 

> qu'eussent été ses réponses . nous aurions déclaré qu'elles 
t n'étaient point orthodoxes . et nous l'aurions condamné 

> comme hérétique au supplice du feu. ce qui aurait été exé- 
'» cuté sur-le-champ. » 

Dès que le pape eut cette déclaration entre les mains, it 
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ordonna un redoublement de tortures. Alors commmencèrent 
une série d'atrocités épouvantables. La première fut appliquée 
au cardinal Gentile Sangri , cet homme féroce qui , pour 
plaire à Urbain , avait si cruellement maltraité à Naples les 
cardinaux et les prélats qui avaient suivi les étendards de 
Jeanne et de Clément VII. 11 fut amené chargé de fers; on le 
dépouilla de tous ses vêtemeuts , excepté de la chemise et du 
caleçon ; on le tourmenta à trois reprises différentes , et si 
\iolemment que Thiéry de Niem lui dit : « Ne voyez-vous pas, 

> mon père , qu'on en veut à votre vie? Pour Dieu! dites 

> quelques paroles et tirez-vous des mains de ces for- 
* cenés. — Hélas! je ne sais que dire. — Arrêtez, dit alors 

> Thiéry» aux bourreaux, il m'a tout révélé. Attendez, je 

> veux écrire sa confession avant de faire mon rapport. > Le 
cardinal reprit en soupirant : « Le Seigneur est juste . et cette 

> affliction m'est bien due. Étant légat en ee royaume, es- 

> clave des volontés du pape , je n'ai épargné ni les évêques, 
■ ni les abbés, ni les partisans de Jeanne. • — Pendant qu'on 
le torturait ainsi et que les exécuteurs étaient eux-mêmes at- 
tendris, le neveu du pape, l'impudent Battile , plaisantait 
près du lieu du supplice et se livrait à des rires immodérés. 

Le lendemain ce fut le tour du cardinal de Venise , Louis 
Donato , qu'Urbain recommanda spécialement à la cruauté de 
Basile du Levant , le plus rigoureux exécuteur de ses vo- 
lontés dans cette inconcevable procédure. Urbain . ayant fait 
venir cet ancien pirate , lui enjoignit d'appliquer la question 
au malheureux Donato , et ajouta avec un rire moqueur : 
Tourmentez-le jusqu'à ce que j'entende ses cris. Le pirate 
exécuta ponctuellement cet ordre barbare. Donato, vieux, 
infirme , de complexion délicate , fut torturé depuis le matin 
jusqu'à l'heure du dîner du Pontife. Donato répétait ces pa- 
roles à chaque coup de corde qu'on lui appliquait : Jésus- 
Christ a souffert pour nous, nous devons souffrir pour lui. Et 
pendant que le sang ruisselait des reins du cardinal , le pape 
se promenait dans le jardin , au bas du donjon où se donnait 
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la torture, et récitait son bréviaire à voix haute pour avertir 
Basile de bien s'acquitter de sa barbare commission. Thiéry 
de Niem nous apprend (1) que les douleurs de Donato l'im- 
pressionnèrent si vivement, qu'il feignit d'avoir mal à la tête, 
et qu'il alla cacher chez lei son indignation et ses larmes. 

La rage d'Urbain n'était cependant pas encore satisfaite : il 
aurait voulu l'assouvir sur le roi Charles et sur le cardinal de 
Rieti, qu'il savait être ses plus redoutables ennemis elles mo- 
teurs de la conspiration. 11 convoqua au château de Nocera le 
clergé de sa suite, les laïques de la ville et des villages voisins. 
Quand ces notables furent assemblés , il fit fermer les portes, 
afm que personne ne sortît. Alors Urbain éleva la croix au- 
dessus de sa tête , agita la bannière pontificale . et après une 
longue et violente invective . il fulmina l'anathème . en étei- 
gnant et brisant les cierges contre le cardinal de Rieti . les six 
cardinaux prisonniers, contre le roi Charles, la reine Mai^ue- 
rite. contre l'anti-pape Clément, l'abbé de Mont-Cassin . et 
jeta l'interdit sur la ville de Naples. 

Ces foudres impuissantes retentirent au loin ; elles provo- 
quèrent la guerre. Charles de Duras , digne ennemi d'Urbain , 
marcha contre lui. Ses troupes prirent d'assaut la ville de No- 
cera , y mirent le feu et se portèrent sur le château où le pape 
s'était renfermé. Le vindicatif Hongrois lit publier à son de 
trompe que quiconque procurerait ou favoriserait l'évasion 
d'Urbain . serait puni comme rebe^lle , et que celui qui le 
livrerait, vif ou mort, autrement que de mort naturelle, rece- 
vrait à l'instant dix mille florins d'or (2). Malgré celte pro^ 
messe, il n'en fut pas comme il avait espéré , et la résistance 
qu'il rencontra fut d'autant plus opiniâtre qu'elle prenait sa 
source dans le fanatisme. Urbain aux abois fit la plus indigne 
prostitution de ses anathèmes et exalta l'esprit de ses soldats 
par des cérémonies bizarres. Trois ou quatre fois pendant le 

(1) Thiéry de Kiera. De Schism« cap. LU. 
{%) Vil» PP. , (. U , pag, 9831, 
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jour , arme d'une sonnette et d'un flambeau . il se plaçait à 
une des fenêtres du château, et de là. il excommuniait l'armée 
ennemie (1). 11 publia en même temps une constitution • qui 

> obligeait tous les chrétiens . à trois journées à la ronde . 
• de secourir de leurs personnes ou de leurs biens , selon 

> leur pouvoir, le pape assiégé . et qu'il leur assurait les mê* 
» mes privilèges que s'ils marchaient au-delà des mers contre 

> les infidèles ; que les clercs qui tueraient ou mutileraient 
» quelque assiégeant, n'encourraient aucune peine. » 

Ces menaces n'auraient pas désarmé l'ennemi et rendu meil* 
leure la position du Pontife, si des secours d'une autre na- 
ture et bien inespérés ne fussent arrivés à Urbain. Par une 
aventure singulière . il dut son salut à ses plus grands ennemis. 
Raymond de Beauce , de la maison des Ursins . qui avait 
suivi le parti de Louis d'Anjou . et recueilli , depuis sa mort , 
les débris de son armée composés d'Allemands et de Français 
recrutés à Home , attirés qu'ils étaient plutôt par l'espoir de 
piller et de nuire à leurs anciens vainqueurs que d'être utiles 
à l'ingrat Urbain , parut à la tête de sa troupe , tomba à l'im- 
proviste sur les assiégeants, força les portes de la ville, et 
enleva . de la forteresse . Urbain , ses trésors , sa suite et ses 
prisonniers . et prenant le chemin presque impraticable des 
montagnes voisines de Salerne , il les conduisit sains et saufs 
dans la plaine située au-delà de cette ville. Dans cette route 
périlleuse , le pape perdit une grande partie des richesses 
qu'il emportait avec lui. Les bêtes de somme s'abattant dans 
les ravins des montagnes, et les troupes de Charles les sui- 
"vant i'épée dans les reins, les soldats de Raymond n'avaient 
guère le temps de les ramasser ; elles restaient ainsi au pouvoir 
de l'ennemi. Malgré les difficultés de cette retraite à travers 
des montagnes abruptes , Urbain n'eut garde de lâcher ses 
prisonniers , c'est-à-dire les six cardinaux , et l'évêque d'A- 
quila . enveloppé dans la proscription. Le prélat , monté sur 

(i) Hector Pign. apad Rainald, an. i385, n. 9. 



- 2â6 - 
un mulet fatigué d*une si longue route, et lui-mêine ^Tail'' 
leurs excessivement affaibli par les tourments de la torture , 
n'allait pas aussi vite que l'aurait désiré le pape. L'ombrageux 
Urbain, s'imaginant que révêque ralentissait sa marcbe dans 
l'intention de s'évader, donna un libre essor à sa colère, et 
fit si cruellement maltraiter l'évêque par les soldats ée son 
escorte , que le malheureux vieillard resta sans mouvement 
sur la route. Son cadavre, à moitié mutilé , devint la pâture 
des loups et des oiseaux de proie. 

Echappé à ce premier péril , Urbain n'était pas encore bors 
de danger. Le spectacle des prisonniers attachés sur des che- 
vaux et la mort de l'évêque d'Aquila. étaient bien faite pour exas- 
pérer les esprits. Les Français délibérèrent près de Salerne 
s'ils ne délivreraient pas ces victimes de la haine du pape, et 
s'ils ne feraient pas Urbain lui-même prisonnier, pour le mettre 
entre les mains de Clément VII qu'ils reconnaissaient pour 
pape , et dont ils espéraient obtenir une grande récompense , 
au lieu qu'ils n'avaient rien à attendre d'Urbain, dont le trésor 
était épuisé. Raymond, leur chef, les détourna adroitement 
de ce projet en négociant pour eux. Urbain, après leur avoir 
payé comptant onze mille florins d'or , donna encore des ga- 
ranties pour vvngt-six mille autres florins , qui , dans le triste 
état de ses finances , l'obligèrent à mettre sa vaisselle en 
pièces. Aussi inconstant dans le choix de leur pape que dans 
celui de leurs maîtres , les Génois . informés de la retraite 
d'Urbain , lui envoyèrent quelques galères sur lesquelles il 
s'embarqua dans un petit port entre Barlette et Trani , pour 
passer en Sicile, où il était reconnu. Là. après avoir pubHé des 
bulles contre Charles de la Paix et s'être muni des vivre* 
-dont il avait besoin , il cingla vers Gênes. 

Les galères pontificales parurent à la hauteur de cette ville 
le 23 septembre 1383. Les Génois accoururent en foule sur 
le port ; mais la présence des cardinaux enchaînés paralysa 
la joie qu'inspirait l'arrivée d'un pape fugitif qui demandait 
asile chez eux. La République et le duc de Milan intercédé- 
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ren^t pour les prisonniers ; le peuple demanda hautement leur 
délivrance. Rien ne put fléchir Tinexorable Pontife. Quelques 
amis des cardinaux, ayant conspiré pour les soustraire à la cap- 
tivité . entrèrent la nuit dans le palais du pape , comptant sur 
un plus grand nombre d'auxihaires pour forcer la prison: 
mais les domestiques du Pontife s'étant éveillés , et les soldats 
de la garde courant à leurs lances, les conjurés perdirent cou- 
rage et prirent la fuite. Quelques jours après, on découvrit 
une conspiration plus terrible encore, combinée pour empoi- 
sonner le pape. Des perquisitions rigoureuses furent faites. 
Deux cardinaux, Pileus de Prato , archevêque de Ravenne, et 
Caleo Tarlal de Pietramola . qui affectionnaient Urbain . s'en- 
fuirent de Gênes et se retirèrent chez Clément VU. On dit 
même qu'à Pavie, Pileus de Prato brûla son chapeau rouge en 
place publique pour insulter celui qui lelui avait donné. Clé- 
ment, ne comptant pas sur la validité de leur promotion, les 
créa derechef cardinaux , mais sous des titres différents. 11 est 
à remarquer que le même Pileus de Prato abandonna ensuite 
Clément pour s'attacher à Boniface IX. successeur d'Urbain. 
ce qui le fit nommer le cardinal aux trois chapeaux (1). 

Cet incident fut le signal de mort des prisonniers . qui fu- 
rent d'abord resserré» plus étroitement dans le logis môme 
du pape. Ombrageux et méfiant, il fit emprisonner et mettre 
à la question quelques personnes de sa cour, soupçonnées de 
s'intéresser au sort de ses victimes. Vainement le doge et les 
'principaux citoyens supplièrent-ils en leur faveur; ces prières 
hâtèrent l'heure de la mort des cardinaux. Après trois mois 
de séjour dans Gênes. Urbain résolut d'en sortir ; mais avant 
de quitter cette ville, il eut l'affreuse pensée de se débarrasser 
de ces cardinaux dont les tourments ne laissaient aucun ins- 
tantde repos à sa conscience. En effet, les détenus disparu- 
rent dans une nuit orageuse du mois de décembre 1385. On 
raconte diversement leur mort : les uns disent qu'on les jeta 

f '" ■ I m I ■ I . iiiip, « . « ■■■i ..1 ■ 

(I) Prima vita Glem. VII , foL 515. 
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dans la mer ; d'autres , qu'ils furent égorgés et enterrés dans 
une écurie (1). Un autre historien rapporte qu'il fit enfouir le 
cardinal Louis Donato dans une fosse remplie de chaux vive. 
en lui laissant la tête hors de ce tombeau, pour qu'il sentîl 
avant de mourir toutes ses chairs se corroder et se consumer, 
il ajoute qu'il fit enfermer des loups dans le cachot deBartbé- 
lemi de Cucurno pour qu'ils le dévorassent vivant; enfin que 
Genlile Sangri et Martin del Judice furent cousus dans des 
outres de cuir avec des serpents, ensuite jetés à la mer. Le 
cardinal anglais, Adam Eston , fut seul épargné , grâce aux 
pressantes sollicitations et aux menaces des ambassadeurs du 
roi Richard. 

Eloignons-nous un instant de cette scène ensanglantée , de 
ce duel à mort entre Charles de Duras et le pape Urbain VI, 
personnification exacte de deux principes diamétralement op- 
posés , l'exagération de la tyrannie royale luttant contre le 
pouvoir pontifical, et l'ambition cléricale voulant faire courber 
la tête des rois devant une tiare, légitime ou non. Pendant 
que ces deux champions se disputent la possession de /'/- 
talie , voyons ce qui se passe à la cour du pape d'Avignon, 
autre souverain moins persécuté sans doute que son furieux 
compétiteur, mais aussi malheureux que lui, puisqu'il se trou- 
vait isolé, sans appui , sans amis. 

11 entrait dans la politique de Clément Vil de profiter de la 
désunion d'Urbain et de Charles de Duras pour consolider sofl 
trône sur les ruines des leurs. En conséquence , il fît prévenir 
Marie de Blois . veuve de Louis d'Anjou et mère de Louis H. 
qu'il était temps de paraître et de revendiquer l'héritage du 
royaume de Naples et celui du comté de Provence, pays où 
cette reine comptait encore beaucoup de partisans. Mais l'au- 
torité de ce jeune prince était loin d'être généralement re- 
connue : la période qui s'écoula pendant que cet enfant allait 
conquérir son nouveau royaume, fut pour la Provence une pé- 



(t) Mauclerc , Tbiéry de Niem , Platina. 
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riede de grandes calamités. Le duc d'Anjou s'était créé de 
puissantes inimitiés, soit par ses manières hautaines, soit 
par la faute qu'il commit en réunissant à son domaine des 
terres cédées à la noblesse par ses prédécesseurs. Aussi la 
division troubla le pays quand la nouvelle de sa mort fut connue 
en Provence : des contréess'attachèrentàLouisll. et d'autres 
à Charles de Duras. Il n'y eut qu'Arles. Marseille, Apt . 
Pertuis, et un petit nombre d'autres villes , qui restèrent fi- 
dèles à Marie de Blois et à son fils. Presque toutes les autres 
cités se soumirent à Charles de Duras. Aix se mit à la tête de 
la défection , et les villes révoltées formèrent entre elles une 
association connue sous le nom de Hgtie de l'union d'Aix. 

Parut alors sur la scène le terrible Raymond de Turenne : 
jamais les nations barbares qui envahirent la Provence , n'a- 
moncelèrent autant de ruines que ne le fit ce Raymond pen- 
dant dix ans employés à ravager la contrée. De celte guerre 
date la destruction d'une quantité de villages , tours et châ- 
teaux , dont il ne nous reste que le nom , les habitants ayant 
été forcés de les abandonner, quand la torche de Turenne y 
portait l'incendie (1). 

De quel droit ce Turenne dévastait-il nos pays? d'où venait- 
il d'abord? L'histoire va nous répondre. Raymond était fils de 
Guillaume Roger , de la maison de Caniilac, comte de Beau- 
fort , vicomte de Turenne, neveu du pape Clément VI et frère 
de Grégoire XI. Eléonore de Comminges. sa mère, était la 
sœur de cette belle Cécile de Comminges qui eut tant d'em- 
pire sur l'esprit du Pontife , et qui , par suite de ses liaisons 
avec Clément, fit donner la main d'Ëléonore à Guillaume Roger, 
à qui elle vendit sa vicomte de Turenne. 

Les faveurs accordées au népotisme étaient immenses à 
cette époque où les richesses du monde chrétien venaient se 
fondre dans la trésorerie pontificale. Clément VI, non contentde 
l'achat de la ville d'Avignon, avait encore exigé, delà malheu- 

(1) Claperius , in decis. Causa 23. 
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reuse Jeanne de Naples l'abandon des plus beaux fiefs de h 
Provence en faveur de Guillaume Roger . son neveu ; ainsi , 
les vicomtes de Valernes et de la Motte du Caire , la ville de 
Saint-Remy, les châteaux de Bayons, de Reynier , de Bella- 
faire , de Gigors, de Lauzet , des Mées . de Mezel , d'Enlre- 
vennes et du Castellet , la ville de Pertuis , les lieux de Mey- 
rargues , de Séderon, des Pennes^ et autres places, passèrent 
dans les mains de Roger. Jeanne lui permit encore d'acquérir 
et tenir en juridiction de fief noble en Provence jusqu'à h 
somme de quatre mille florins d'or de rente annuelle . sans 
payer lods et trezains, ni en faire hommage , et de tenir 
haute justice par toutes ses terres . faisant défense aux gens, 
tenant son grand conseil à Âix , de troubler ses officiers dans 
leurs fonctions. Tant de concessions faites si gratuitement 
donnèrent une position presque souveraine à Guillaume Roger, 
et plus tard, son fils Raymond devait en abuser étrange- 
ment (1). 

La guerre de 1384 eut deux motifs selon les historiens: 
d'après le premier , Guillaume Roger . en mourant . avait fait 
son héritier pour le comté de Beaufort. Charles, prince de 
Tarente, fils de Louis I*', duc d'Anjou, comte de Provence et 
frère de Louis 11 ; Roger lavait adopté pour le faire jouir des 
terres de ce comté selon les coutumes d'Anjou où il est situé. 
Raymond, fils de Roger, se voyant exclu de ce comté qui 
devait lui éU'e acquis par droit de naissance, porta la guerre 
en Provence contre Louis II . pour obliger le prince de Ta- 
rente . son frère , de lui faire cession de ses droits et le laisser 
jouir paisiblement de ce comté de Beaufort. 

Le second motif viendrait de ce que Louis I^ » duc d'Anjou, 
père de Louis II . à son premier avènement au comté de Pro- 
vence . par suite de son adoption par la reine Jeanne . avait 
réuni au domaine comtal de Provence . par le conseil des 
ofSciers du même pays . toutes les aliénations que cette reine 

(1) Mss. hujus temp. 
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avàîl faites au préjudice de ses Etats , et qu'elle révoqua en 
1 350. Raymond , se voyant privé de toutes les belles châtelle- 
nies que son père avait reçues de cette reine » fit tous ses 
efforts pour se maintenir dans celles qu'il possédait encore , 
et pour se faire rendre de force celles qu'on lui avait enlevées. 
Quoiqu'il en soit, il appert évidemment qu'en 1384, après 
la mort de Louis F . Raymond Roger députa deux gentils- 
honrimes à Angers, auprès de Marie de Blois. veuve de 
Inouïs 1*'. mère et administratrice des biens de Louis II, son 
fils . pour la supplier de lui faire restituer , par les officiers 
de son mari, les terres et places réunies au domaine comtaî 
de Provence, terres et places que son père Guillaume lui 
avait données par son contrat de mariage avec la sœur du 
prince d'Orange . et qu'il avait eues de la reine Jeanne, non à 
titre gratuit, mais à titre onéreux, pour récompense des 
grands services à elle rendus. Les députés ajoutèrent que 
si la reine se refusait à lui rendre justice, Raymond emploie- 
rait tous les moyens convenables pour obtenir les fins de sa 
requête. Marie répondit que la réunion de ces terres aliénées 
contre les édits et prohibitions du roi Robert et de la reine 
Jeanne, qui avait solennellement juré de ne rien aliéner , 
avait été faite d'après le conseil et mûre délibération des of- 
ficiers de son mari , et que , d'après cela , cette réunion était 
très-juste, mais que cependant elle était prêle à dédommager 
Raymond des frais et dépens qu'il avait faits pour le bien . 
de l'Etat et le service de la reine Jeanne , d'après l'estimation 
de gentilshommes nommés par les parties. Cette concession 
ne satisfit point ce parvenu avide de domination et de ven- 
geance : sa haine contre la maison d'Anjou . maison à laquelle 
était attachée l'existence delà nationalité provençale, éclatera 
bientôt pour le malheur et la ruine de cette province. 

Une troisième cause de cette guerre est encore citée par 
les historiens en ce qui concerne le comté Vénaissin. (1). La 

-(1) Mss. hujus temp. 

n. " 
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diambre apostolique . à qui ce comté appartenait , était débi- 
trice à Raymond de plusieurs sommes, tant à elle prêtées par 
ton père Guillaume Roger pendant les pontificats de Gré- 
goire XI et de Clément Vli , que de celles qu'elle lui devait 
en son particulier , ayant souvent été employé à ses propres 
frais aux guerres pour les papes . soit en Provence contre les 
Tuschins, ou en Italie contre le pape de Rome . par ordre du 
pape d'Avignon ; qu'étant encore créancier de ces grandes 
sommes , et n'en pouvant être payé , il portait ses armes dans 
le Vénaissin et le ruinait pour contraindre le pape au paie- 
ment de ce qui lui était dû. 

Sous le prétexte de ces créances , Raymond de Turenne 
se préparait à accabler de sa haine Louis II . son prince légi- 
time ; il embrassa ouvertement la cause de Charles de Duras . 
et plus tard , celle de Ladislas , son fils, ennemis de Clément 
Vil et de la maison d'Anjou. Duras avait si grande confiance 
en lui , qu'il mit , dans toutes les places qu'il prenait , des 
gouverneurs qui lui étaient entièrement dévoués: ainsi, 
outre les places et châteaux de son domaine. Raymond s'était 
emparé de dix-sept villes ou villages de Provence, qu'il confia 
i la garde des bannis venus d'Italie pour le service de Charles 
de Duras. Sous ses bannières sanglantes se réunirent ensuite 
tous les voleurs et les meurtriers du Languedoc . du Dauphiné 
et du Vénaissin : avec eux . il fît des excursions dans la Pro- 
vence et le comté d'Avignon ; le glaive d'une main et la torche 
de l'autre , Raymond fit couler le sang des peuples . incendia 
les temples, les châteaux, les ponts des rivières . et n'épar- 
gna pas même les asiles sacrés. Du haut des tours du manoir 
de Meyrargues. Eléonore de Comminges applaudissait les 
hauts faits de son fils ; ell^même , pour rivaliser de cruauté, 
commandait d'autres outrages dans les lieux où son pouvoir 
s'étendait. 

La nouvelle de tant de malheurs étant parvenue à la reine 
Marie et à son fils . résidant alors à Paris, tant de la part de 
Clément Vil , qui avait déjà excommunié Raymond pour les 
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dégâts qu'il avait commis dans les comtés Vénaissin et d'Avi- 
gDOD , que de la part du prince de Tarente , gouverneur de 
Provence , et par les députe's du pays. La reine et son fils , 
touchés des calamités qui affligeaient leurs sujets pro- 
vençaux, firent déclarer . par le conseil , Raymond de Tu- 
renne et ses adhérents criminels , félons et rebelles ; firent 
défense d'avoir aucune communication avec Raymond , de lui 
fournir de l'argent . des vivres . des chevaux, des armes , des 
habits et autres marchandises . sous peine de punition corpo- 
relle et de confiscation de tous leurs biens. Suivant l'intention 
de la reine et de son fils . les anciens officiers de Provence 
forent destitués et remplacés par d'autres. 

Ce furei>t le-comte de Saint Séverinet le sire de Sault. ac- 
compagnés des députés de Marseille, qui portèrent cette triste 
nouvelle à Marie. Les partisans de Louis II étaient trop fai- 
bles pour s'opposer à ces désordres. Charles VI , avant sa fa- 
tale maladie , avait reçu à Paris la reine Marie avec la plus 
grande magnificence. Cette princesse profita de son séjour dans 
cette ville pour veiller utilement aux intérêts de son fils ; elle fît 
échouer toutes les intrigues de la conjuration ourdie contre 
elle auprès du roi de France ; victorieuse de ce côté . elle 
parvint à décider le monarque à lui donner quelques secours 
pour passer en Italie. Il fut décidé que la régente et Louis 
partiraient le plus promptement possible pour la Provence. 

Le 24 avril 1385 , celte reine, amenant avec elle le jeune 
roi Louis, fit son entrée dans Avignon. Clément Vil lui donna 
rinvestiture du royaume de Naples. Le pape témoignait à 
Louis une affection dont les effets étaient malheureusement 
neutralisés par le schisme qui désolait la chrétienté. Enthou- 
siastes partisans du jeune roi, les Marseillais mirent à sa dis- 
position les forces militaires que pouvait fournir cette ville : 
elles se réunirent auxtroupes du prince, s'emparèrent de quel- 
ques places occupées par Charles de Duras, et ravagèrent le 
territoire d'Âix pour le compte de Louis d'Anjou. 

La reine régente ne négligea rien pour gagner les seigneurs 
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provençaux du parti de Duras. Quelques barons . transfuges 
de la ligue , vinrent à Avignon pour reconnaître le jeune roi; 
mais le plus grand nombre resta fidèle à Charles de la Paix. 
Raymond de Turcnne . sollicité par l'évéque d'Apt . obtint de 
Clément VU un sauf-Kîonduit qui lui permettait de rester en 
toute sûreté à Avignon pendant quinze jours. L'oi^ueilleux 
Turenne prêta un serment de fidélité , qu'il, oublia dans la 
suite . quoique Marie lui eût confirmé toutes les rémunérations 
faites à ses ancêtr-es parles rois de Sicile. 

Pour mettre un terme à tant de malheurs , la reine Marie 
assembla les Etats dans la ville d'Apt, au mois de mai 1385. 
Mais il fallut , pour faire face à l'opposition et protéger les né- 
gociations qui allaient s'ouvrir, lever des troupes dont le 
commandement fut donné à Rochefort , en attendant l'arrivée 
du sire de Vivay. 

Les débats furent longs et orageux. Enfin , les Marseillais 
consentirent à n'admettre la reine et son fils dans leurs murs 
que lorsque la mort de la reine Jeanne aurait reçu, par une dé- 
claration du pape . un caractère officiel ; ils exigèrent de plus 
qu'une bulle pontificale consacrât les droits de Louis IL Marie 
et Louis jurèrent de maintenir les privilèges de Marseille et 
les chapitres de paix qui en étaient la base. Alors les consuls 
prêtèrent serment de fidélité ; ils eurent soin de déclarer dV 
vance la nullité de ce serment, en cas où la reine Jeanne 
vivrait encore. 

Ainsi on consentait « à reconnaître la régente et son fils , à 
I condition qu'elle ne ferait ni paix ni alliance avec Charles 

■ do Duras, meurtrier de Jeanne de Naples, ni avec ses 
• adhérents ; — que les comtésde Provence et de Forcalquier, 
» avec les terres adjacentes, demeureraient indissolublement 
» unis sous le sceptre de Louis II et de sa descendance ) — 
» qu'en cas de mort sans héritier de ce prince, ces comtés 

■ passeraient aux enfants de Charles du Maine, son frère ; — 
I que les Provençaux seraient déliés du serment de fidélité 
» et maîtres de se donner un nouverau souverain , si le duc 
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» d'ÂDJou OU ses successeurs manquaient à Tune de ces 

■ clauses : — que ceux-ci n'aliéneraient aucune partie du do- 
» maine comtal ; — qu'ils contirmerâiient les franchises, im- 
9 munîtes , usages , coutumes et statuts accordés par les 
» anciens comtes ; — qu'ils ne lèveraient aucun impôt , ni 

■ n'exigeraient aucun subside sansie consentement des Etats ; 

> — qu'ils sanctionneraient toutes les donations faites par 

• la reine Jeanne et le roi Robert à leurs sujets de Provence. 

> soit laïques, soit ecclésiastiques; — qu'enfîn les causes 

• civiles et criminelles qui naîtraient, ne pourraient être évo- 

> quées à aucun tribunal étranger, ni autrement jugées que 

> selon les lois du pays. (1) » 

Ce programme n'a-t-il pas quelque ressemblance avec nos 
constitutions djs 1790 et de 1830*^ n'offrait-il pas les mêmes 
garanties de liberté? aussi déplut-il à la régente; mais en 
présence de ces volontés exaltées par le patriotisme , elle 
accepta les conditions proposées; c'est ce. qu'on appela Vex- 
ploict de la journée d'Apt, ainsi que le dit l'évoque de Char- 
tres, Jean Lefôvre. 

Dans la pensée de rendre fructueux pour l'avmir l'exemple 
que venait de donner l'assemblée d'Âpt, que les autres peu- 
ples seraient tentés d'imiter, Marie prit le parti d'entrer en 
Provence. Les révoltes qu'ysuscitaient les partisans de Charles 
de Duras, avaient seules suspendu ce voyage. Marie comprit 
qu'il ne fallait plus l'ajourner, gi que le plus sûr moyen d'at- 
tirer à elle^les populations indécises, était de leur faire con- 
naître le jeune roi : elle s'achemina vers Marseille avec son 
tils . sur la fin du mois d'août 1385. Elle comptait trouver 
dans cette ville des ressources que lui assurait la fidélité de 
ses habitants ; mais épuisés par une longue guerre et par un 
commerce anéanti , les Marseillais ne purent faire que de bien 
légers sacrifices en sa faveur. Cependant un grand résultat 



(1) L'abhé Rose. £iu(leshist. pag, U29. 
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fut obtenu dans ce voyage : la régente recueillit les hommages 
des populations accourues sur son passage. 

Au retour, de son excursion dans le comté de Provence . 
Marie de Blois se rendit à Avignon le 7 septembre. Le pontife 
était à Châteauneuf, pittoresque villégiature de la cour ro- 
maine. Marie vint avec son fils à la rencontre du pape et l'at- 
tendit au château du pont de Sorgues. A l'entrée du boui^, le 
jeune roi se présenta pour conduire par la bride la mule da 
Saint-Père. Ni l'âge du prince (il n'avait que sept ans), ditBa- 
luse , ni sa faiblesse ne le dispensèrent d'un devoir exercé 
par les rois envers les vicaires de Jésus-Christ. Comme Louis 
marchait avec lenteur, le sire de Vivay le prit dans ses bras , 
afin que l'enfant pût tenir la bride , et le pape s'avança ainsi 
jusqu'à la porte du château où la reine l'attendait (1). 

Dans les conférences qui eurent lieu . Marie . pour mettre 
un terme aux désordres occasionnés par Raymond , Spinolis 
et Ferragus. qui venaient do massacrer les habitants de la 
Adèle cité d'Arles , et pour faire disparaître l'ennui que lui 
causait la politique équivoque du roi de France . consentit ï 
accepter une trêve de vingt mois avec Charles de Duras. 

La reine Marie voulut alors donner aux habitants d'Arles des 
témoignages de sa reconnaissance pour l'attachement dont ils 
venaient de donner une preuve aussi manifeste à son fils. Elle 
quitta le bruyant séjour d'Avignon . et vint habiter Arles. La 
régente fit son entrée dans cette ville pendant le mois de dé- 
cembre 1385, ayant à ses côtés son fils Louis H, roi de Na- 

{i ) Ce jour, le pape partit de Castelnof , le roj li fu au-devant , ainsi comme 
à mi-chemin , et vindrent à l'entrée du pont de Sorgues , et le roy descendit à 
pié pour mener le pape par le frein , et pour ce qu'il étoit trop petit , le sire de 
Vivay porta le roy entre ses bras , et le roy tenoit la main au freia de la 
mule du pape. Ainsi vindrcnt jusqu'au cMtel. La roynevint au-devant du 
pape à la porte du châtel, et le pape et ses cardinalx dînèrent aux frais de 
Madame. Après le dîner, le pape se partit et alla en Avignon , et le roy le 
convoya dehors le pont de Sorgues, non guères loin. (Journal de /eon 
Ufèvre , évéqw de Chartres.) 
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{rfeâ et comte de Provence , au milieu des acclamations d'un 
peuple ivre de joie. Dans les transports d'allégresse inspirés 
par la présence de leur maître » les notables de la cité con<- 
tractèrent avec Marie une convention dont le premier article 
portait que la régente ne ferait jamais la paix avec Charles de 
Duras , le meurtrier de leur bonne reine Jeanne . dont le sou- 
venir leur était si cher (1). 

Pendant son séjour à Châteauneuf , Clément Vil fît une 
cinquième promotion de cardinaux ; il y en eut une particu- 
lière en faveur de Pierre de Luxemboug, fils de Luxemboug, 
premier comte de Ligny et de Mathilde , comtesse de Saint- 
Paul. Malgré son jeune âge (dix-huit ans), Clément le créa 
cardinal-diacre, sous le titre de Saintr-Grégoire au voile d'or. 
Le pape cherchait par là à s'entourer des personnages les 
plus riches et les plus influents pour attirer à son obédience 
les maisons princières qui pouvaient lui ouvrir leurs trésors. 

Dans ces entrefaites mourut Louis de Hongrie. Ce prince 
avait laissé son royaume à sa fille Marie , fiancée àSigismond, 
frère de l'empereur Venccslas. Les Hongrois avaient passion- 
nément aimé leur défunt roi ; ils se soumirent volontairement 
à la jeune princesse . et la mirent sous la tutelle et la régence 
d'Elisabeth de Bosnie , sa mère . veuve de Louis, princesse 
dont les mœurs et la cruauté lui aliénèrent l'esprit de ses 
sujets. Esclaves des volontés du palatin Jean de Gara, hommt 
. avide de richesses , Elisabeth ferma le chemin des grâces à la 
plupart des seigneurs hongrois. La noblesse . offensée et hu- 
miliée . se ligua contre les deux reines , et résolut d'offrir la 
couronne à Charles de Duras . roi de Naples, vers lequel on 
députa l'évêque de Zagrab. (2) 

(1) Nanqnam facient pacem , seu concordiam aliqualem , cum illo nefan^ 
dissimo etiniqao proditor» Carolo de Duratio, qui tàm injuste et inique, et 
violenter captivavît , exhercdavit , et spoliavit bonai et recolendae et sancta 
memoriae D. nostram reginem Joannem.... et ipsam nequissimè et crudeliter 
tradîdit morli , imô ipsum et suos in posterum persequentur juita possc. 
(Dract, cum civibus Arelatensis.) 

(2) Prima viia Glem. VU in Balus. /b/. SU. 
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On s'expliquerait difBcilemeirt cet engouement des peuples 
pour Clément VII, car ce pape n'était ni moins avide ni moins 
simoniaque que son rival. Voici comment s'exprime à cet 
égard la chronique du moine de Saint-Denis; « Clément, 
suivant le docte religieux . profitant de l'indolence du roi et 
des grands pour les libertés et coutumes de l'Eglise galli- 
cane, avait accablé d'impôts les "ecclésiastiques et les com- 
munautés, et avait encore dépassé Boniface VIII et Jean 
XXII dans l'art d'extorquer de l'argeht et de faire affluer 
les richesses des nations dans les trésors de la chancellerie 
apostolique. A l'exemple de son compétiteur, ri avait créé 
trente-six cardinaux , Véritables vampires , escortés* d'une 
légion de procureurs armés de bulles expectatives, et prêts 
à s'abattre sur les bénétîces vacants dans les églises cathé- 
drales et collégiales , dans les prieurés conventuels , ou 
dans les maisons hospitalières. 

» Non-seulement le Pontife . au mépris de ses prédéces- 
seurs , autorisait ces abus , mais encore il gardait pour lui- 
même les meilleurs et les plus riches diocèses. A la mort 
d'un prélat , il mettait en campagne des collecteurs et des 
sous-collecteurs delà chambre apostolique qui s'emparaient 
des meubles du défunt . recherchaient les anciens titres de 
créances , les arrérages des fermes , et après avoir mis les 
héritiers en prison . ils prenaient la direction du diocèse , 
vendaient les ornements sacrés des églises, et engageaient 
môme les récoltes pour deux ou trois années , de sorte que 
le nouvel évêque était obligé de mendier pour vi\Te , ou de 
se mettre à la tête de ses prêlres et de ses moines , et de 
battre le pays en rançoniïant les habitants . comme le fai- 
saient les compagnies franches. » 
Clément avait cependant, dans le fond du cœur, la pensée 
de pacifier l'Eglise. Dans cette intention , il envoya , dans 
toutes les cours de l'Europe , des nonces chargés de proposer 
la convocation d'un concile général , au jugement duquel il 
soumettrait la validité de son élection. Les évoques et les 
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princes de Saxe, auprès de qui le cardinal d'Âigrefeuille avai^ 
étédépuié, prièrent Urbain de s'unira Clément pour faire 
cesser le schisme qui divisait la chrétienté. L'opiniâtre Pontife 
fut sourd à ces prières ; il persista à soutenir qu'il était seul 
le vrai pape et qu'il ne voulait pas mettre son droit en com- 
promis. Ainsi , l'ambition d'un seul homme . d'un prêtre du 
Seigneur, perpétuait la. division et favorisait les sectateurs 
qui. à cette époque , commençaient à enseigner des doctrines 
subversives. 

A charge à ceux de son parti, odieux à tout le monde, 
Urbain traînait de ville en ville une existence pénible et lan- 
guissante. De Lucques, il vint à Pise, ensuite à Ferentino , 
sur les frontières du royaume de Naples, où son cœur et 
son ambition le ramenaient toujours. Contraint de revenir à 
Rome en octobre 1388 , après y avoir été demandé avec em- 
pressement . ou qu'il y fût forcé par les invasions de l'armée 
française , ou par nécessité, ou faute d'argent, Urbain habitait 
enfin la ville des Apôtres. Deux fois il s'était mis en campa- 
gne avec une armée pour s'emparer du royaume de Naples , 
comme faisant partie du domaine de Saint-Siège , et deux 
fois, guerrier inhabile, il fut obligé de battre en retraite, 
laissant Ladislas et Louis d'Anjou s'emparer et se chasser 
alternativement de ce royaume (f). 11 fut contraint d'aban- 
donner à jamais son entreprise par une chute qu'il fit en com- 
mandant SOU' armée , et ensuite par la difficulté de faire sub- 
sister ses troupes. Le mulet qu'il montait s'étant abattu aux 
environs de Pérouse, et se trouvant lui-même dangereuse- 
ment blessé. Urbain se fit porter à Tivoli , puis à Ferentino . 
et.de là à Rome. 

Le pape, affaibli par celte chute, miné par les chagrins et 
les agitations perpétuelles auxquelles il fut exposé depuis son 
exaltation, tomba malade le 14 août 1389. On s'imagina aus- 
sitôt qu'on avait attenté à sa vie par quelque breuvage em- 

(I) Vil» PP. I. V, p. 4375. — ThiérydeNiem, cap. XIX. 
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doit percevoir ancun fruit des bénéfices d'Angleterre , s'il 
ne réside dans le pays, ou s'il n'y est employé utilement, 
d'après l'opinion des seigneurs. — Le roi doit exterminer 
les ennemis perfides du pays . c'est-à-dire , dans le sens de 
Wiclef, ceux qui combattaient ses doctrines.— Le peuple 
ne doit pas êlre chargé d'impôts . avant qu'on n'ait épuisé 
les biens de l'Eglise . qui sont le patrimoine des pauvres, 
lesquels biens doivent être employés à leurs besoins. Cette 
sage distribution tournera à l'avantage du clergé, parce 
qu'il sera réduit à vivre dans la simplicité de sa pauvreté 
primitive , pauvreté qui lui acquerra plus de considéx*ation 
parmi les peuples. — Quand des évêques ou des curés 
tombent manifestement dans la disgrâce de Dieu , le rai 
peut et doit confisquer leur temporel. — Le roi ne peut 
employer ni évêque ni curé à aucune fonction séculière , 
sans être l'un et l'autre traîtres à Jésus-Christ. — On ne doit 
emprisonner personne pour n'avoir tenu compte de se faire 
absoudre de l'excommunication. » Wiclef publia en môme 
temps des propositions plus hardies encore contre la présence 
réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. 11 engagea ses dis- 
ciples à répandre en tous lieux ses opinions paradoxales. 

Flatter [es préventions du peuple contre le clergé, le dé- 
gager de ïa contrainte sous laquelle il gémissait, c'était attirer 
à soi les masses intelligentes et non intelligentes. L'évoque 
de Lincoln ayant interdit la prédication à Wiclef. le peuple 
furieux menaça si hautement le prélat , que celui-ci n'osa rien 
attenter contre le novateur. 11 en coûta même la vie au chef de 
la hiérarchie britannique , pour avoir tenté de réprimer, non 
Wiclef lui-môme , mais Jean Balle ou Vallée , son disciple. 
Depuis plus de vingt ans, ce prêtre allait de village en village, 
prêchant partout « qu'il ne fallait donner ni dîmes , ni obla- 
» tiens, si celui qui les donnait n'était plus riche et moins ver- 
■ lueux que celui qui les recevait. » La persécution fut im- 
puissante contre ce prêtre , apôtre de la Réforme. 
Les sermons du Wicléfiste . en infiltrant dans les esprits* 
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les idées d'indépendance et d'égalité , tendaient visiblement ï 
un changement dans les habitudes sociales. Plus éclairé que 
les sophistes ses prédécesseurs. Vallée disait aux populations 
assemblées : « Voici le temps où, si vous le voulez, vous pou- 
» vez secouer le joug de toute dépendance (1). Soyez donc 
* gens de cœur , et ne perdez pas une si belle occasion. Dé- 
» faites-vous d'abord des premiers seigneurs du royaume, 
9 ensuite des justiciers et des autres magistrats , en un mot , 

> de tous ceux qui peuvent nuire au bien du peuple ; délivrez- 
» en le pays , afin que vous puissiez vivre en paix. Par ce 
» moyen, vous serez tous égaux en liberté, en puissance 
» et en noblesse. » La populace , enchantée de ces innova- 
tions d'indépendance , se mit à crier : « Jean Wiclef sera 
9 notre archevêque et le chancelier du royaume: lui seul 
» en est digne. Celui qui occupe ces fonctions n'est qu'un 
» traître , c'est l'ennemi du peuple ; il faut lui couper la tête 

> et la promener au bout d'une pique. > 

La province d'Essex fut le théâtre de la première émeute. 
Les paysans se répandirent dans les campagnes, et sommèrent 
les habitants de les suivre en armes . s'ils ne voulaient voir 
abattre ou brûler leurs maisons. A ce signal, la troupe se 
trouva bientôt au nombre de cinq mille hommes, armés de bâ- 
tons, de haches et d'épées rouillécs. Comme la boule de neigo 
qui roule du haut des monts , cette troupe se grossit si rapi- 
dement qu'elle comptait déjà deux cent mille hommes quand 
elle arriva à Londres, où elle entra tumultueusement, dans le 
courant du mois de juin. Le roi épouvanté se retira dans la 
tour de Londres avec l'archevêque de Cantorbéry et le grand 
prieur des Hospitaliers, grand trésorier du royaume, et non 
moins odieux que le prélat à la multitude des révoltés. Les 
Wiclétîstcs s'introduisirent dans la tour et dans la chapelle . 
où l'archevêque . qui venait de dire la messe . faisait son ac- 
tion de grâces . en se préparant en même temps à la mort. — 

(f) Walsingham , paj^. 375. — Froissart, (. Il, chap, LXXIV. 
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Où est-il . ce traître , ce voleur? s'écrièrent les novateurs e:u 
entrant. Simon de Sudbary s'avança tranquillement à leur 
rencontre et leur dit : « Que le Seigneur vous comble de ses 
» bénédictions , mes enfants I Je suis l'archevêque que vous 
• cherchez , mais non pas un traître ni un voleur. » A ces 
mots, les furieux le traînèrent hors de la tour. Là. au milieu 
de clameurs effroyables , ils l'enfermèrent dans un cercle 
d'épées nues. Le prélat s'agenouilla et reçut huit coups d'une 
arme tranchante, dont le dernier lui abattit la tête. Le grand 
prieur éprouva le même sort ; les têtes de ces deux victimes 
furent mises au bout de deux piques et promenées triompha- 
lement dans les rues de Londres. 

Pour dissiper cette émeute, le roi promit tout ce qu'exigè- 
rent les novateurs ; mais ensuite, quand ils furent dispersés , 
il en tit punir sévèrement plusieurs , entre autres le prêtre 
Jean Vallée . qui fut décapité comme coupable de haute trahi- 
son. Cet exemple rigoureux ne refroidit point le zèle des dis- 
ciples de Wiclef , parce que la persécution donne , au con- 
traire, une nouvellevie à l'esprit de secte. L'année même qui 
suivit la mort de Vallée . Guillaume de Courtenay , transféré 
du siège de Londres à celui de Cantorbéry . assembla un 
concile le 17 mai 1382 (1) , où l'on eut encore à dénoncer une 
mullitude de paradoxes soutenus par de nouveaux zélateurs 
du wicléfisme. En voici quelques uns: « Jésus-Christ n'est 
» pas vraiment et réellement présent au sacrement de l'autel. 
» — La substance du pain et du vin demeure en ce sacre- 
» ment après la consécration. — On ne trouve point dans 

> l'Evangile que Jésus-Christ ait ordonné la messe. — Un 

> évêque ou un prêtre en état de péché mortel ne peut or- 
» donner, ni consacrer , ni baptiser. — La confession exté- 
» rieure est inutile à un homme suffisamment contrit. — Si 

> le pape est un homme méchant, il est le suppôt du diable. 
» et n'a, par conséquent . aucun pouvoir sur les fidèles. — 

(i) Conciles ,. rom. Xlypag. â05â« 
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9 Après UrbaiD VI. on ne doit plus reconnaître de pape, mais 
9 vivre comme les Grecs, chacun sous ses propres lois. — 

• II est contraire à l'Ecriture sainte que les ecclésiastiques 
» aient des possessions temporelles en immeubles. — Les 

> seigneurs laïques peuvent, à leur discrétion, ôter les biens 
» temporels aux ecclésiastiques, pécheurs d'habitude , et les 
» peuples peuvent aussi corriger à discrétion , les seigneurs 
» qui pèchent. — Les d!mes sont de pures aumônes que les 

• paroissiens peuvent retenir pour les péchés de leurs curés, 
» et les donner à d'autres à leur choix. — Celui qui est en 

• péché mortel . n'est ni seigneur temporel , ni évêque , ni 
» prélat. — Un prêtre ou un diacre peut prêcher sans auto- 
» rite du pape ni celle de l'évêque. — Ceux qui cessent de 

> prêcher ou d'entendre la prédication à cause de l'excom- 
» munication des hommes , sent traîtres à Dieu. — Si un 
» prélat excommunie le clerc qui en appelle au roi, il est de 
p même déclaré traître à Dieu, ainsi qu'au roi et au royaume. > 

Telles étaient les doctrines qui préparèrent de loin les san- 
glantes révolutions dont l'Angleterre et la France furent le 
théâtre un siècle plus tard. Le concile de Londres déclara 
quelques-unes de ces propositions hérétiques , les autres er- 
ronnées et contraires à la doctrine de l'Eglise. Richard II 
donna pouvoir aux évêques de faire arrêter et détenir en pri- 
son ceux qui enseigneraient ou soutiendraient de pareilles er- 
reurs. On mollit devant l'audace des novateurs; les ordres ro- 
yaux ne furent point exécutés. Le faible Richard, qui défendit 
si mal sa couronne, défendit encore plus mal les intérêts de la 
religion. 

Ce déplorable état de choses se prolongea jusqu'à la fin de 
1387. Pendant cette période fiévreuse de disputes religieuses, 
l'esprit d'erreor et de désordre fit chaque jour de nouveaux 
progrès en Angleterre. Il prit le masque de la religion épurée et 
se glissa jusque sous les vodtes des cloîtres. Alors parurent 
dans les rangs des réformistes tels que Pierre Pareshul. de l'or- 
dre des Auguslins , q^ui accusa publiq^uement de tant de cri- 
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mes les moines ses frères ; Jean de Montaigu , grand admira^ 
leur de Wiclef . qui fit enlever de sa chapelle toutes les sain- 
tes images; Laurent de Saint-Augustin , qui profana l'Eucha- 
ristie , et son chapelain . qui , pressé à l'heure de la mort de 
faire appeler un confesseur, répondit à ceux qui le tourmen- 
taient : La confession faite aux hommes est inutile^ confessez^ 
vous à Dieu; il a sans doute autant de pouvoir que les prêtres. 

Jean Wiclef , premier auteur de ces hardies innovations, 
arriva cependant au terme de sa triste carrière. Il fut frappé 
d'apoplexie le 29 décembre 1585. pendant qu'il prêchait dans 
sa paroisse de Luthwold. Après deux ans d'une vie languis- 
sante, il expira le 30 décembre 1387. Wiclef avait jeté-sur la 
terre natale les semences d'une révolution religieuse ; le vent 
emporta sur le reste de l'Europe la poussière fructifiante de 
cette semence . et un siècle après , Luther opéra la réforme. 

Dans le même temps. Jean deMonçon, professeur de théo- 
logie , de l'ordre des Frères-Prêcheurs , soutint à Paris qua- 
torze propositions, dont quelques-unes démontrent que la doc- 
trine du sectaire anglais avait déjà répandu ses influences 
contagieuses dans les contrées voisines. Monçon avançait et 
soutenait < qu'il était expressément contre la foi de nier que 
tout homme, excepté Jésus-Christ seul, eût contracté le pé- 
ché originel, et qu'il était égal d'en excepter Marie , ou d'en 
excepter une multitude de pécheurs. » Le scandale que causa 
cette proposition est inexprimable. L'Université de Paris . 
blessée par l'insulte faite à l'immaculée conception de la Vier- 
ge . commit à son doyen le soin d'instruire cette affaire. Sur 
le rapport qu'en fit ce docteur, Monçon fut condamné à se 
rétracter. Le coupable s'excusa sur l'ordre qu'il avait reçu de 
ses supérieurs dont il partageait l'opinion, et protesta qu'il la 
soutiendrait jusqu'à la mort. Cette résolution surprit tous les 
autres docteurs. On essaya d'employer les voies de la per- 
suasion et de la douceur pour obtenir un heureux retour . et 
l'on crut avoir réussi. Monçon promit de se rétracter et de re- 
noncer à soutenir ses propositions. Mais^on n'abandonne pas 
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aussi facilement une doctrine pour laquelle on a combattu , 
fût-elle condamnable. 

Malgré ses promesses , Monçon persista dans ses erreurs. 
La Faculté de théologie et TUniversité de Paris.se virent dans 
la nécessité de condamner les thèses du novateur comme 
fausses, téméraires , scandaleuses et contraires à la piété des 
fidèles. L'évoque de Paris . Pierre d'Orgemont , approuva la 
censure de TUniversité» et prononça une sentence par laquelle 
il défendit, sous peine d'excommunication encourue par le 
seul fait , d'enseigner, de prêcher , de soutenir en public et 
en particulier les propositions condamnées ; avec injonction , 
sous la même peine, d'en dénoncer l'auteur à l'évêque ou à 
son officiai. Quant à la personne de Monçon. il était enjoint de 
faire des poursuites rigoureuses, et d'employer même le bras 
séculier pour parvenir à le faire emprisonner. 

Monçon vint à Avignon , comme appelant de la sentence de 
l'évoque et de la censure de l'Université au pape Clément Vil, 
tesquelles il considérait comme contraires à la doctrine de 
saint Thomas . approuvée par l'Eglise. L'Université, voyant 
le chapitre général des Dominicains assemblé à Rodez le 17 
mai 1388 pour défendre la doctrine de Monçon , crut de son 
devoir de ne pas abandonner une affaire si importante pour 
le culte de Marie. Elle députa à la cour du pape quatre de ses 
membres les plus capables de faire face à ce puissant parti 
monacal. Pierre d'Ailly , Gilles Deschamps. Jean de Neuville 
et Pierre d'Alainville . furent les représentants de l'Université. 
Pour prouver que la censure de ce corps savant «e tombait 
pas sur la doctrine de saint Thomas . une- lettre fut répandue 
dans toute l'Europe , annonçant que Monçon abusait du nom 
du saint docteur (1). 

Clément VII entendit les députés en plein consistoire. Pierre 
d'Ailly parla deux fois avec éloquence et solidité, réveilla le 
zèle, écarta les préventions, et disposa parfaitement les esprits 



(i) Bistoria Uaiyersitatis^ 



à écouter favorablement le fond delà cause, qu'il exposa dans 
un mémoire, ou plutôt dans un assez long traité publié à Avi- 
gnon au nom de ses commettants. 

Le pape, très-satisfait des vues profondes du docteur de 
Paris, chargea trois cardinaux d'examiner l'affaire» et fit néan- 
moins défendre à l'accusé de s'absenter de la cour d'Avignon, 
sous peine d'être tenu pour coupable sur tous les chefs d'ac- 
cusation, (l). 

IVIonçon ne tint aucun compte de ces menaces ; il s'évada. 
Errant et fugitif, avant de passer dans l'Âragon, sa patrie, il 
s'arrêta quelque temps en Provence. Là , jetant son masque 
d'hypocrisie . et montrant quelle est la mauvaise foi de ces 
audacieux sectateurs , il abjura l'obédience de Clément VII 
pour embrasser collé d'Urbain VI : il composa même un ou- 
vrage en faveur du pape de Rome contre celui d'Avignon. 
Urbain, avant sa mort, ne fut pas moins opposé que son com- 
pétiteur aux ennemis de la conception immaculée, et cepen- 
dant il accorda sa protection à ce transfuge qui débuta par un 
libelle contre son rival. Monçon s'était retiré dans sa patrie : 
mais dans la crainte que son extradition fût demandée par le 
roi Charles VI*. il alla chercher plus de sécurité à Rome (2) . 

Clément VII était sans le savoir ie seul pape régnant sur 
la chrétienté. Ce pontife ignorait encore la mort de son rival, 
lorsque le roi de France vint à Avignon , accompagné du duc 
de Touraine . son frère , et du duc de Bourbon, l'un de ses 
oncles. L'arrivée de la cour de France fut le signal de fêles 
splendides , de tournois , de passe-d'armes exécutés par une 
jeunesse guerrière, impatiente de se signaler sur le champ de 
bataille. 

Le jour de la Toussaint de l'an 1389, Clément VII, en pré- 
sence de Charles VI , roi de France . couronna, dans l'égliso 
de Saint-Pierre. Louis II , roi de Sicile et de Jérusalem. Le 



(!) Slonachus Dyonisiensis. 

(2) Histoire de rÉ|;lise, eome IX. 
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jeune prince n*avait que douze ans. En ceignant d'une double 
couronne le front de cet enfant, le pape lui accorda pour la 
seconde fois l'investiture du royaume de Naples , comme feu- 
dataire du Saint-Siège (1) , royaume que son épée avait à con- 
quérir , et le proclama souverain de la Provence, queïurenne 
ravageait dans tous les sens. Le pape fulmina les foudres de 
Texcommunication contre les brigands de Turennc. et promit 
l'indulgence de la croisade à tous ceux qui prendraient les 
armes pour la défense du pays. Turenne se moqua des excom- 
munications et continua ses conquêtes. « Ils cuidcnt, disait-il 

> en parlant de Clément et des cardinaux , ils cuident me 

> lasser par leurs excommunications , mais non fairont ; ils 
» prient chevaliers et escuyers , et les absolvent de paine et 
» de coulpe pour me faire guerroyer, mais ils n'en ont nul la- 

> lent; j'aurai beaucoup plus de gens d'armes avec mille flo- 
» rins , qu'ils n'en auraient pour toutes absolutions en sept 
» ans. » « C'est vrai, ajoute Froissart, car les gens d'armes 
» ne vivent pas de pardon . ny n'en font trop grand cas, fors 
9 au destroit de la mort. » 

Tous les malheurs accablaient le pays : les finances épui- 
sées , les côtes infestées par les corsaires, la guerre qui s'al- 
lumait avec une nouvelle fureur , tout tendait à perpéfuer la 
misère dans nos contrées désolées. Les Marseillais, secondés 
par leur marine . parvinrent à se garantir des incursions des 
corsaires. Le pape avait une armée commandée par Odon de 
Villars , et dont les principaux officiers étaient le sire de 
Montfort, Gérard de Termes , Gérard Adhémar , seigneur de 
Gignac , Guy et Yves , ses frères.. Tout le monde se battait 
alors en Provence, le pape et Turenne, les barons et les cor- 
saires , les varlets et les aventuriers. 

La nouvelle de la mort d'Urbain produisit à Avignon la joie 
la plus vive, et en même temps fit luire l'espérance de voir la 
fin du schisme. Les cardinaux de Clément se rendirent au 

(1) Histoire de l'Eglise gaHicane, tom, XIV. 
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palais et tinrent congrégation avec lui. Croyant ne trouver au- 
cune opposition de la part des cardinaux de Rome, ils ne son- 
gèrent qu'à gagner les princes de l'obédience d'Urbain par 
l'intervention du roi de France. Charles VI communiqua cette 
affaire au duc de Bourgogne, son oncle, qui la vit sous un au- 
tre aspect que les cardinaux d'Avignon. Monseigneur , dit le 
duc au roi. Urbain est mort, voilà tout ce qu'il y a de certain . 
mais il est très-douteux que ses cardinaux soient dans les 
dispositions qu'on leur suppose. Admettons môme qu'ils le 
soient , ne sont-ils pas au pouvoir des Romains? N'est-il pas 
probable qu'ils seront contraints de faire un nouveau pape au 
gré de ce peuple turbulent . comme ils ont été forcés d'élire 
l'archevêque de Bari ? Dans cet état de choses, les princes ne 
feront certainement pas plus pour vous qu'ils n'ont fait jusqu'à 
présent. Sursoyons donc . et voyons si les cardinaux de Rome 
prendront une résolution de paix , s'ils transigeront avec les 
Romains, et sans faire d'élection, s'ils leur promettront, pour 
les apaiser, de faire venir Clément à Rome . ce que ce pape 
ferait volontiers. Il sera temps alors d'écrire aux princes d« 
l'autre parti (1). 

(1) Froissart, tom. lY, cAop. X. 
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BONIFACE II A ROHE 



ET 



CLÉMENT \n A AVIGNON. 



1899. 

Le roi et son conseil approuvèrent Tavis du duc de Bour* 
gogne. On allendlt . et l'on fut bien surpris , quelques jours 
après , quand on reçut la nouvelle de l'éleclion de Boniface IX. 
A la mort d'Urbain, ses cardinaux se réunirent sans délai . 
tant ceux qui se trouvaient à Rome que ceux qui résidaient 
dans les provinces voisines. Le 2 novembre 1589, assemblés 
en conclave au nombre de quatorze . ils élurent , d'une voix 
unanime et comme par acclamation, Pierre ou Perrin Thoraa- 
celli, appelé communément le cardinal de Naples. Il fut cou- 
ronné le 11 du même mois. Thomacelli était âgé d'environ 45 
ans ; il était de belle taille, d'un caractère affable, prévenant, 
maniant très-bien la parole , peu instruit d'ailleurs, et si peu 
versé dans les affaires de la cour romaine qu'il signait tout 
aveuglément sur le rapport de ses officiers. 

Le schisme survivait ainsi à ses principaux auteurs. Vaine- 
ment on avait espéré qu'à la mort de l'un des compétiteurs , 
les cardinaux 'de son obédience se réuniraient au collège du 
pontife survivant. Pendant près de quarante-cinq années, cinq 
papes ou anti-papes se disputèrent le souverain pouvoir. Plu- 
sieurs princes temporels qui auraient pu réunir leurs efforts 
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pour rextinclion du schisme . songeaient pour eux-mêmes 
moins à l'éteindre qu'à l'entretenir. 

Le roi de France surtout, avant sa funeste maladie . pouvait 
mieux que tout autre rétablir la paix et l'union au sein de 
l'E'^lise : mais, seul peut-être dans sa famille et dans sa cour, 
l'infortuné Charles Vi aurait préféré l'intérêt général de la 
chrétienté à l'avantage particulier que;pouvait retirer la cou- 
ronne de la possession du pape à Avignon, et l'on peut avouer 
sans crainte que la force pour le bien lui manqua plus que la 
volonté ; sa fatale démence le fit tomber sous le joug àes prin- 
<îes de son sang: l'un d'eux , le duc de Berry , dont Clément 
était la créature , fit avorter tous les efforts qui tendaient à 
l'union; il servait Clément Vil et se servait de lui comme d'un 
instrument nécessaire à son ambition. 

On vit alors le scandale de deux papes s'excommuniant , 
s'anathématisant réciproquement . et prenant des mesures 
pour triompher l'un de l'autre (1). Le royaume de Naples fui 
le premier théâtre de leurs expéditions guerrières. Boniface 
se déclara pour le parti de Charles de Duras, et fit couronner 
son fils Ladislas à Gaëte par le cardinal de Florence. De son 
côté , Clément détermina Louis d'Anjou à faire la conquête de 
son royaume et à se rendre aux sollicitations des Napolitains 
qui lui avaient déjà envoyé plusieurs ambassadeurs. Louis 
partit d'Avignon accompagné du cardinal de Turin . légat du 
pape, et d'un nombre considérable de chevaliers et de seigneurs. 
Il s'embarqua à Marseille le 20 juillet 1390. sur une flotte de 
vingt-une galères, suivie de plusieurs bâtiments de transport. 
Le 14 août, Louis arriva à Naples . où il fit son entrée armé 
de toutes pièces , hors le casque . et monté &ur un coursier 
couvert de velours violet , parsemé de fleurâ-de-lis d'or (2). 

H fut reçu au milieu des acclamations d'un peuple immense 
qui ne cessa de faire entendre les cris de vivel^ roi Louis ! 

(!) Ciacon. Vita Clcm. TTI. — Prima VitaClera. VII in Balu*. 
(2) H. Bouche. Hist. de Provence. 
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Cette allégresse générale eut des suites bien funestes. Othon 
de Brunswick et. le comte de Saint-Séverin n'avaient pas vu 
sans une mortelle jalousie que Louis eût envoyé à Naples le 
comte de Montjoie . neveu du pape Clément, pour y comman- 
der en qualité de vice-roi. lis désertèrent la cause de Louis 
et organisèrent une petite conspiration en faveur de Ladislas. 
qui possédait déjà une excellente armée commandée par le 
fameux Albéric de Balbiano et par le capitaine Sforce, lesquels, 
soutenus par les troupes envoyées par Boniface . se virent 
en état de faire la guerre avec avantage. Ladislas , toujours 
infatigable, harcelait sans cesse l'armée de Louis: la désertion 
affaiblit ensuite cette vaillante troupe. Alors Louis vint s'en- 
fermer dans Tarente. A peine est-il arrivé dans cette ville . 
qu'un sujet sur la loyauté duquel il ne s'élevait aucun soupçon, 
Raymond des Baux des Ursins . vint l'y attaquer. Naples 
reconnut Ladislas pour maître , se déclara pour Boniface . et 
changea ainsi pour la quatrième fois d'obédience. Frappé par 
tant de revers à la fois , Louis II abandonna celte terre où 
tant d'armées et d'espérances étaient venues s'engloutir. 
Charles du Maine, son frère, l'accompagnait dans sa fuite. 
Louis arriva sur les côtes de Provence avec les débris de ses 
cohortes au commencement de l'apnée 1392. 

Le royaume de Naples ne fut pas seul exposé aux horreurs 
de la guerre. La Provence éprouva tout ce que ce fléau a de 
plus aflreux. Raymond de Turenne se déclara ouvertement 
pour Ladislas. Une convocation générale des Etats fut procla- 
mée pour le 15 août 1390, dans la ville d'Aix. 

Les Etats décrétèrent une levée de gens de guerre com- 
posée de quatre mille arbalétriers et trois cents lances de trois 
bons chevaux chacune . savoir : lance . page , et un gros varlet 
armé de cotte et de toutes pièces de Jacques et de capeUne . 
d'épée et dague ; de plus , trois cent-cinquante fantassins . 
sans compter ceux que fourniraient Marseille , Arles, Taras- 
con et leurs vigueries , pour la défense du pays. Le comman- 
dement de cette armée fut confié à Charles , comte du Maine, 
11. 12 
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frère du roi. gouverneur de la province. Une imposition de 
guerre fut aussi résolue , et le pape , les cardinaux . les 
prélats , les barons , les seigneurs et gentils-hommes furent 
taxés . en raison des bénéfices qu'ils possédaient en Provence» 
à trois pour cent de leurs rentes et revenus (1). 

L'année 1390 s'était passée en préparatifs de défense; la 
ville de Colmar fut reprise par Isnard de Glandèves. Les gen& 
du vicomte de Turenne y étaient entrés peu auparavant et en 
avaient incendié les archives. 

Une autre assemblée des trois Etats eut encore lieu 
en 1591 ; la reine Marie et Louis, son fils , y assistèrent. On 
y discuta les nouveaux moyens à opposer à Raymond de 
Turenne. 

Cependant la crainte d'une collision et des malheurs qui en 
résulteraient, engagèrent les deux partis II négocier une trêve 
dont les principales dispositions furent discutées pendant deux 
ans et neuf mois. Clément Vil traita secrètement avec Ray- 
naond de Turenne pour ses terres du comté Vénaissin , sans 
vouloir se mêler des affaires générales de Provence. Cet 
égoïsme du pontife indisposa les Provençaux , qui se hâtè- 
rent d'envoyer des députés à Avignon pour représenter au 
Saint-Père le tort qu'apportait à la Province un traité dans 
lequel leurs intérêts avaient été si injustement négligés. Les 
diplomates quittèrent Avignon peu satisfaits des décisions de 
la Chambre apostolique. 

La guerre n'était pas le seul fléau que Clément eût à com- 
battre : la peste éclata avec une telle violence en 1390, qu'elle 
étouffa l'ardeur des batailles. La désolation était partout. Au 
lieu de gens couverts de cuirasses . on voyait des processions 
traversant les campagnes, le front couvert de cendres, et les 
mains levées vers le ciel , en criant : Miséricorde et paix t 
Clément sortit d'Avignon , descendit le Rhône , et alla se 



(1) Mss. bujus lemp. 
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réfugier dans le chftteau de Beaucaire (1). Ce fut là qu'au 
milieu de tant de troubles , et pendant que la guerre était à 
ses portes , ses propres États exposés à la fureur des soldats 
et sa capitale désolée par la peste, que le pontife apprit avec 
douleur que l'Université de Paris travaillait à le dépouiller de 
la tiare. 

Le trésor de Boniface était tellement épuisé queThiéry de 
Niem nous a laissé des détails affreux sur les pratiques simo- 
niaques de ce pontife de Borne (2). Il vendait tous les béné- 
fices, dit cet auteur, réservés ou non. du vivant même de 
leurs titulaires . et l'Italie était parcourue en tout sens par des 
eourriers toujours en voyage pour s'informer s'il se trouvait 
de gros bénéticiers malades et de prévenir aussitôt de leur 
mort. Quelquefois il vendait le même bénéfice à plusieurs 
personnes , à chacune desquelles il le donnait comme vacant. 
Pendant la peste qui désola Bome en 1390, le même bénéfice 
fut souvent vendu à divers sujets dont la mort était certaine. 
On établit le même principe en fait d'usure qu'en fait de simo- 
nie, c'est-à-dire que le pape ne peut pécher, même en ven- 
dant les biens de l'Eglise. 

Boniface IX établit les annates sur les évêchés et les 
abbayes; l'insatiable pontife introduisit généralement cette 
redevance perpétuelle (3). La première origine de cet abus 
remonte plus haut. Quelques évêques d'Angleterre ayant 
demandé à Clément V d'user de ce droit sur les églises de 
leur diocèse, ce pape prit ce prétexte pour se les attribuer à 
lui-môme sur tous les bénéfices de l'Eglise britannique. Jean 
XXII s'était réservé , pour les besoins de l'Eglise romaine, 
les fruits de la première année de tous les bénéfices qui vien- 
draient à vaquer, pour trois années seulement, en en excep- 
tant cependant les évêchés et les abbayes. Boniface fit plus, 

<i) Fantoni, htoria d' Avignone ^ lih. II. 

(2) ThiérydeNiem. Cap, VII , VIII et \%, 

(3) Thomas Dis. Tom- »' , png. 793, 
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il étendit l'annate à toutes les prélatures et à tous les temps ; 
en sorte que quiconque obtenait , soit un évôché , soit une 
abbaye . devait . avant d'en prendre possession . en payer les 
premiers, quand même il ne pourrait occuper cette charge. 

Clément n'était pas moins industrieux que Boniface pour se 
procurer de l'argent , et en bien des circonstances, il ne se 
montrait pas plus délicat (1). Clément aimait le faste; il 
voulait entretenir le collège des cardinaux aussi brillant et 
aussi nombreux que si toute l'Église eût été sous son obé- 
dience ; il accordait les dispenses avec une facilité jusqu'alors 
inconnue. Les évêchés , il les prodiguait aux ecclésiastiques 
de cour, à des moines pour ainsi dire illettrés , à des gens 
sans théologie, science prééminente en elle-même, et qui 
devait encore plus le paraître aux yeux du chef de l'Eglise. 
Clément avait lassé . épuisé l'Église de France en faveur de 
Louis d'Anjou; et sous le prétexte de soutenir la guerre, il 
écrasait le clergé de contributions successives. En Tannée 
J391. Marie de Blois lui ayant demandé un secours en 
argent . Clément imposa un décime sur tous les ecclésiasti- 
ques, sans en excepter les membres de l'Université de Paris, 
compagnie si susceptible alors sur le chapitre des considéra- 
tions et des privilèges. Clément essaya en outre de gêner le 
commerce de Boniface en lançant contre ses partisans des 
excommunications que celui-ci rendit avec libéralité (2). 

Au sujet de la conduite de ces deux papes , le P. Maim- 
bourg s'exprime ainsi : « Boniface et Clément ne songeaient 



(1) Hist. anonym. tom. h pag. 198. 

(2) Oa rapporte que les libéralités de Clément le mirent tellement à Té- 
troit, qu'il fut obligé d'emprunter des sommes considérables à Jean-Ferdi- 
nand de Hérédia , grand-maître des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , 
à qui furent engagées , pour sûreté de cet emprunt , la tiare et la mitre, pa- 
l>ales chargées de pierres précieuses , et qu'on n'aurait pas. eu de quoi four- 
nir aux funérailles de Clément, si la générosité du même Hérédia n'y eût 
suppléé. (Fornery. Hist. civ, Mss. Carp. liv. VI, pag, 51i.) 
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• qu*à se maintenir sur la chaire de i'Apôtre par la corruption 

• et par le secours des puissances temporelles ; et quoiqu'ils 
» parussent désirer ardemment la paix et l'union de TËgUse . 

• aucun deux n'était sincère , et ils n'aspiraient l'un et l'autre 

• quà l'anéantissement de leur rival. En effet , Boniface voulait 

• empêcher l'Angleterre de conclure une trêve avec la France. 

• si Charles VI ne consentait à abandonner le pape d'Avignon ; 
» et Clément s'opposait à ce que la France acceptât la paix . 
» si la Grande Bretagne persistait à soutenir Boniface. Ils 

• cherchaient à s'entre-détruire , soit par leurs bulles , soit 
» par les ennemis qu'ils se suscitaient; enfm ils poussaient le 
» scandale de leurs inimitiés jusqu'à obliger les ecclésiastiques 

• auxquels ils Conféraient quelques bénéfices , à leur promet- 
» tre par serment de ne jamais reconnaître comme pontife 

• leur compétiteur , ce qui prouve leur intention de rendre le 
» schisme éternel. • 

Un pareil scandale devait avoir un terme. Ce que la cour de 
France ne fît pas « un corps célèbre l'entreprit. Au milieu des 
profondes ténèbres dans lesquelles l'Europe était plongée . 
les Universités jetaient seules quelque éclat ; aucune d'elles 
n'avait plus de célébrité que celle de Paris , qu'illustraient 
d'Ailly et Gerson , et qui sut, à l'époque de la plus grande 
humiliation de la France, lui conserver dans l'opinion une 
glorieuse primauté. Ce grand corps, et surtout la Sorbonne . 
qui en faisait partie . prirent alors aux affaires une part im- 
mense, tantôt utile, tantôt funeste. l'Université comprit, par 
la conduite des cardinaux de Rome et par celle de Boniface IX, 
que leur désir était de perpétuer le schisme. Elle savait 
d'ailleurs que Clément lui-même voulait se maintenir dans la 
dignité, quelque empressement qu'il fît paraître de rendre la 
paix à l'Eglise. Les efforts que faisaient les deux pontifes 
pour contrarier la réconciliation de la France et de l'Angle- 
terre, mettaient encore dans un plus grancb jour le dessein 
qu'ils avaient de régner. Frappée d'un tel état de choses. 
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l'Université prit la généreuse résolution d'arracher l'Eglise § 
l'esclavage où la plongeait le schisme (1). 

Les docteurs poursuivirent leur entreprise avec autant 
d'ardeur que de fermeté. Ils commencèrent d'abord par se 
plaindre hautement, dans leurs prédications journalières . de 
la conduite des deux pontifes. Le roi parut n'être pas touché 
par l'éloquence des docteurs. L'Université ferma ses écoles, 
et beaucoup d'étrangers sortirent de Paris. Charles fit une 
légère remontrance aux docteurs sur l'interruption des leçons 
publiques et leur enjoignit de les reprendre, ils le promirent 
et se retirèrent fort satisfaits en apparence. 

L'Université voyait cependant avec peine qu'on l'empêchât 
de poursuivre à la cour l'extinction du schisme. Deux char- 
treux de l'obédience de Clément, Dom Pierre^ prieur de la 
chartreuse d'Ast, et Dom Barthélemi, prieur de Ravenne. 
conçurent le dessein de faire de vives remontrances à Boni- 
face, pour l'engager à demander lui-même la paix. Ces deux 
religieux fournirent à l'Université l'occasion de reprendre 
Talfaire du schisme , qui ne l'intéressait pas moins que ses 
propres privilèges. Boniface chargea les chartreux d'une 
lettre pour le monarque français , qu'il cherchait à gagner 
comme le principal appui sans lequel le parti de Clément 
devait échouer. Après avoir fait l'éloge des rois très-chrétiens, 
le pontife ajoute : 

» Toutes ces considérations nous obligent à vous regarder 
» comme le seul qui doit et auquel appartient le glorieux avan- 
* tage d'avoir exterminé le monstre qui divise l'Eglise ; vous 
» le pouvez si vous le voulez, et nous supplions le Créateur 

» qu'il ne vous en ôte pas la volonté C'est pourquoi nous 

» requérons Votre Sérénité, nous l'admonestons paternelle- 
» ment, nous la prions, nous l'exhortons et la conjurons par 
» les entrailles de. la miséricorde de Jésus-Christ, par votre 
» salut, qui vous est si cher, par la récompense de l'éternité, 

(1) Hist.de V Université. 
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• par l'entière prospérité de la gloire de l'une et Tautre vie, 
« et enfin par la joie . par l'espérance et par la satisfaction 
^ qu'on a de soi-naônoe quand on a fait quelque belle action ; 
« nous vous invitons à la gloire de prendre sous votre pro- 

• tection la cause de Dieu et de son Eglise ; mais poursuivez- 

• la d'un cmarage ferme et constant , montrez-vous digne , en 
« imitant vos augustes aïeux, d'être aussi l'exemple de tous 
e vos successeurs , et ne repoussez pas une occasion qui 

• vous offre l'honneur de la réunion de l'Eglise . le rétablisse- 

• ment de toutes les vertus chrétiennes et le repos de toute 
t la chrétienté (1). » 

Arriva alors la catastrophe de la forêt du Mans , attribuée , 
dit-on, à une machination infernale ourdie, à ce qu'on prétend, 
par Isabeau de Bavière et le duc d'Orléans. En traversant 
cette forêt, pendant les grandes chaleurs du mois d'août, au 
moment où Charles Vi était seul en avant de sa suite, un 
homme à la taille gigantesque, couvert de haillons , s'élança 
à la bride de son cheval et lui cria : « Arrête , roi , ne passe 
» pas outre , car tu es trahi ; tes ennemis vont te massacrer.» 
Tremblant, éperdu, à cette brusque apparition, Charles 
pique des deux et lance soi> cheval dans la forêt; l'aoîmal 
s'embarrasse dansle&ronceset tombe avec son cavalier: celui- 
ci se croit attaqué par des assassins, son imagination s'égare ; 
il se relève, tire son épée, court sur ses gardes, les frappe, en 
blesse quelques-uns, en lue d'autres, et se défend avec achar- 
nement contre ceux qui venaient à son secours. On fut obligé 
de le ramener au Mans , lié sur un chariot : le roi était fouî. 

Charles VI allait alocs faire la guerre au duc de Bretagne. 
Sa folie eut ses intervalles d'intermitience , mais ne fut jamais 
bien guérie. L'autorité ou la prépondérance dans les affaires 
passa tour- à-tour entre les mains des oncles et du frère du 
roi , peu d'accord entre eux ; car pendant plus de trente ans , 
VEglise et l'Etat furent livrés à toutes les calamités et à tous, 
les désordres. 

(i) Moaach. Dyonis. — J. Juvénal. -^Spiciieg. t, \U 
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Telle était la position critique du gouvernement . quand les 
chartreux, munis du bref de Boniface (t), arrivèrent en France. 
Ils s'arrêtèrent à Avignon, où se trouvait le duc de Berry . 
celui de tous les princes le plus attaché au parti de Clément. 
Le duc et le pape ; également alarmés de cette députation 
romaine, hésitèrent long-temps s'ils devaient entendre les 
envoyés de Boniface ; ils se déterminèrent enfin aies faire empri- 
sonner dans la chartreuse de Viileneuve. Ces moines , bravant 
les menaces et les mauvais traitements . ne se dessaisirent 
point de la bulle dont ils étaient porteurs. La nouvelle de 
leur détention étant parvenue à Paris. l'Université profita du 
changement survenu dans l'administration du royaume et du 
peu d'harmonie qui régnait entre les princes . pour prendre 
avec succès la défense des députés prisonniers. Elle adressa 
des remontrances si vives au roi sur la violation du droit des 
gens par la cour d'Avignon, qui avait arbitrairement arrêté 
iJ6s hommes revêtus d'un caractère public et chargés d'une 
dépêche pour le monarque . que Charles VI . dans un moment 
de lucidité, écrivit au pape dans les termes les plus énergi- 
ques et demanda sans délai la liberté des chartreux. Clément 
n'osa pas résister. Les députés furent élargis. Le pape tâcha 
de leur faire oublier l'injure qu'ils avaient reçue par les témoi- 
gnages de bonté et de confiance qu'il leur prodigua. Il leur dit 
même en les congédiant: « Assurez à votre maître, notre 
» très-cher fils . que nous avons tellement à cœur de conser- 
» ver son amitié . que nous abandonnerions avec joie et notre 
» chape, et notre tiare, s'il nous demandait ce sacrifice. 
» pour obtenir l'union de l'Eglise » (2). 

Arrivés à Paris, les chartreux furent reçus par le roi et par 
les seigneurs de la cour. On n'eut garde cependant de leur 
donner une réponse par écrit, pour éviter de donner à Boniface 



(1) IlisL de l'Université, 

(i) Maimbourg. SclUsm^ d'Occident, — Le Laboureur , tom, XII. 
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une qualification quelconque dans cette affaire. Le roi se 
borna à répondre « qu'il était résolu d'ennployer tous ses bons 
» offices et toutes ses forces pour arriver à l'extinction du 
* schisme. « On ne se contenta pas de cette réponse , on 
expédia des lettres à tous les princes d'Italie , par lesquelles 
on les invitait à concourir à l'union de l'Eglise. Ces lettres 
furent confiées aux députés , et on leur donna pour les accom- 
pagner deux chartreux français , dont l'un était le prieur de 
Paris. Ces dispositions furent prises du consentement una- 
nime des princes, à l'exception du seul duc de Berry , qui 
opina constamment à rejeter les propositions de Boniface , 
comme émanant d'un anti-pape et d'un intrus. 

Les quatre chartreux portèrent la réponse du roi à Pérouse. 
où se trouvait le pontife. Celui-ci , dont toutes les démarches 
antérieures n'avaient été qu'un jeu de comédie , fit expédier 
une nouvelle bulle pour le roi Charles ; mais cette bulle , sur 
laquelle on avait fondé les plus grandes espérances . fut préci- 
sément celle qui les fit évanouir. Boniface , plus attaché même 
que Clément à sa séduisante papauté , le traitait dans sa bulle 
d'anti-pape. S'appliquant ainsi à fasciner les yeux de ses par- 
tisans ; il finissait par ne proposer autre chose que l'expuMôn 
de son compétiteur. Le roi était dans un paroxisme violent de 
sa maladie quand cette bulle arriva à Paris. Ce furent les ducs 
de Berry et de Bourgogne qui la reçurent et l'ouvrirent dans 
le conseil. Tous les esprits se soulevèrent d'indignation en 
entendant le prédicateur hypocrite de la réunion ne vouloir 
s'imposer aucun sacrifice pour obtenir la paix. Le scandale 
produit par la lecture de cette bulle fut si grand , le mépris 
pour le pontife fut si manifeste , que cette lettre apostolique 
ne fut pas même honorée d'une réponse. 

Aussitôt que le roi fût entré en convalescence, l'Université 
reprit plus activement ses poursuites, suspendues par la 
maladie de Charles VI, qui durait depuis près d'un an (1). 

(4) J. Juvénal , pag. 104. — HisL de V Université , tom, IV , p. 685. 
if. i2. 
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Les circonstances parurent d'autant plus favorables à ce corps 
illustre que la France venait de conclure avec l'Angleterre une 
trêve de quatre ans. Attentif à tout ce qui se passait, Clément 
envoya légat à Paris le cardinal Pierre de Luna. son plus zélé 
partisan , afin de paralyser secrètement le zèle des docteurs. 
Pierre de Luna, par sa patience, son autorité, son- éloquence 
et ses sollicitations . avait successivement fait déclarer pour 
Clément les royaumes de Castille, d'Aragon et de Navarre. 
Ce légat était vivement secondé par le duc de Berry . chef du 
conseil en sa qualité de premier prince du sang, et dévoué 
plus que jamais à Clément, qui ne lui refusait rien. L'Univer- 
sité était soutenue par le duc de Bourgogne , politique habile 
désirant avec franchise l'union. Ce corps savant obtint audien- 
ce et autorisation de proposer les moyens qui! jugerait pro- 
pres à éteindre le schisme. Le résultat de l'assemblée qui eut 
lieu à ce sujet, fut que chaque docteur motiverait son opinion 
dans un mémoire particulier; qu'il y aurait dans le elottre des 
Mathurins une boîte dans laquelle on déposerait ces divers 
écrits, et que cinquante-quatre commissaires seraient chargés 
d'en faire le relevé et l'analyse. Au dépouillement de ces 
différentes opinions , on se convainquit que tous les avis se 
réduisaient , en substance , à la cession ou renonciation des 
deux prétendants à la papauté , ou compromis qui consistait 
à confier les droits de l'un et de l'autre à des arbitres . maîtres 
absolus de prononcer difinitivement; enfin, de s'en rapporter 
à la décision d'un concile général. Ces trois moyens devaient 
être présentés au roi en forme de lettre , et Nicolas Clémangis 
fut chargé de l'écrire (1). 

Clémangis, le disciple du célèbre Gerson, se signala dans 
la rédaction de ces mémoires , pleins de pensées hardies et de 
raisonnements logiques. Il ne sut pas cependant se préserver 
du goût général de son temps qui visait à l'emphase et aux lieux 
communs , ni de la déclaration où l'entraînait son naturel 

41) Oldoin ad Ciacon. 
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satirique. Après uu brillant exorde. tiré du fond de son sujets 
il expose avec clarté les trois moyens indiqués pour obtenir 
l'union. Développant ensuite le tableau des malheurs de 
l'Eglise: 

• Considérez, s'écrie-t-il. ce que Tesprit de discorde et 
de faction lui fait sottifrir. Qu'y avait-il . avant le schisme , 
de plus auguste et de plus florissant qu'elle ? et depuis cette 
triste division . que de désordres et de calamités ! On élève 
aux prélatures des hommes qui n'ont aucun sentiment de 
religion , aucun principe de vertu ni d'honnêteté, des 
hommes uniquement attentifs à satisfaire leur cupidité et 
leurs passions. Ils dépouillent les églises et les monastères, 
ils exigent par la voie des censures et de la prison^; ils font 
lever par des exacteurs inhumains les impôts dont ils acca- 
blent les pauvres clercs: le sacré et le profane, tout leur 
est indifférent, pourvu qu'ils entassent l'or dans leurs coffres. 
De toutes parts on voit des prêtres réduits à la mendicité 
ou aux services les plus abjects. On vend . en plusieurs 
endroits , les croix , les reliquaires , les calices et tous les 
vases sacrés . pour peu que la matière en soit précieuse. 
Les autels demeurent sans ornements, les temples tombent 
en ruines. 

« Parlerai-je de la simonie qui dispose avec impudence 
des plus riches bénéfices, et, comme par préférence , de 
ceux auxquels le soin si sacré des âmes est attaché? Sans 
rien faire , on est assuré de parvenir à tout avec de l'argent ; 
le mérite et le travail ne conduisent à rien. Que dis-je? ce 
sont, aux yeux de ce monstre . des titres d'exclusion. Plus 
les clercs sont doctes et vertueux, plus il les hait, parce 
qu'ils le condamnent avec plus de liberté et le décrient 
«vec plus de succès. Le camble du désordre , c'est qu'on 
vend jusqu'aux sacrements de l'Ordre et de la Pénitence , 
c'est-à-dire qu'on ouvre ou qu'on ferme à prix d'argent , non- 
seulement l'entrée du sanctuaire, mais encore la porte dii 
ciel. Que dirons-nous enfin de la décadence, et du cuite. 
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t et de la discipliae, et des mœurs anciennes du chrisUa- 
» nisme tellement oubliées , que si les pères et les pasteurs 
» de l'antiquité revenaient parmi les chrétiens de nos jours . 
» ils auraient peine à croire que ce fût la môme Eglise qu'ils 
» ont autrefois gouvernée? Que dirons-nous des moines , 
» dont les mœurs sont plus corrompues que celles des habi- 
» tants de l'ancienne Sybaris*^ 

> 11 est temps , illustre prince , que vous mettiez un terme 
» à ce schisme déplorable , que vous proclamiez les libertés 
» de l'Eglise gallicane, et que vous limitiez !a puissance des 
» pontifes ■ (1). 

Cette lettre , composée en latin , selon l'usage de l'Univer- 
sité, fut présentée au roi par Clémàngis. Charles VI Tac- 
çueillit avec faveur , parce qu'il se trouvait dans un de ces 
moments de calme que lui laissait parfois sa déplorable fréné- 
sie : mais bientôt un nouvel accès de folie rendit l'avantage au 
parti des princes. Pierre de Luna et le duc de Berry intriguè- 
rent si adroitement, qu'ils changèrent eu peu de temps 
l'esprit de la cour. Le jour où le roi devait donner sa réponse 
étant arrivé , le chancelier Arnaud de Corbie dit sèchement 
aux docteurs députés . que défense était faite à l'Université de 
se mêler encore de l'affaire du schisme. Les grands de la 
cour repoussèrent avec mépris les députés de l'Université. 
les traitèrent de rebelles et de séditieux, les menacèrent 
même de les faire jeter dans la rivière, s'ils continuaient à - 
soutenir la lutte engagée. 

L'Université persista, malgré l'injonction du conseil et les 
clameurs des grands ; elle déclara que les cours seraient fermés 
que les leçons publiques cesseraient jusqu'à ce qu'il eût été 
donné une réponse favorable. Soit que les mouvements des 
cours étrangères en faveur de l'union eussent encore fait 
changer l'opinion de la cour de France ; soit que les princes 
opposés au duc de Berry eussent repris l'avantage . le poi 

(1) Histoire de l'Église , tome IX. 
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permit d'envoyer à Avignon Ja lettre présentée par les doc- 
teurs de Paris. Ces docteurs en écrivirent une autre moins 
longue . mais plus vigoureuse , dans laquelle ils disaient : 

• L'esprit de schisme est arrivé à un tel excès qu'on dit tout 
» haut et de toutes parts qu'il est indifférent de reconnaître 
B un seul pape ou plusieurs; qu'il pourrait y en avoir, non- 

• seulement deux ou trois , mais encore dix ou douze . autant 

• qu'il y a de grandes nations , et tous égaux en autorité. • 
Le pontife était dans son consistoire, quand l'envoyé de 

l'Université lui présenta la foudroyante requête et le traité. Il 
se les fît lire à l'instant ; il écoutait paisiblement ces longues 
invectives contre la papauté; mais lorsqu'il entendit qu'on 
demandait sa déposition et qu'on exigeait qu'il cédât lui- 
même le pontificat , il fit cesser la lecture , se leva . et dit avec 
l'accent de la colère : Le poison distille de chaque ligne dans 
ces écrits; ils ne tendent qu'à diffamer le Saint-Siège (1). 

Depuis ce jour, toutes les facultés de Clément furent absor- 
bées par une sombre mélancolie ; il devint triste et rêveur, 
il évita avec affectation la présence de ses cardinaux , parce 
que ceux-ci lui avaient dit. trop librement peut-être, que les 
moyens qu'on lui proposait étaient raisonnables, et qu'il devait 
au moins en accepter quelques-uns pour assurer la paix de 
l'Eglise. Attaché de cœur au seul cardinal Pierre de Luna . il 
traîna auprès de lui une vie languissante jusqu'au 16 septem- 
bre 1394, jour où il fut frappé d'apoplexie foudroyante . après 
avoir entendu la messe. Clément mourut à l'âge de cinquante- 
,deux ans , après en avoir régné près de seize. 
' Son corps fut mis en dépôt dans la cathédrale d'Avignon . 
et fut transporté, le 18 septembre 1400, dans celle des Céles- 
tins. qu'on avait commencé de construire avec le produit des 
nombreuses offrandes apportées sur le tombeau xlu bienheu- 
reux Pierre de Luxembourg. Le cardinal Nicolas de Brancas 
prononça, lors de cette translation, l'oraison funèbre de Clé- 

(1) Monachus Dyonisiensis. — J. Juvénal. . 
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ment Vil. Les archevêques deNarbonne, de Reims et de 
Rouen, et les évêques de Maguelone, de Cbâions. de 
Valence, de Vaison. d'Orange et d'Avignon . assistèrent au 
convoi. On inscrivit sur son mausolée , élevé au milieu du 
chœur , cette épitaphe : 

HiG REQUIESCIT DOM. CLEMBNS PP. VII, PRIMUS HUJUS COENO- 
BIIFUND , EX PATRE ÂMEDEO COMITE GEBENNENSI, HÂTRE YERO 
MATHILDÂ DE BOLONIA GENITUS . QUI FUIT PROTO NOTARIUS 
MORINENSIS . ET GAMERACENSIS EPISGOPUS . DEINDE GARDINALIS . 
DEMUM AD PAPATUM INVITUS ASSUMPTUS , ET GURIA TUNCINCO- 
LUMIREDUGTA D. PeTRUM GARDINALEMDE LUTZEMBURGO MIRA- 
GULISGORUSGANTEM. IN HOG CQEMETERIO SEPULTUM AD GARD. 
ASSUMPSIT. ET IN FINE ANNI XVI SUI PONTIFIGATUS MI6RAVIT 
AD GHRISTUM DIE XVII SEPTEMBRIS M. CGC. XCIV. CuJUS 
ANIMA REQUIESGAT IN PAGE.. 

Clément Vil n'ayant pas été unanimement reconnu par 
l'Eglise romaine , qui le considère comme anti-pape , Jules de 
Médicis put prendre, en 1523. le même nom . et ce même 
Jules béatiGa, en 1527, co même Pierre de Luxemboui^ 
dont les richesses et les miracles avaient tant contribué à 
relever le parti de Robert de Genève (1). 

Le jésuite iMaimbourg nous a laissé une notice très- 
curieuse sur le pape Glément VII : « Robert de Genève avait 
B atteint sa trente-sixième année, lorsqu'il parvint au pontifî- 
» cat , dit le docte Père ; il était d'une médiocre stature et 
» avait une jambe un peu plus courte que l'autre, infirmité qu'il 

• savait dissimuler en affectant une démarche mesurée ; ses 
n inclinations et ses manières étaient celles d'un empereur . 
» et il n'épargnait rien pour traiter avec un luxe royal les ducs. 
» les ambassadeurs et les seigneurs qu'il admettait à sa 
> table. H s'exprimait avec facilité en latin . en finançais , en 

• Italien et. en allemand . mais il était incapable d'une applica- 
» tion sérieuse aux affaires. Cependant il avait du courage. 

(1) Barjayel. — Dict. hist, et bio^,tom, L 
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» et plus d'une fois on le vit affronter les plus grands périls 
• pour atteindre le but qu'il s'était proposé. Entre ses princi- 
» paux vices» la luxure tenait le premier rang; il choisissait 
> de préférence ses maîtresses et ses favoris dans sa propre 
« famille , et les comblait de richesses, d'honneurs et de 
» dignités. » 

Avant de terminer le pontificat si orageux de Robert de 
Genève , qu'il nous soit permis de faire une incursion dans la 
nouvelle capitale de la chrétienté pour la voir telle que l'ont 
faite les événements politiques , telle que la rendirent, sous 
le rapport moral , cette agglomération d'étrangers qui afflu- 
aient de tous les coins de l'Europe pour solliciter des grâces 
ou pour apporter leurs trésors dans la caisse pontificale. 
Certainement les mœurs éprouvèrent peu de variations depuis 
Clément VI : les mêmes aberrations d'idées , la même licence 
chez les grands seigneurs , le clergé et les moines ; lé même 
désir d'amasser des richesses et de se cramponner au pouvoir 
se perpétuèrent . malgré les efforts des peuples pour obtenir 
un avenir meilleur, jusqu'à la tin du schisme. Un aperçu 
rapide sur les mœurs et les habitudes de la Rome nouvelle 
fera connaître de combien d'éléments hétérogènes se compo- 
sait cette population flottante qui venait s'associer à tous les 
vices qu'engendrent l'ignorance et la superstition , trouvant un 
abri dans le collège des cardinaux et à l'ombre même de la 
chaire apostolique. 

Avignon est une ville plus sale , plus mal policée , plus 
encombrée que Paris: ses rues étroites, tortueuses, cou- 
vertes de lambeaux de toile pour amortir l'ardeur d'un soleil 
méridional . suffisent à peine à la circulation d'une foule em- 
pressée . se culbutant depuis la rue Ferruce jusque vers les 
masures de la Carrêlerie. aux portes des couvents pour y 
recevoir la soupe et l'aumône. Outre ses habitants indigènes , 
cette ville a une population éventuelle et mobile, composée 
d'étrangers venus de tous les pays , et dont les idiomes et les 
eostumes divers contrastent singulièrement avec le costume 
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des Avignonais du moyen âge, dont le nombre peut être éva- 
lué de soixante et dix à quatre- vingt raille. On y rencontre des 
Grecs qui viennent consulter sur la lumière du Thabor et les 
opinions de Grégoire Palamas ; plus loin , accroupis dans des 
coins, des Turlupins , moitié nus et moitié fous, arracfiés de 
leur bouge pour être conduits devant les tribunaux de l'inqui- 
sition, devant lesquels ils espèrent échapper au bûcher, en 
démontrant que leurs pratiques tiennent moins du schisme 
que de la nature, et que rien de ce qui est naturel n'est hon- 
teux (1). L'homme d'aiïaires, le solliciteur sont arrêtés dans 
leur marche par des processions de pénitents gris ou noirs , 
par des moines de toutes couleurs , par des troupes d*écoliers 
venus d'Allemagne pour suivre les cours de l'Université 
d'Avignon , par des ordres mendiants venant plaider contre 
ceux qui demandent leur suppression , en disant que jamais 
l'Eglise n'avait privilégié leurs adversaires (2) ; par des doc- 
teurs en théologie mandés pour s'expliquer sur des proposi- 
tions malsonnantes; par d'innombrables pèlerins, venant de 
gueuser dans les campagnes en chantant dans les rues des 
noëls ou des prières . conformément à leurs vœux. 

On y rencontre . s'acheminant vers le palais du pape , des 
suppliants, qui, par procuration ou par amitié pour autrui . 
viennent humblement requérir la levée d'un interdit . l'abso- 
lution d'un gros péché, d'un meurtre, d'un assassinat . ou 
l'expédition de certaines dispenses d'après le tarif publié par 
Jean XXII. Vingt pas plus tard, ce sont des députés des 
ordres religieux, venant conférer sur les règles et les statuts 
de leurs monastères. Là sont des missionnaires, qui, montés 
sur des mules, partent pour ramener au giron de l'Eglise les 
hérétiques de Bosnie (3). Ici ce sont des ecclésiastiques aile- 



(1) Rainald , 1333 , numéros i9et 20. — Pluquet. DicL des hérésies, 
Voy. Turlupins, — Glossaire de Ducange Voy. Turlupins, 

(2) Contin, deNangis, pàg, 815. 
(5) Rainald, an. 1350 , q. 32. 
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mands arrivant en équipages chevaleresques et mondains» 
pour s'opposer aux réformes que les papes ont toujours tenté 
d'introduire dans le clergé de l'Empire (1). Plus loin, les 
Frères-Mineurs entreprenant à pied une longue route pour 
suivre le succès de leurs conversions dans la Bulgarie (2). 

On était souvent frappé de terreur, à l'aspect des inquisi* 
leurs dominicains , suivis de leurs espions , cherchant par- 
tout des renégats et des hérétiques , des Juifs oublieux d'avoir 
porté la marque distinctive. ou trouvés dans les rues un diman- 
che ou un jour de solennité religieuse (3). Ailleurs des ambas- 
sadeurs d'Orient, réduits à la dernière extrémité, accourent 
réclamer l'appui d'une nouvelle croisade pour soutenir Ganta- 
cuzène ou Paléologue ; des troupes de seigneurs . le faucon 
sur le poing et l'écu pendu au col . viennent protester contre 
Us empiétements des juridictions de l'Official (4). 

Mais l'espoir de faire fortune attirait surtout à Avignon une 
foule immense d'étrangers . soit qu'ils eussent l'espoir d'obte- 
nir des bénéfices et des dignités ecclésiastiques , soit qu'ils 
se livrassent à des spéculations mercantiles dans une ville où 
affluait l'or de la chrétienté. Voilà pourquoi . sous Clément VI . 
on compta plus de cent mille clercs qui aspiraient à quelques 
grâces . avant que la nouvelle Rome ne fût décimée par la 
peste (5). 

La cour du Saint-Père et les fastueux palais des cardinaux, 
qui avaient eux-mêmes des cours célèbres par le faste . la 
prodigalité et l'amour des arts . entretenaient dans la mollesse 
et l'oisiveté la noblesse provençale, et la noblesse d'Italie, 
qui, regrettant son ciel bleu et ses rivages pittoresques . vou- 



(1) Flcury. HUt. eccL liv. XCVI. 
{%) Wading, 1366, n. i5. 

(3) Rainald, n. 34. — Fleury , loco eit liv. LVII. 

(4) Fleury. HisL eccl. 7e discours. 

(5) L'abbé de Sade, âlém» pour la vie de Pétrarque , tom. II , liv* l\U 
pag, 4!i. 
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h\i du moins qu'on la dédommageât par des fêtes et des plai- 
sirs : aussi les papes leur en donnaient-ils à satiété. Ce con- 
cours immense d'individus sans patrie et sans famille , vivant 
dans un pays où la licence n'avait aucun frein pour les retenir, 
faisait fermenter tous les vices que le luxe et le désœuvrement 
du cœur peuvent engendrer. La religion était impuissante 
pour corriger les écarts du libertinage ; la prière était sur les 
lèvres . jamais dans le cœur ; on allait à l'église par habitude, 
et non dans l'intention d'implorer le secours du ciel ; c'était 
plutôt un lieu de rendez-vous où les seigneurs venaient faire 
la conquête des jeunes filles au frais visage, qu'un lieu de 
méditation et d'élévation de l'âme. Ce qui était pur se corrom- 
pait bientôt à Avignon , et ce qui était déjà corrompu y venait par 
instinct; des diverses parties de l'Europe. Des milliers de 
femmes prostituées remplissaient onze maisons de débau- 
che (1). Ces courtisanes ne suffisaient pas au libertinage d'une 



(1) Fleury. Hisl. eccl, t. XIX. pag, 303. — Petrarch. , édit. de Bâie, 
foL 1184. — Ambrogio Levati. Viaggi de Francesco Petrarca, v. I. /f6. 
II , cap, II , pctg. 1 88 et suiv. 

A la suite de cette note, il n'est pas inutile de rappeler les préteadas statuts 
delà reine Jeanne deNaples , relatifs à rétablissement d'an lieu de débauche 
à Avignon, en 1347. 

Ce document a acquis une assez grande importance , dit M. P. YTaren 
dans la note 6 de sa traduction du poème de Fracastor, Publié d'abord par 
Astruc, il a été reproduit par tous les auteurs qui, postérieurement à lui , 
se sont occupés du même sujet, en dernier lieu par M. CazenaTe(1843). 

Je me borne à résumer ici les preuves flagrantes de la fausseté de ces 
statuts. 

1* Le notaire Tamarin, des registres duquel on les disait tirés , n'a ja- 
mais existé; 

2** Une note écrite par M. Joseph-Gabriel Teste de Venasque sur un exem- 
plaire de la Cacomonade de Lingaet , rapporte comment ces statuts furent 
composés par M. de Garcin aidé de quelques amis, au nombre desquelç était 
Je père de M. Gabriel Teste. M. Gabriel Teste a souvent entretenu de ce fait M. 
César Teste^ qui vit encore, et qui possédée et exemplaire de la Cacomonades 
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ville où )e désir flétri parles excès ne pouvait s'aviver encore 
que sous les pleurs de l'innocence (1). Le rapt et la séduction 
étaient à la recherche des filles crédules ou portées à la vanité, 
pour les livrer à d'impudiques vieillards qui payaient à raison 
des dégoûts qu'ils inspiraient (2). Dans d'autres quartiers de 
la ville habitent des jongleufs. des astrologues, des sorciers, 
qui trafiquent des craintes ou des espérances d'une population 
abrutie par les voluptés sensuelles; dans leurs opérations 
magiques , ils lui arrangent à prix d'argent un avenir heureux 
et brillant. 

11 y a ensuite des Italiens nomades , espèce de hravi , qui 
offrent à bon marché le poignard ou le poison aux vengeances 
particulières (3). Comme au temps de Jean XXli et d'Hugues 
Géraud , vous trouvez encore des gens qui vous parlent de 
sortilèges, d'évocations diaboliques et de meurtres de comman- 
de : ils croient faire tomber un ennemi en langueur en piquant 
de petites figures de cire , en proférant , au milieu d'un cercle 
tracé sur le carreau , quelques paroles infernales; ils pensent 
acquérir à leur service des démons avec lesquels ils consom- 
ment des œuvres abominables (4). 



30 L'original de ces statuts supposés existe dans uu magnifique caTlolaire 
de M. de Cambis-Velleron , à la bibliothèque d'Avignon. 

La miniature qu'ils portent en tête est la reproduction exacte de celle 
qui se trouve dans Touv rage publié en 162i , par M. Chastenil de Galaup , 
sur les arcs de triomphe érigés à Aix en l'honneur de l'arrivée de Louis XIU 
dans cette ville. 

4» L'écriture usitée au XI Ve siècle est très-gauchement contrefaite, te 
langage n'est pas celui du temps : le mot paillardiso n'est point un mot de 
langue provençale : à lui seul il suffirait pour déceler la fraude. (Prosper 
Yvaren. 'Traduction de la Syphilis de Fracastor , note 6 , pages 135 jc« 
136). 

(1) Nicol. Clémangis, de corrup. eccl. statu. 

(2) Ambrogio Levali. Luogo cit. pages 188 et 189. 

(3) Petrac. Epist. sine (i£ti/o.— Velly. Hist. de France , t. VII , p. 34. 

(4) Alvar Pelag. De Planctueccl. lib. II , diap. XLV. Regn. Joan. XXIU 
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Les Lombards et les Juifs, persécutés dans tout le reste 
de la Provence , avaient trouvé , depuis le pontificat de 
Clément VI , un lieu de refuge et de protection dans la ville 
d'Avignon (1) ; ils étaient nombreux , et prêtaient, sur gageset 
à usure , à une jeunesse dissolue dont le goût des plaisirs 
dévorait bientôt le patrimoine des familles. 

Chaque jour , on voit dans les rues ou sur les places des 
Provençaux et des Italiens se quereller et bannir de toutes les 
réunions la courtoisie qui fait le charme d'une société civilisée. 
Les Italiens gesticulant avec feu, et lançant à chaque parole 
leurs dix doigts aux yeux des assistants, disent aux Proven- 
çaux : Vous nous avez volé le pape au préjudice de Rome: 
vous avez asservi la tiare à la couronne de France : vous avez 
causé, par ce changement de résidence , l'exil de l'Ëglise et le 
scandale de l'univers. Le Saint- Père, ajoutaient-ils, en per- 
sévérant à résider au-delà des Alpes dans un pays barbare et 
grossier, cause aux arts et aux sciences un dommage dont les 
Français répondront à la postérité (2). Les Provençaux ripos- 
tent avec leur pétulance naturelle : Parasites ultramontaios. 
vous êtes venus mélanger vos coutumes aux nôtres et altérer 
la simplicité de nos mœurs. Avant vous , nous n'avions jamais 
entendu parler de simonie, de mensonge, d'empoisonnemeDt 
et d'assassinat (3). Si les papes ont préféré Avignon à Rome, 
c'est que la France est la tille aînée de l'Eglise, toujours 
prête à s'armer pour la foi, et à donner asile aux pontifes 
malheureux, tandis que l'Italie était inconstante, capricieuse 
et turbulente. 

(i) Baluse. Vitœpap. Aven tom, \, pag, 254. 

(2) Petrar. famil. liv. XXIV , epist. XII. — Simonde de Sismondi. Hist, 
des républiqties italiennes , tom, VH , chap, XLVIII. 

(3) Nicol. Clémangis. De corrup. eccl. statu. — L*abbé de Sade. Méin, 
pour la vie de Pétrarque , tom. I , pag. 24. 
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BENOIT IIII A AVIGNON. 



Maintenant la lutte va devenir plus animée , p]us violente. 
Un mouvement extraordinaire se fera remarquer au sein de 
TËglise de France. Ses libertés avaient été maintenues depuis 
deux siècles , surtout par le pouvoir temporel ; leur charte 
principale était la Pragmatique de Saint Louis , qui défendait 
le transport des deniers hors du royaume sans la permission 
du roi, et assurait la liberté des élections et collations , selon 
les. lois des conciles et du droit commun. Après Louis IX , des 
limites furent posées à la juridiction ecclésiastique . et Phi- 
lippe-le-Bel rallia un au)ment son clergé contre les usurpations 
de Boniface VIII. Remarquons que toujours , jusqu'au schis- 
me , l'impulsion fut donnée par l'autorité civile . et qu'elle par- 
tit du conseil du roi et des parlements. 11 en fut autrement 
depuis le schisme; TEglise donna l'exemple de la résistance ; 
une révolution nouvelle mit dans sa bouche un langage 
inconnu. 

Six jours après la mort de Clément VII , la nouvelle en fut 
annoncée au roi Charles Vf. Ce prince assembla sur-le-champ 
un grand conseil et prescrivit aux cardinaux d'Avignon de 
suspendre l'élection jusqu'à l'arrivée de l'ambassade qu'il se 
proposait de leur envoyer. Le lendemain, 23 septembre 1394, 
l'Université s'assembla et fut du même avis que le conseil du 
roi. La cour approuva enfin la détermination de cette compa- 
gnie célèbre ; on résolut de convoquer les prélats , les barons 
do royaume, les plus illustres docteurs des Universités et les 



notables du tiers-état, pour délibérer sur la position difQcile 
où l'on croyait se trouver. Les métropolitains de Trêves . de 
Mayence et de Cologne . envoyèrent des députés à Avignon 
pour faire la même prière aux cardinaux ; Boniface IX Jeur 
adressa également une bulle pour les exhorter à faire cesser 
le schisme. Pendant que le conseil du roi et l'Université dis- 
cutaient sur la marche à suivre , les cardinaux d'Avignon . 
voulant aussi atteindre leur but, s'assemblèrent en conclave 
au nombre de vingt-un , trois d'entre eux se trouvant absents. 
Le 28 septembre arriva le courrier qui portait les premières 
dépêches du roi Charles, et qui annonçaient ses ambassadeurs. ' 
Ces lettres furent remises au cardinal de Florence, président 
du conclave. I^s cardinaux , devinant déjà le contenu de ces 
dépêches et voulant ne pas manquer de respect et de défé- 
rence aux intentions du roi . eurent recours à la ruse: ils 
convinrent à l'unanimité de n'ouvrir les lettres qu'après l'élec- 
tion. Mais pour prévenir les plaintes que pouvait provoquer 
une conduite aussi opposée que la leur aux voeux de tous les 
chrétiens, ils dressèrent un acte authentique, par lequel ils 
s'engageaient sous serment à travailler à l'extinction du schis- 
me , et à prêter pour la même fin leur concours au pape futur. 
Chacun d'eux s'engageait à suivre cette règle . dans quelque 
position qu'il pût se trouver et quelque sacrifice qu'il lui 
fallût faire, fût-il même question de céder la papauté. « Nous 
» tous, cardinaux de la sainte Eglise romaine, disaient-ils. 
» assemblés en conclave pour l'élection d'un pape, étant 
» devant l'autel . nous jurons sur l'Evangile et sur le sacré 
B corps de Jésus-Christ, que, sans artifices, sans intrigues et 
M sans pertidies , nous travaillerons fidèlement et aetivemeot 
> à l'extinction du malheureux schisme qui détruit l'Eglise : 
» que, pour atteindre ce but. celui d'entre nous qui aura été 
>• élu renoncera au pontificat, si le sacré-collège le déclare 
» nécessaire pour opérer la réunion (1). » Tout le conclave 

(1) Nos omnes et singuli S. romanœ Ecclesie cardinales con^^regati pro 
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signa cet acte, à l'exception des cardinaux de Florence. d'Ai- 
grefeuille et de Saint-Martial. Pierre de Luna avoua que , s'il 
était élu , il serait toujours prêt à renoncer au pontificat pour 
Vunion de l'Eglise. 11 écarta ainsi le procureur de la grande 
chartreuse, que les électeurs avaient choisi, opposant les 
rigides vertus de ce solitaire . esprit peu maniable . opiniâtre 
dans ses volontés et susceptible de certains scrupules capables 
d'entraîner dans une multitude d'erreurs. Pierre de Luna 
intrigua si bien et avec tant de promptitude qu'il fut élu pape 
d'une voix unanime , le jour même où ses collègues avaient 
recula lettre du roi. c'est-à-dire le 28 septembre. Le cardi- 
nal Guy, évoque de Préneste . l'ordonna prêtre le 3 octobre , 
et le dimanche suivant , le pontife célébra la messe dans la 
grande chapelle du palais apostolique, pendant laquelle il fut 
sacré évêque d'Ostie et couronné du trirègne pontifical. Pierre 
de Luna , cardinal-diacre de Sainte-Marie m cosmédin, prit 
le nom de Benoît Xlll. 

electione fulura inconclavi ante altère in qua missa communis celebrari cen- 
sae\it pro Dei servitio , onitate Ecclesiœ su» sanct» , ac salate animarum fi- 
delium omnium, promitlimus eljuramusad sancta Dei Evangclia corporali- 
ter per nos tacta , quodabsque fraude, dolo, et machinatione quibuscunque 
ad unionem Ecclesi» , et finem imponendum schismati , proh dolor ! in eccle- 
sia nunc vigenti , quantum in nobiserit , laboravimus fideliter et diligenter , 
et per nos quantum ad nos pertinet , seu etiam perlinebit, dabimus Pastori 
noslro , etgregis Dominici , ac vicario Christi , Domino nostro futuro qui erit 
pro tempore , auxilium , consilium et favorem nec ad impcdiendum vel difle- 
randum premissa dabimus consilium vel favorem directe, vel indirecte , pu- 
blice, vel occulte , et ista omnia etsingula , et alias etiam ultra prœmissa om- 
nés vias utiles et accommodas ad utilitatem Ecclesi», et unionem prsedictam 
ejusdem sane , et veraciter sine machinatione , seu excusatione , vel dilatione 
quacunque servabit et procurabit possc tenus , quilibet nostrum , etiamsi 
assumptus fuerit ad apostolatum , etiam usque ad cessionem inclusive per 
ipsam de papatu faciendam , si Dominis cardinalibus qui nunc sunt vel erant 
in futurum de iis qui sunt nunc , vel majori parti eorumdem , pro bono Eccle- 

sis,et unionis prxdicta , videalur expedire [Balus. vit. PP, Aven. 

pag, 167.) 



Ou la tiare exerça une grande influence sur l'esprit de cet 
homme , ou bien cet homme , avant de la poser sur son front, 
devait être un prodige de dissimulation et de perfidie ; estr, 
dans le sacré-collège, on le croyait le plus zélé partisan de 
l'union. Cette persuasion séduisit les cardinaux qui désiraient 
ardemment la paix, et Pierre de Luna fut élu à l'unaniinité. 
Benoît, quoique jeune encore , puisqu'il était à peine âgé de 
soixante ans , avait acquis dans ses différentes légations des 
richesses immenses , qu'il s'engageait à céder aux cardinaux. 
il est vrai que de plus ce nouvel élu était doué de toutes les 
qualités propres à en imposer à la multitude, sans avoir peut- 
être un plan arrêté sur la conduite qu'il adopta et suiyit pen- 
dant trente ans; le fond de son caractère recelait toua les élé- 
ments d'une profonde duplicité , les circonstances ne servirent 
qu'à les développer et à mettre en évidence l'absolatisine de 
ses volontés. 

Pierre de Luna était né à Huesca dans l'Aragon , d'une 
famille alliée à la couronne ; il était fils de Jean Martin de 
Luna et de Marie Perez Gotor. On l'estimait pour l'intégrité 
de ses mœurs,. D'une grande élévation de sentiments , d'uo 
courage capable de braver tous les obstacles, d'un esprit délié 
et inépuisable en ressources , doué d'une éloquence entraî- 
nante et d'une vivacité de conception qui lui donnait la facilité 
d'être toujours en mesure de répondre; profond dans la 
science du droit canonique » qu'il avait professée avec succès à 
Montpellier; rompu dans l'art d'argumenter, de combattre, 
de discuter sur toutes les matières inventées par la chi- 
cane (1) : tel était Pierre de Luna. 

Dès son avènement au pontificat, Benoît ratifia l'acte qu'il 
avait signé dans le conclave , et pour mieux tirer parti de tous 
les avantages que la nature et l'éducation lui avaient donnés . 
il envoya aussitôten France Gilles deBellamera, évêque d'Avi- 
gnon , l'un de ses plus zélés partisans. A la première audience 

(i) Thiery Niem , lib. Il , cap, XXXIU. 
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que ce prélat obtint du monarque : • C'est une violence, lui 
» dit-il (1) . faite au nouveau pontife, quand on l'a placé sur 
« le trône pontifical : assurément il ne pouvait rien arriver de 
» plus heureux pour la religion, puisque Benoît Xll! est dé- 
» cidé à se renfermer dans la solitude d'un cloître, plutôt que 
9 d'attiser, pour son propre intérêt , le feu de la discorde , 
» dont il gémit autant que l'Eglise. • L'Université de Paris 
confia à une députation spéciale le témoignage de la joie 
qu'elle avait éprouvée en apprenant le choix qu'on avait fait 
de sa personne ; elle le suppliait de ne pas différer de remplir 
la promesse qu'il avait faite de quitter la papauté à la première 
réquisition du roi. • Je suis si résolu de satisfaire l'Univer- 

• site, répondit le pontife aux députés, que je suis prêt à 

• quitter la tiare comme je quitte à présent ma chape pour 

• aller dîntr. ^2) » 

Le roi. la cour et l'Université furent dupes de ces fallacieu- 
ses protestations. Clémangis lui-même , séduit par le désir 
d'amener la paix, employa toute son éloquence à exhorter Be- 
noît à poursuivre l'œuvre de la conciliation. Le pontife, char- 
mé de cette conquête, attira Clémangis auprès de lui, le nomma 
son secrétaire , et l'obligea par là è prendre une opinion , ou 
tout au moins un langage différent de celui d'autrefois. Ainsi 
le rusé pontife sut paralyser en quelque sorte les efforts de 
l'Université, chez laquelle on ne retrouva plus l'ardeur qu'elle 
avait tant de fois manifestée pour l'union. 

Cependant on commença à deviner les projets secrets de 
Benoît, et l'on comprit le danger de perdre le temps en dépu- 
tations et en conférences inutiles. On convoqua à Paris, pour 
le 2 février 1495 , une assemblée à laquelle on donna le titre 
de concile national (3). Elle fut composée des patriarches titu- 
laires d'Alexandrie et de Jérusalem, de sept archevêques, de 

(i) Histoire anonyme , p. 272. 

(2) Spicilegium d'Acherii, p. 70. — Hisioria Univenitatis. 

(^) Com. Xlyconcil.p. 2511. 

II. i3 
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quarante-six évoques. Le roi voulut que son chancelier assis- 
tât aux délibérations, accompagné de quatre conseillers et de 
trois avocats du parlement de Paris. 11 fut décidé, sur la pro- 
position de Pierre d'Ailly. qu'on emploierait la voie de cession 
pour mettre un terme au schisme qui divisait la chrétienté. 
Quatre-vingt-dix-sept voix opinèreni pour cette mesure, ex- 
clusivement à toute autre. Le roi organisa alors une ambassade 
solennelle pour faire proposer ce moyen à Benoît. Elle se 
composait des principaux membres de son conseil et de l'Unie 
vcrsité ; ils avaient à leur tête les ducs Jean de Berry et Phi^ 
lippe de Bourgogne, oncles du rei, et son propre frère Louis, 
duc d'Orléans. On leur donna pour conseillers quelques évé- 
qxies et quelques membres de rU:aiversité. parmi lesquels on 
remarqua le savant Gilles Deschamps (1). L'ambassadeur était 
aussi muni d'un mémoire d'instruction rédigé pendant la tei\j}e 
du concile , et d'une lettre du roi , ainsi conçue ; 

• Très Saint Père, le désir que j'ai toujours eu pour la paix, 
> pour l'union de l'Eglise universelle et pour l'extirpation du 
» schisme qui la divise depuis si longtemps à mon grand re^ 
» gret , et l'Intention d'y remédier que vous m'avez plusieurs 
» fois témoignée par vos ambassadeurs et par les Lettres qu'ils 
» m'ont remises de votre part, m'ont déterminé à envoyer au- 
» près de vous mes très-chers oncles et frère , et plusieurs 
» autres notables de mon royaume, pour voi^s concerter sur 
« ce sujet dont ils sont bien instruits. C'est pourquoi je vous 
9 suppUe, Très-Saint-Père , d'avoir créance et d'ajouter foi 
» à ce qu'ils vous diront, et de vouloir traiter avec eux 
» comme si mpi-même j'y étais en personne. Ecrit de ma 
» propre mai;n. 

Charles. » 

Les ambassadeurs arrivèrent à Avignon et prirent leurs lo- 
gements dans les palais des cardinaux à Villeneuve. Le lundi 
suivant, 9 mai 1395, ils furent admis en audience publique ; 

(1) J. JuTénal des Ursins. Vie de CharU$ VL — Daboulay, p. 774. 
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Gilles Desctemps, chargé de porter la parole au nom du roi, 
prévenu surtout de Textrême susceptibilité de la cour pontifi- 
cale , ne s'appuya que sur des principes généraux propres à 
rétablir l'union, auxquels il eut l'adresse de mêler l'éloge du 
pape à celui du roi (1). Benoît XIII, l'homme de cette époque 
le plus renommé pour la subtilité de son esprit, répondit avec 
l'assurance d'un orateur qui eût été préparé depuis plusieurs 
jours. 11 suivit pas à pas le discours du docteur ; il insista 
principalement sur l'éloge du roi , partie de sa réplique 
qu'il sut embellir des traits les plus fins et les plus flatteurs. 
S'adressant ensuite aux princes , il les remercia des peines 
qu'ils se donnaient pour le bien et l'honneur de l'Eglise : 
« Ces nobles travaux , leur dit-il , font la gloire de l'auguste 
« Maison de France , que Dieu a choisie spécialement pour 
« soutenir la religion, » Les ambassadeurs ayant demandé 
une audience secrète , Benoît consentit à tout ce qu'exigeait 
de lui le plus chrétien des rois. 

Jusqu'ici tout s'était passé en cérémonies d'étiquette , et 
Pierre de Luna avait parfaitement joué le rôle pour lequel 
il avait des dispositions naturelles. Mais le lendemain , dans 
la conférence secrète accordée parle pape. la position devint 
plus embarrassante. On exigea communication de l'acte passé 
dans le dernier conclave, par lequel la voie de cession avait été 
consentie pour arriver à l'extinction du schisme. Benoît , qui 
voyait le piège tendu sous ses pas , hésita d'abord à produire 
un acte de conviction si précis et confirmé par lui depuis son 
élection (2); son refus ne fit qu'augmenter les instances 
en même temps que les soupçons. Pressé cependant par les 
vives sollicitations des ambassadeurs , il consentit à le mettre 
sous les yeux des princes , et non sons ceux des légistes qui 
leur servaient de conseil. Ce faux-fuyant était trop maladroit 
pour être admis. Benoît se vit dans la dure nécessité de 

(1) Histoire anonyme, p, 287. 

(3) Spicileg. I. VI, p. 133. — Ekttor, Univertilatis, 
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faire lire l'acte en présence des princes et de leure avocats. 
On exigea plus alors , on demanda copie de la pièce. Cette 
sommation fut pour l'assemblée un nouveau sujet d'attaque 
et de défense. Benoît se posa courageusement sur le terrain 
de la riposte et le disputa pied à pied ; il se replia dans tous 
les sens . il combattit avec fermeté. Tout fut inutile ; il fallut 
céder : le secrétaire de l'ambassade prit copie do l'acte eu 
bonne forme (1). 

Benoît, se trouvant pris dans ses propres filets, voulut encore 
mettre à profit sa défaite. Les princes ayant demandé quelle 
voie il comptait prendre pour assurer l'union , il proposa . 
pour tout moyen, une conférence avec son compétiteur. Cette 
démarche ne pouvait amener aucun résultat heureux , ainsi 
du moins le pensèrent les princes. Que fait alors Benoît? 
Après avoir épuisé toutes les ressources de sa politique obsé^ 
quieuse et fourbe, lorsqu'il se vit poussé aux dernières extré- 
mités , il publia , en présence des cardinaux , de ses officiers 
et des ambassadeurs, un écrit , modèle de finesse et de feinte 
soumission , dans lequel il disait : « Que Boniface IX et lui, 
avec leurs cardinaux , s'assembleraient dans un lieu sûr, 
sous la protection des rois de France , afin de conférer 
ensemble sur la réunion de l'Eglise ; mais qu'il ne pouvait 
s'expliquer sur les clauses de leur accommodement , pour 
éviter que les ennemis de l'Eglise ne fissent naître des 
obstacles à cette entrevue ; que cependant il déclarait préa- 
lablement qu'il ne lui était point permis d'employer la voie 
de cession pour terminer le schisme, parce que cette mesure 
n'était pas canonique et n'avait point été suivie par les Pères; 
qu'il préférait manquer à une promesse donnée inconsidé- 
rément, plutôt que de se rendre coupable d'hérésie en intro- 
duisant cette nouveauté criminelle ; que néanmoins , si le 
schisme ne pouvait s'éteindre ni par la voie de l'entrevue , 
ni par celle de l'arbitrage . il proposerait ou accepterait. 

(1) Historia Vnivtr8ilati$, 
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» pour faire cesser le scandale , tous autres moyens, pourvu 
» qu'ils fussent raisonnables , honnêtes , juridiques et conci- 
» lîables avec les traditions de TEglise et les sacrés canons.» 
On ne fut pas dupe d'un pareil stratagème. Dans une au- 
dience nouvelle qu'obtinrent les ambassadeurs le !«' juin 1395, 
Gilles Deschamps réfuta avec énergie le projet de conférence 
entre Benoît et Boniface , et démontra la nécessité d'admettre 
la voie de cession. Le duc de Berry soutint vigoureusement 
le docteur; il supplia le pape de se rendre enfin aux désirs 
du roi et de tous les fidèles. Benoît cherchai à éluder la ques- 
tion et à donner le change par de nouvelles protestations de 
son zèle pour le bien de l'Eglise. Son but était de traîner 
raffaire en longueur, afin d'échapper aux pressantes sollici- 
tations de l'ambassade. Il demanda que les intentions du roi 
lui fussent remises par écrit. Fatigués- par tant de tergiverea- 
tions, les princes lui répondirent avec aigreur que son inten- 
tion était d'éloigner cette paix qu'il paraissait tant désirer. 
Ces paroles le blessèrent. « Après tout, leur dit-il fièrement. 

• il n'appartient à personne de me contraindre ; je ne dépends 
> que de Jésus-Christ, dont je suis le vicaire, et c'est à lui seul 

• que j'ai à rendre compte du gouvernement de l'Eglise. » 
L'assemblée se sépara alors brusquement et retourna dans 
ses palais de Villeneuve. 

Le môme jour, les princes firent inviter les cardinaux à se 
rendre auprès d'eux. Ils y vinrent. Le duc de Berry les con- 
jura de déclarer, d'après leur conscience, quelle voie leur 
paraissait la plus convenable pour ramener la paix (1). Dix-neuf 
opinèrent pour la cession. Les princes prirent acte de la 
réponse du sacré-collège. Le cardinal de Pampelune, ami 
intime de Benoît . se leva seul , et dit avec emportement 
que le seul moyen d'éteindre le schisme était d'armer contre 
l'anti-pape romain et de le précipiter de son trône. 

Benoît, très-inquiet sur le motif de ces assemblées secrètes, 

(1) Spicileg. U Vï, p. 133. — Histoire anonymcy p. 290. 
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se rapprocha des ambassadeurs et renoua les coiiférenceaf. 
Hypocrite et rusé, il se plaignit avec amertume du peu d'égards 
qu'on avait pour sa personne sacrée ; que, n'ayant pas l'avan- 
tage d'être né français, il voyait avee douleur qu'on allait em- 
ployer jusqu'à la contrainte pour obtenir la cession. Le duc 
de Berry soutint la thèse avec opiniâtreté. Il exhorta Benok 
à prévenir la cession que Boniface était prêt à accorder, et 
à mériter par là les bénédictions que lui prodigueraient \e 
monde chrétien et la postérité. « Nous vous conjurons, lui dit 
» ce prince, au nem de votre gloire, d'accomplir votre ouvrage 
» et de prévenir l'avantage qui réjaillirait sur l'intrus , s'il 
» acceptait la cession avant vous ; et pensez-y : ce serait 
» une honte et un affront que d'y être contraint. Vous raéri- 
» terez , au contraire , d'autant plu« de louanges , q.ue vous 
» aurez la gloire de l'y avoir forcé par votre exemple. » 
Huit jours après, Benoît répondit par une bulle respirant 
à chaque ligne un ardent amour pour l'Eglise , accompagnée 
de ces phrases qui éblouissent sans convaincre. Cette bulle, 
lue et publiée en présence des trois ducs , n'excita que l'in- 
dignation . Les princes sortirent sur-le-champ du palais. Les 
cardinaux d'Âlbane et de Pampelune , malgré leur ^attache- 
ment à la cause de Benoît , accompagnèrent les princes à 
Villeneuve (1). 

Peu de jours après, deux o» trois arches du pont s'écrou- 
lèrent ; les deux factions rivales ne manquèrent pas de s'ioi- 
puter réciproquement d'avoir employé ce moyen pour ajrrôter 
les négociations entamées (2). Néanmoins les princes passè- 
rent le Rhône sur des barques et vinrent prendre leur loge- 
ment chez les cardinaux qui leur étaient dévoués. Dix-sept 
jours furent employés à des réunions* dans le couvent des 
Cordeliers , pendant lesquelles on s'occupa sérieusement à 
terminer les affaires de l'Eglise. On exaniina d'abord la der- 

(1) i. Juvéaal,;). III. 

(2) Valadier. — De «c/iwm. — Dutoulay, r. IV, p. 7^6. 
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^nière bulle de Benoît ; les cardinaux présents , excepté ceux 
■de Panipelune , de Saini-Martial etdeVeiigy. la rejetèrent 
unanimement et renouvelèrent l'approbation qu'ils avaient 
donnée à la voie de cession. Ces cardinaux vinrent cependant 
se jeter aux pieds du pape pour le supplier d'adopter ce sage 
parti. Benoît parut céder ; mais, le 28 juin, on fut bien surpris 
quand parut une autre bulle confirmative de la précédente. 
Une solennelle protestation fut faite par les cardinaux en pré- 
sence des princes. Ceux-ci profitèrent de ce mécontentement 
pour demander une promesse écrite de préférer la cession 
résolue à tous les autres moyens, et de travailler, de concert 
avec la France, à la faire accepter par l'inflexible pontife. 
Les cardinaux promirent de signer cet acte, après avoir toute- 
fois tenté un dernier effort sur l'esprit du pape. 

Le l*^** juillet . ils se présentèrent à ^on audience ; ils le 
supplièrent à genoux, avec une expression vraiment touchante, 
de prévenir par sa soumission les extrémités auxquelles son 
inflexibilité pouvait l'exposer. Jamais peut-être Benoît ne 
parut plus intraitable que dans ce moment. II leur répondit 
avec colère î 

« Sachez, vous tous , princes de l'Etat et de l'Eglise, que 
vous êtes mes sujets, et que je suis le souverain seigneur 
des peuples et des rois , puisque Dieu a soumis tous les 
hommes à mon autorité. Sachez que les cardinaux n'ont 
d'autre pouvoir que celui de choisir parmi eux le plus digne, 
et de le faire pape ; et dès qu'ils l'ont déclaré chef suprême 
de l'Eglise , l'Esprit-Saint l'illumine toul-à-coup; il devient 
infaillible . et sa puissance égale celle de Dieu ; il ne peut 
plus être assujetti à aucune domination ; il est placé au- 
dessus des puissances de la terre . et il ne peut plus être 
déposé du trône apostolique, même par sa volonté ; enfin, 
la dignité de pontife est si redoutable , que le monde doit 
écouter nos arrêts, courbé dans la poussière, et trembler 
à notre parole » (i) • 

(I) Monachus DyoDisieosis. 
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Après avoir proféré ces paroles hautaines, il prit l'acte dans 
ses mains , le lut précipitamment et défendit aux cardinaux 
de l'approuver. 11 publia une nouvelle bulle qui les menaçait 
de sévir contre eux s'ils signaient la promesse. Joignant en- 
suite les artifices d'un corrupteur au langage imposant du 
Souverain Pontife . il insinua aux princes que. s'ils voulaient 
soutenir sa cause, il leur abandonnerait la conquête des Etats 
de l'Eglise, et qu'il les comblerait de plus de biens et d'hon- 
neurs que la Maison de France n'en avait encore reçus d'au- 
cun de ses prédécesseurs. Les princes répondirent avec mé- 
pris qu'ils étaient assez puissants par eux-mêmes , et que . 
dans tous les cas, ils n'auraient nul besoin de son autorisation 
pour porter les armes où bon leur semblerait (1). 

Tant de hauteur, tant d'opiniâtreté firent enfin comprendre 
qu'il n'y avait rien à espérer de ces négociations. Les ambas- 
sadeurs résolurent de retourner en France ; mais il fallait, 
avant de quitter Avignon , arracher des mains de Benoît la 
cédule originale signée dans le conclave. Cette cédule fut 
demandée. L'irritation du Pontife fut à son comble . quand 
il apprit la nouvelle exigence des princes français ; il menaça 
les cardinaux de son indignation, s'ils osaient appuyer une 
demande dont le but était de le renverser du trône. Les am- 
bassadeurs supplièrent eux-mêmes, au nom du roi. pour obte- 
nir cet acte important ; ils n'obtinrent de l'irascible Pontife 
qu'un refus formel. Mais les Avignonais éclatèrent en menaces 
et se disposèrent à attaquer le pape dans son palais s'il n'ob- 
tempérait auxinstances des ambassadeurs. La colère du peuple 
fit plus d'impression sur l'esprit du Pontife que tous les discours 
des docteurs de l'Université. Benoît livra cet acte qui renfer- 
mait le serment fait avant d'être pape et celui prononcé avant 
l'intronisation ; mais, en le livrant . il protesta publiquement 
que ces serments ne le liaient point, parce qu'ils étaient con- 

(1) Histoire anonyme y p. 304, 
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ditionnels, et que les obligations sous lesquelles il les avait faits 
n'étaient pas remplies par les parties opposantes (1). 

Munis de cette pièce , les princes et les ambassadeurs pri- 
rent la route de Paris , bien décidés à rendre compte de l'ef- 
frayante opiniâtreté qui alla toujours croissant dans ses excès, 
et que les récits des auteurs les plus authentiques rendent 
à peine croyables. Charles VI, informé de Tobstination du pape, 
ne pensa plus qu'aux moyens à prendre pour le contraindre 
à tenir sa parole. Il écrivit à tous les princes de l'Europe pour 
les exhorter à faire cause commune avec lui. L'Angleterre 
n'adoptait point la voie de cession . rejetée par l'Université 
d'Oxford . et , d'après le sentiment de cette assemblée , elle 
demandait un concile œcuménique. Richard II, cependant, 
adopta le plan des Français et en prit l'exécution à cœur. 
Il fut arrêté, entre lui et Charles VI, qu'à la mi-février de l'an- 
née 1397, ils enverraient des ambasi^adeurs aux deux papes 
pour leur signitiér que les cours de France et d'Angleterre 
se déterminaient pour la voie de cession, et les engager eux- 
mêmes à y souscrire , afin qu'au 29 septembre de la même 
année, on pût donner un seul chef à l'Eglise. On convint aussi 
de faire de nouvelles tentatives pour attirer dans le parti fran- 
çais l'empereur Wenceslas . dont l'exemple devait entraîner 
les autres princes de l'empire. On tint une diète à Francfort ; 
on s'y prononça pour la voie de cession , et on envoya des 
ambassadeurs auprès des deux prétendants à la couronne pon- 
tificale. 

Quoique faite au nom des rois de France . d'Angleterre et 
de Castille. l'ambassade n'eut aucun succès. Boniface , aussi 
obstiné que Benoît , se contenta de répondre qu'il céderait 
si son compétiteur cédait le premier. Ainsi ces deux ambi- 
tieux se jouaient des princes chrétiens et des peuples confiés 
aux soins des premiers pasteurs de l'Eglise. 

Plus rusé que Boniface . Benoît profita de la circonstance 



(1) Bzovius, ad ano. 1386. — Fanloni. ht, d^Avignonc, 

II. 13. 



pour en imposer à tout le monde, se justifier auprès des grands 
et tendre un piège à son rival. Soit pour amuser les princes 
par des démarches simulées, soit, comme son caractère faux 
et les intrigues de ses émissaires l'en firent accuser, Benoît , 
pour profiter de l'inquiétude des Romains , mécontents du 
gouvernement de leur pape» envoya une ambassade solennelle 
à Rome, sous le prétexte d'engager Boniface à faire la cession 
qu'on lui demandait . assurant qu'il était prêt à la faire lui- 
môme. Ces envoyés s'avancèrent jusqu'à Fondi , publiant sur 
leur route qu'ils allaient à Rome travailler à l'extinction du 
schisme. Bonifiée, qui se défiait de leurs projets, leur fit dé- 
fendre de passer outre ; tout ce qu'il accorda fut que l'évêque 
^ de Ségovie irait conférer avec eux , à condition que ce prélat 
lui ferait un rapport de tout ce qui serait dit et fait. Los légats, 
qui s'attendaient à être arrêtés dans leur marche, se retirèrent 
auprès d'Honoré, comte de Fondi, et de Jean-de-Vic. L'objet 
de leur missian était de traiter secrètement avec ces seigneurs 
et de susciter un mouvement séditieux dans Rome. Boniface, 
instruit des intrigues des députés, envoya l'évêque de Ségovie 
pour paralyser les effets de cette ligue ; mais les nonces de 
Benoît, plus habiles que celui de Boniface . signèrent, avec 
Honoré et de Vie , un traité dont nous parlerons bientôt , et 
obligèrent l'évêque de Ségovie à quitter le parti de Boniface 
et à embrasser celui de Benoît. On prétend , en effet , que le 
prélat espagnol se concerta avec les agents d'Avignon pour 
les introduire et y exciter une émeute qui aurait mis les jours 
du pape en danger. On ajoute que, ne pouvant plus retourner 
à Fondi. il aurait écrit aux députés une lettre remplie d'atroces 
calomnies contre Boniface, et dans laquelle ce prélat les exhor- 
tait à exécuter leur complot. Il est certain du moins que Boni- 
face ordonna de faire le procès à l'évêque de Ségovie , et de 
le punir selon les lois , s'il était reconnu coupable (1). 

(1) Fleury, HisL eccl,y liv. C. — Fantoni, htoria d'Avignone, — Cit- 
coa«Yita Benedict. XIII. — Rainald, ad ann. 1396. 
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Don Juan !•'. roi d^Aragon , partisan sincère de la paix de 
l'Eglise , mourut d'une chute de cheval dans une partie de 
chasse. Don Martin , son frère et son successeur, embrassa 
et soutint opiniâtrement la cause dé Benott. Cette alTection 
n'avait rien d'extraordinaire ; Martin avait épousé une proche 
parente du Pontife , Marie Lopez de Lûna. Pendant que la 
France. l'Allemagne et l'Angleterre, travaillaient sincèrement 
à l'extinction diii schisme , Martin soumettait à sa puissance 
le royaume de Sicile. Après avoir pris possession de sa con- 
quête et avoir mis des garnisons en Corse et en Sardaigne. 
ce roi victorieux retournait triomphant en Espagne ; il débar> 
qua à Marseille. Benoît voulut tirer parti du passage de son 
parent ; il lui envoya Antoine de Luna, son neveu, pour le féli- 
ther sur ses victoires , et pour l'éblouir en lui représentant 
qu'il ne manquait plus à sa gloire que de participer à l'œuvre 
entreprise de la paix de l'Eglise ; qu'il semblait que la Provi- 
dence.lui réservait encore cette faveur, et qu'ainsi il le priait 
de venir à Avignon pour conférer sur les moyens à prendre 
pour mener l'affaire à bonne fin. Benoît avait un but secret 
en attirant dans son parti le prince d'Aragon : c'était d'abord 
de persuader aux puissances ses ennemies qu'il avait pour lui 
un roi victorieux et armé , ensuite de contenir les cardinaux 
âfagonais très-disposés à adopter la voie de cession. 

Martin se laissa facilement séduire par Antoine de Luna ; 
il donna ordre à l'élite de son armée de se mettre en marche, 
et lui-même, accompagné des seigneurs aragonais , fit son 
entrée dans Avignon le 31 mars 1397, à la tête de ses troupes. 
Benoît, satisfait de ce secours inespéré qui lui arrivait, voulut 
récompenser Martin de sa complaisance ; il lui donna la rose 
d or et l'engagea à paraître dans la ville avec cette décoration 
convoitée par les souverains. 11 fit plus encore; le 22 avril, 
il lui donna l'investiture de la Sardaigne et de la Corse. 

Tant de concessions devaient naturellement rendre ce prince 
favorable aux desseins de Benoît. Celui-ci n'eut donc pas de 
peine à lui persuader que le schisme ne pouvait cesser que 
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par l'oppression de son concurrent. Martin . ébloui par Félo- 
quence tronopeuse du Pontife , se décida à le seconder dans 
le projet qu'il avait formé de se rendre maître de la personne 
de Bonifaco. Le roi d'Aragon retourna à Marseille, et laissa 
au pape une nombreuse garnison d'Aragonais pour garder le 
palais, et deux galères pour les embarquer au besoin. 

Nous avons dit qu'un traité avait été signé entre les nonces 
de Benoît, le comte de Fondi et Jean de Vie. Ce dernier s'était 
engagé à remettre au pape d'Avignon le port et le château de 
Civita-Vecchia, moyennant une indemnité de douze mille écus 
d'or, et le comte de Fondi devait se rendre maître de Rome 
par le moyen des relations qu'il entretenait avec les princi- 
paux citoyens de la ville , déjà mécontents du gouvernements 
de Boniface. Il ne s'agissait plus que d'avoir des soldats pour 
occuper Civita-Vecchia , quand Jean de Vie aurait livré celte 
place. Benoît trouva l'armée expéditionnaire dans les troupes 
de sa garnison ; il les embarqua sur les deux galères arago- 
naises , déjà armées en guerre , et leur fit prendre la route 
d'Italie. Il fit compter en même temps les douze mille écus 
d'or à Jean de Vie, Rien ne semblait devoir s'opposer à la 
réussite de celte invasion ; mais la fortune ne seconde pas tou- 
jours les projets ambitieux des souverains : soit par repentir, 
soit par trahison, Jean de Vie fait soudain voile face, et refuse 
à Gonzalès Forcenier l'entrée des galères aragonaiscs, prétex- 
tant qu'il avait promis de livrer la ville et le port à Benoît lui- 
même, et non à nul autre , et que . d'après cette convention, 
Gonzalès n'avait qu'à se retirer (1). 

Benoît était bien éloigné de voir échouer une entreprise si 
bien concertée. La trahison de Jean de Vie lui causa de mor- 
telles inquiétudes. La peste qui désolait Avignon l'avait exilé 
dans son château de Sorgues ; c'est là qu'il apprit cette fatale 
nouvelle. De nouveaux chagrins l'attendaient dans cette rési- 
dence poiitilicale. L'état déplorable de Charles VI ne l'erapé- 



(l) Fantoai, htoria d'Avignone, 
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dia point, en cette circonstaDce. de se comporter en roi digne 
de gouverner. Son absence n'enleva rien à la solennité de 
l'assemblée où l'an résolut en6n , d'une manière défmitive . 
l'extirpation du schisme. Le roi iit convoquer un concile na- 
tional et s'y fit représenter par les ducs d'Orléans , de Berry, 
de Boui^ogne et de Bourbon, accompagnés du roi de Navarre. 
des ambassadeurs de Castille, du chancelier Ârnoud de Corbie 
et de quelques membres du parlement. Toute la France accou- 
rut à ce concile. Le patriarche d'Alexandrie , Simon de Cra- 
mand, le présida; onze archevêques, soixante évêques, un 
nombre intini d'abbés, de procureurs de chapitres , de doc- 
teurs des Universités de Paris , d'Orléans , de Montpellier et 
de Toulouse . furent présents à cette assemblée *(1). Simon 
de Cramand en fit l'ouverture par un discours français , dans 
lequel il rappela tous les événements arrivés depuis la mort 
de Clément Vil , et l'adhésion donnée à la voie de cession 
dans toutes les cours de l'Europe , sans en excepter même 
celle du pape Benoît. Ce pontife crut pouvoir conjurer Torage 
qui le menaçait. 11 envoya le cardinal de Pampelune , Martin 
de Sel va, son parent, pour soutenir ses intérêts auprès du roi. 
Dès que Charles VI fut informé de cette résolution , il écrivit 
à Benoît de se dispenser de faire partir ce légat, attendu qu'il 
ne serait pas écouté. 

Benoît Xlll comptait néanmoins beaucoup de partisans dans 
l'assemblée. L'évêque de Meaux ou de Mâcon. Pierre de Juis. 
qui lui était intimement attaché, demanda qu'il lui fût permis 
de défendre le pape d'Avignon (2). Non-seulement tout lui fut 
accordé, mais il eut encore la faculté do s'associer six avo- 
cats pour discuter contre six autres du parti opposé. Pendant 
plusieurs audiences, on examina s'il fallait employer la sous- 
traction d'obédience ; et dans la supposition qu'on l'employât, 
on délibéia si elle devait être partielle ou totale , c'est à-dire 

(i) Dapuy, Histoire du schisme. 
(2) fdem, 
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bornée à la collation des bénéfices , ou étendue à tout ce qui 
concernait le gouvernement temporel de l'Eglise. 

Nouveaux débats , nouvelles tentatives de la part des amis 
de Benoit. Pour mettre fin à ces interminables discussions, 
le chancelier invita les membres du concile à donner leurs 
suffrages. Ils le firent tous aussitôt de vive voix. Sans compter 
ceux des cinq Universités , il y eut trois cents suffrages poui* 
la soustraction totale. Le 28 juillet 1597, les princes et le 
chancelier en firent le rapport au roi . qui se trouvait alors 
en parfaite santé ; et , par un acte du même jour, enregistré 
au parlement le 29 aofit suivant, le monarque ordonna la sous- 
traction (4). Cet acte est conçu en ces termes- : 

« Au nom de la Sainte-Trinité , Père , Fils et Saint-Esprit 
» nons déclarons que nous et le clergé de notre royaume 
i n'avons plus aucun rapport d'obéissance avec le pape Benoît. 
» Voulons que de ce moment on ne fass6 part ni à lui , ni à 

> ses receveurs, d'aueuns revenus ecclésiastiques, pour quel- 
» que cause ou prétexte que ce soit. Ordonnons qu'en cas de 
» vacance des bénéfices , il soit procédé par élection , pour 

> les prélatures , dignités et tous bénéfices électifs , et qu'à 
». l'égard des autres, il y soit pourvu par collation de ceux 
» à qui le droit en appartient. Défendons très-expressément 
» à tous nos sujets, même aux évêques. d'obéir audit Benoît,- 
» ni à ses officiers, et enjoignons aux juges des lieux de p«- 
» nir sévèrement ceux qui contreviendraient à ces ordres. ■ 

Tout autre que Benoît eM été atterré par cette résolution ; 
mais lui , l'homme tenace , décidé à garder sa tiare malgré la 
coalition des princes , fit venir Rodrigue de Luna, son neveu, 
pour commander les troupes aragonaises de Martin , et , seul 
contre tous, il les défia de lui arracher les bandelettes pontifi- 
cales. Rodrigue arriva à Avignon à la tête des soldats catalans ; 
son entrée fut celle d'un triomphateur décidé à faire suppor- 

(I) BùioriQ UnivenUatii. 
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ter aux habitants toutes les charges d'une garnison victorieuse 
et mal disciplinée (1). 

Après avoir statué sur le détail de l'administration hiérar- 
chique pendant la soustraction , l'assemblée de Paris crut de« 
Yoir retarder l'éclat de la rupture , pour essayer une dernière 
tentative sur l'esprrt èe BenoH. Pierre d'Ailly, promu depuis 
peu à l'archevêché de Cambrai par le pape d'Avignon , fut 
choisi pour remplir cette mission. Mais comme on était déter- 
miné à obtenir la cession du pontife . ou à l'y contraindre par 
la force , Jean-le-Maingre de Boucicaut. maréchal de France, 
eut ordre d'accompagner l'évêque et d'assembler des troupes 
pour forcer le pape en cas de besoin. Ces deux ministres mar- 
chèrent de compagnie jusqu'à Lyon ; là , le maréchal laissa le 
médiateur continuer sa route jusqu'à la cité pontificale. 

Le prélat fut admis à l'audience du Saint-Père. Quand l'en- 
voyé lui eut déclaré en termes exprès quelle était la volonté 
du roi et de l'empereur, et qu'on exigerait de môme la renon- 
ciation de son concurrent , Benoît changea de couleur, et dit 
d'une voix émue : • J'ai beaucoup travaillé pour l'Eglise , on 
» m'a créé pape; l'élection est canonique.je n'abdiquerai point. 
» Que le roi de France sache qu'avec toutes ses ordonnan- 
» ces , il ne m'empêchera pas de conserver jusqu'à la mort 
» mon rang et mon tr6ne , ma résistance dût-elle me valoir 
» la couronne du martyre. — Seigneur, répartit l'évêque, 
• j'attendais de vous plus de résignation. Consultez- vous avec 
» vos frères les cardinaux ; songez surtout que vous ne pou- 
» veztenirseulcontre l'Empire, la France, et les prélats mômes 
» de votre cour. » Sur cela , deux cardinaux qui avaient la 
confiance de Benoît . s'avancèrent et lui dirent : • Saint-Père. 
» l'évoque de Cambrai a raison ; nous vous conjurons d'y 
» penser encore, comme il vous le propose. » Toujours prêt 
à saisir les voies lentes . le pape consentit , et l'on se retira. 
Le lendemain , on se rassembla en l'absence du prélat fran- 

(f) FaDlooi. htoria cPAvignone. 
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çais. qu'on fit retirer pour être plus libre. Après avoir entendu 
les remontrances de ses cardinaux. Benoît répondit avec cette 
fierté qui lui était naturelle , qu'il vivrait et mourrait pape. 
Sans que ni roi . ni prince . ni général, ni négociateur pussent 
le faire changer. On murmura, on se leva brusquement, on 
sortit sans l'honorer d'un regard . et lui . l'inflexible pontife , 
se retira calme et souriant, pour aller prier dans son oratoire. 

L'évoque de Cambrai rejoignit le maréchal de Boucicaut , 
qui s'était avancé jusqu'au fort de Saint-André-de-Villeneuve. 
Sur le rapport de Pierre d'Ailly. le maréchal répondit froide- 
ment : « Messire , votre mission est finie ; je vais remplir la 
• mienne. Vous n'avez plus que faire iei : retournez dire au 
» roi que je rendrai bon compte de ses ordres. » Aussitôt 
il ordonne au sénéchal de Beaucaire de fermer tous les passa- 
ges d'Avignon . tant par terre que par le Rhône . et il envoie 
un hérault d'armes pour sommer l'anti-pape et la ville d'Avi- 
gnon de se rendre à l'armée française. Ce défi porta la cons- 
ternation parmi les cardinaux et les citoyens d'Avignon, lis 
coururent représenter au pontife le péril et l'impossibilité de 
résister à un prince aussi puissant que le roi de France. Benoît, 
avec une fermeté d'âme digne d'une meilleure cause . leur ré- 
pondit avec l'accent de la conviction : « Vous vous troublez 
t de bien peu de chose ; la ville est forte et bien pourvue ; 
» il me viendra du secours de Gênes et d'Aragon ; gardez 
« seulement vos remparts , je réponds du palais. » 

Les cardinaux, pressés par d'Ailly et Boucicaut, mais redou- 
tant l'humeur altière du pontife . se déterminèrent à lui pré- 
senter un acte par lequel ils adhéraient à la soustraction qui 
avait été résolue en France ; sans attendre les effets de la 
colère du pape, ils se retirèrent tous à Villeneuve . à l'excep- 
liou des cardinaux de Pampelune , de Tarragonne et de Voyl, 
qui n'abandonnèrent jamais Benoît dans l'adversité (I). 

A Tabri des coups du Pontife délaissé , les cardinaux ne 

(1) Monachus Dyonisiensis. 
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gardèrent plus de ménagements ; ils s'assemblèrent journel- 
lement à Villeneuve, et députèrent au roi de France les car- 
dinaux de Poitiers . de Saluces et de la Thouroye . pour le 
prier d'engager les princes à convoquer un concile général 
pour l'union de l'Eglise , et de se saisir de la personne de 
Benoît, qu'ils considéraient comme hérétique et schismatique. 
Le roi répondit qu'il conférerait avec les députés et les prélats 
de France sur la convocation du concile qu'ils demandaient (1). 

Ces députés, qui étaient Robert, cordelier, docteur en droit, 
et Tristan du Bose, prévôt de l'Eglise d'Arras, furent chargés 
d'une lettre du roi pour les cardinaux d'Avignon. Soit par égard 
pour les intentions de ce prince , soit par les sollicitations des 
bourgeois d'Avignon , à qui Boucicaut avait déjà fait signifier 
que , s'ils n'ouvraient leurs portes , il brûlerait leurs vignes 
et toutes les maisons qu'ils avaient à la campagne , les dépu- 
tés tinrent conseil sans prendre l'avis du pape , et traitèrent 
même avec le maréchal. On stipula que lui et son armée entre- 
raient dans Avignon , mais que toute violence serait interdite 
à l'égard des cardinaux et du conseil de ville (2). 

Benoit fut afDigé, mais nullement découragé par ce revers. 
Réduit à cinq cardinaux et à ses domestiques , il protesta qu'il 
ne se rendrait point, dût-il périr sur la brèche, et résolut de 
se laisser assiéger. 11 reçut cependant quelques troupes ara- 
gonaises. non du roi Martin, qui ne jugea pas à propos de se 
compromettre avec la France pour soutenir l'opiniâtreté d'un 
prêtre , mais de Rodrigue de Luna , qui les amena lui-même 
au pape, son oncle (3). 

Le maréchal de Boucicaut entra dans le Comtat, qu'il sou- 
mit à ses armes. 11 s'approcha ensuite d'Avignon , qu'il n'eut 
pas besoin d'assiéger : les citoyens , lassés des insultes des 
soldats catalans et aragonais , lui en ouvrirent les portes le 



(i) J. Javcnal des Ursins, page 134. 

(2) Vit» PP., tome II, page 1132. 

(3) Froissart, (. IV , ch. XCVIII. — Fantoni. f^ioria d'Avignone, 
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8 septembre lâ98. Quelle confusion devait régner dans cette 
malheureuse ville, encombrée de troupes divisées d'opinions, 
différant de mœurs, de langage et de discipline ! Benoît, tout 
intrépide qu'il était , fut obligé de se tenir enfermé dans une 
des forteresses du focher des Doms , où il avait fait à loisir 
une ample provision de vivres et de munitions. On s'empara 
dans la ville de tout ce qui appartenait au pape ; on usa de 
la dernière rigueur envers ceux de ses officiers qu'on put sur- 
prendre ; on établit en face du palais des batteries de canon . 
et l'on dressa les autres machines de guerre alors en usage*. 
Boucicaut l'assiégea sans succès . tant Rodriîgue déploya (te 
valeur et d'activité. 

Les cardinaux qtii étaient à Villenetive- désiraient secrète- 
ment la perte de Benoît ; ils firent tous leurs efforts pour hâter 
cet événement; ils levèrent des troupes en Languedoc et 
en donnèrent le commandement au cardinal de Villeneuve, 
évèque d'Ostie. Les princes de l'Eglise avaient acquis une 
telle popularité auprès de la bourgeoisie, que cet évoque fut 
reconnu pour commandant de la ville . aux acclamations d'un 
peuple nombreux qui le saluait par les cris de vive le sacré- 
collège! vive la ville d'Avignon ! Ce général, en robe de pour- 
pre , l'épée au côté et le bâton de commandement à la main . 
se joignit aux troupes de Boucicaut . marcha contre le pape . 
fit feu sur h citadelle d'une manière si sérieuse, qu'il força- 
bientôt Benoît à opérer sa retraite dansle palais apostolique (1). 

Le pontife put alors défier , du haut de ses murailles . les 
forces combinées de ses ennemis ; il se mit en mesure de les 
attaquer 1^ son tour. Une batterie qui dominait les quartiers 
les plus peuplés de la ville . causa de grands dommages aux 
habitants. Boucicaut . malgré son courage et ses talents mili- 
taires, se défendit mal contre Rodrigue, qui le foudroyait avec 
son artillerie. Tout paraît bizarre dans cette guerre où l'on dé- 
fendait une tiare à coups de canon. L'attaque du maréchal fut 

(i) Fantoni. IttoriaiTAinsnon^, 
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tnoiûâ brillante que la résistance du pape. Pendant un temps 
assez long . les succès des assiégeants se bornèrent à couper 
des convois et à s'emparer des cardinaux de Pampelune et de 
Saint- Adrien, qui se hasardèrent à sortir du palais; ils fureiït 
jetés dans une prison et maltraités par les soldats. Le cardi- 
nal de Saint^Âdrïen mourut de douleur, et celui de Pampelune 
ne vit tomber ses fers qu'en payant cinquante mille écus d'or. 
De leur côté . les assiégés surprirent un petit détachement de 
trente hommes qui avait voulu pénétrer dans le palais par un 
égout des cuisines. 

Le cardinal d'Ostie battait les hautes tours avec les canons 
qu'il avait pu se procurer ; mais ces instruments de guerre 
étaient rares alors et peu de gens savaient s'en servir. Cepen- 
dant cette artillerie manœuvra avec tant de vigueur que le 
pontife lui-même fut atteint de quelques éclats de mitraille 
sortis d'un canon. Deux jours après , le cardinal commandant 
reçut un coup de feu qui mit un terme à sa vie et à ses exploits. 

Boucicaut , désespérant de se rendre maître de cette forte- 
resse , résolut de changer le siège en blocus et d'affamer Be- 
noît. Rodrigue était entré dans le palais avec des troupes . 
raaissans vivres. Les rares provisions du château ne pouvaient 
durer longtemps ; en effet , les assiégés se virent réduits à la 
famine et hors d'état de se défendre, La garnison manquait de 
bois dans les froids les plus rigoureux. D'ailleurs, Fair vicié 
dans un lieu où se trouvait comme entassée la noultitude qui 
le défendait; les maladies, l'absence de remèdes, tout, sans 
le fer de Tennemi , faisait de ce palais . jadis si brillant . si 
somptueux , un théâtre de désespoir et de mort. 

Si la ville d'Avignon avait dans ses murs d'intrépides défen- 
seurs , elle renfermait aussi dans son sein . et même parmi 
ses principaux chefs , des traîtres qui n'oubliaient rien pour 
détourner leurs compatriotes de la fidélité qu'ils devaient à la 
cause de la patrie ; on surprit dans des intelligences criminelles 
avec les partisans de Benoit XIII , Jean de Cario, docteur es- 
lois ; Augustin Vannât , procureur ; Raymond Trenquier , et 
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le P. prieur de l'hôpital de Saint-Antoine. Ces quatre séditieux 
avaient résolu , pour mettre le peuple dans leurs intérêts , 
d'abolir la gabelle , et de le faire soulever en faveur de l'anti- 
pape. La conspiration fut découverte; les fauteurs de la guerre 
civile, traduits devant un tribunal exceptionnel , entendirent 
leur sentence : on condamna à mort Jean de Cario el Augustin 
Vannât. En conséquence , Jean de Cario eut la tête tranchée 
le 26 novembre 1398 ; son corps fat ensuite mis en pièces , 
et exposé . le bras droit à la porte St-Lazare . le bras gauche 
à la porte Saint-Michel ; la jambe droite à la porte Limbert. 
la jambe gauche à la porte de N. D. des Miracles, aujourd'hui 
Saint Roch ou Champ-Fleuri; la tête fut mise sur un pieu 
planté à la place Saint-Didier , et les entrailles dans un cabas 
à la place Saint-Pierre (1). 

Dans ces circonstances fâcheuses , le roi d'Aragon, ayant 
appris la triste position de Benoît, entreprit enfin de le secou- 
rir. Une flotte considérable de gros vaisseaux et de petits bâ- 
timens de transport fut mise à la mer pour arriver aux embou- 
chures du Rhône et remonter le fleuve jusqu'à Avignon. 

Martin écrivit en même temps aux cardinaux et aux Avi- 
gnonais. Aux premiers, il leur reproche d'avoir abandonné le 
pape qu'ils avaient choisi et qui ne leur avait donné aucun su- 
jet de plainte; aux seconds, il dit d'un ton plus amer : c Vous 
» 80uff"rez qu'on assiège mon parent dans votre ville. Vous 
• faites plus , vous l'assiégez vous-mêmes et vous donnez la 
» mort à pfies soldats, qui ne font qued éfendre celui que vous 
» devriez défendre vous-mêmes. Revenez à de meilleurs sen- 
» timents . joignez-vous aux troupes aragonaises. et contri- 
i huez à la liberté du pontife, votre souverain, qu'on tient si 
» indignement assiégé dans son palais. > 

Le roi d'Aragon avait assez bien pris ses mesures. L'armée 
navale arriva aux embouchures du Rhône ; mais les eaux 
du fleuve se trouvèrent si basses . par suite de la sécheresse 

(I) Archives de la ville. Mss. de Comin. 
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de l'été , que les vaisseaux ne purent pas y pénétrer la 
mer est ordinairement orageuse dans le golfe du Lyon, la 
flotte aragonaise fut obligée de stationner longtemps sur la 
côte. 11 s'éleva des tempêtes qui la tourmentèrent continu- 
ellement et la dispersèrent ; une partie fit naufrage , et le 
reste retourna en Aragon sans avoir pu porter secours au pape 
prisonnier (1). 

Accablé par tant de revers. Benoît attendait tristement dans 
son palais le moment d'une capitulation décisive: ce moment 
était encore éloigné : l'heureuse étoile du pontife fit naître en- 
core pour lui des jours de triomphe. Pierre de Luna avait des 
amis à la cour qui travaillaient avec ardeur. Le duc d'Orléans 
s'était ouvertement déclaré en sa faveur ; le roi d'Aragon 
n'ayant pu le délivrer par les armes , eut recours aux négo- 
ciations ; des ambassadeurs partirent pour la France et se joi- 
gnirent au duc d'Orléans. La soustraction d'obédience avait 
perdu son fantastique enthousiasme , car on s'était convaincu 
que cette mesure était loin d'opérer tout le bien qu'on atten- 
dait (2). D'un autre côté, le clergé, qui avait cru être soulagé 
d'impôts en ne recourant plus à la cour d'Avignon . se trouva 
frappé de décimes plus forts qu'on exigeait au nom du roi , 
le clergé revint à Benoît. L'Université de Paris . qui avait le 
plus insisté pour la soustraction de l'obédience etpourTaban- 
don des bénéfices aux ordinaires, comptant que ses membres 
en seraient pourvus, se vit trompée dans son attente; les évo- 
ques ne les donnaient qu'à leurs créatures. Celle de Toulouse 
écrivit au roi en faveur de Benoît : elle lui disait qu'on ne pou* 
vait, sans injustice et même sans impiété, contraindre les fidè- 
les à méconnaître leur légitime pasteur; elle relevait les pré- 
rogatives de ce pape en citant les paroles de saint Bernard : 
• Le pape est le grand-prêtre , le souverain pontife , le prin- 
> ce des évoques, l'héritier des apôtres : c'est Abel par sa 



{{) Fantoni . htoria cPAvi^one, 
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> principauté , Noë par son gouvernement, Abraham par son 
I patriarchat, Melchisedech par son ordre, Aaron par sadig- 
» nité . Samuel par sa judicature , Pierre par sa puissance , 

> et le Christ par son onction. » On vit enfin Nicolas Cléman- 
gis et Gerson se déclarer pour le pontife avignonais. 

Une révolution si peu prévue fit changer de face à la des- 
tinée de Benoît. Charles VI , influencé sans doute par le duc 
d'Orléans , donna ordre à Boucicaut de suspendre les hostili- 
tés et de laisser entrer dans le palais toutes les provisions né- 
cessaires à une garnison affamée. Benoît écrivit alors au roi en 
termes soumis et vraiment pathétiques. Après des plaintes 
générales, il lui dit : t que ce n'est point par opiniâtreté qu'il 

> veut conserver un état aussi malheureux que le sien ; qu'il 
» serait le plus déraisonnable et le plus insensé des hommes, 
f s'il cherchait dans ce monde des maux inévitables qui le 
» conduiraient infailliblement à un malheur éternel dans Tau- 
» tre. • Il proteste ensuite qu'il ne s'est point opposé , soit 
par ambition , soit par fraude , soit par malice , à l'union de 
l'Eglise. • Sachant toutes ces choses, continue-t-il , comme 
• vous les savez , mon très-cher fils , je ne puis être assez 
» étonné de me voir diffamé et indignement emprisonné, et de 
» n'avoir pu mériter votre secours pour obtenir ma liberté. > 

Benoît obtint enfin la paix avec la cour de^ France, par l'in- 
tervention du roi d'Aragon , qui envoya des ambasssadeurs à 
Charles VI (1). L'abbé du Mont Saint- Michel, le chevalier 
Guillaume de Thionville et le docteur Gilles Deschamps , qui 
furent députés de France en Aragon, eurent ordre de s'arrêter 
à Avignon et de traiter avec le pape. On ne se relâcha point 
sur Tarticle de la cession. Benoît fut contraint de promettre 
qu'il renoncerait au pontificat, si son compétiteur cédait aussi, 
ou que son siège vaquât par sa mort, ou qu'on le chassât de 
son tr^ne apostolique. On lui fit encore promettre de n'empê- 
cher l'union par aucune voie directe ni indirecte, de se rendre 

(1) Zarita, Ub. 111. 
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aux assemblées qui se tiendraient pour la paix de l'Eglise, et 
de «e point sortir du palais d'Avignon, sans la permission des 
cardinaux et des princes de son obédience. Benoît congédia sa 
garnison aragonaise , le roi de France le prit sous sa protec- 
tion et lui fournit tous les vivres dont il avait besoin. Mais on 
envoya des officiers français, avec l'archevêque de Narbonne, 
pour veiller à la garde de sa personne et de son palais , afin 
que le« cardinaux et les Avignonais n'entreprissent rien contre 
lui. Benoît signa ce traité le ^0 avril 1399. Sa situation fâ- 
cheuse ne lui permit pas sans doute de reculer , car il était 
réduit à la dernière extrémité ; à peine avait-il du pain pour 
manger, quelques légumes pour mettre sur sa table et du vi- 
naigre pour boisson (1). 

Il ne restait plus qu'à travailler \ l'œuvre de l'union de 
l'Eglise « lorsque des événements d'une grande impoi^tance 
occupèrent l'Europe et firent oublier Benoît dans son palais. 
Mais l'adroit Pontife n'était pas homme à s'oublier lui-même 
et à ne pas profiter des em,barras survenus en Allemagne et en 
France. Benoît s'était aperçu que ses gardes étaient moins vi- 
gilants, que l'accès de son palais était plus facile, et qu'il pour- 
rait aisément secouex le joug qu'on lui avait imposé. Le Pon- 
tife sut exploiter cette négligence ; il fit revenir les soldats ca- 
talans qu'il avait congédiés et les fit entrer secrètement dans le 
palais avec des vivres et des machines de guerre. Quand il se 
crut en état de se défendre , il leva le masque et publia une 
bulle par laquelle il déclarait que le serment qu'il venait de 
prononcer était nul , qu'il devait être regardé comme tel , et 
qu'il était résolu à ne rien tenir de ce qu'il avait promis. 
. Cette bulle fut pour les Avignonais une véritable déclaration 
de guerre. Dès qu'elle fut publiée, Benoît se rendit maître de 



(i) Jam eoim déficiente tîdo , el aliis Tictaa]^bus totaliter, solo pane 
coffi legomintbus , aqoâ et aoeto infrà palatiam vescebantar. Trait, des 
tehùme, U X, p. 2037. — Faotoni, htoria dTAvignom. — Rainald, an. 
1399, numéro 10. 
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la grande tour du pont et y logea une forte garnison ; il incen- 
dia les arches de bois qu'il avait fait construire au pont du 
Rhône . et fit fermer la porte de la ville qui s'ouvrait sur le 
fleuve, afin qu'il n'arrivât aucun secours du côté du Languedoc. 
Une grêle de pierres . des feux lancés au moyen de fusées . 
des boulets dévastateurs, tombèrent sur la ville, donnèrent la 
mort à un grand nombre d'habitants, portèrent le ravage dans 
divers quartiers , abattirent plusieurs églises ; la cathédrale , 
ce vieil édifice où furent couronnés les papes , ne fut point 
respectée , son clocher s'écroula sous les projectiles vomis 
parles canons de Rodrigue. On comprit alors avec douleur que 
le Saint-Père était résolu d'anéantir la cité pontificale, et que 
rien ne serait capable de le fléchir. Le Comtat-Vénaissin eut 
aussi beaucoup à souffrir de la colère du pape ; une armée de 
soldats espagnols y mettait tout à feu et à sang , et ne faisait 
grâce qu'aux partisans de Benoît. Tout semblait concourir au 
succès de sa cause. Les Provençaux favorisaient l'anti-pape, 
pour lequel Louis d'Anjou s'était ouvertement déclaré , et en 
France, le duc d'Orléans empêchait qu'on ne prît aucune réso- 
lution contre lui (1). 

Les cardinaux et le maréchal n'avaient pu prévoir cette 
nouvelle levée de boucliers ; tranquilles sur la foi d'un traité 
et sur les ordres du roi , ils étaient loin de s'attendre âTune 
pareille félonie de la part de celui qui se disait le chef de l'Egli- 
se. Revenus de leur étonnement, ils rassemblèrent leurs trou- 
pes , augmentées des Avignonais auxiliaires, et attaquèrent la 
tour du pont, qui fut prise, après avoir laissé sous les décom- 
bres une multitude de combattants. Ils se retranchèrent ensuite 
autour du palais, qu'ils cernèrent de plus près. Ces dispositions 
arrêtées , Boucicaut alla dans le Comtat soumettre les barons 
qui s'étaient déclarés pour Benoît: mais ce maréchal ne put ter- 
Diiner son entreprise ; il fut obligé de l'ajourner pour venir au 
secours des Provençaux et s'opposer aux irruptions de Ray- 
mond de Turenne. 

{{) H, BiXLch^, Histoire de Provence^ tom. II. 
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Laissons un instant Benoît prisonnier dans sa citadelle poiK 
nous occuper des derniers exploits de ce Turenne. Cet épisode 
sçra comme une balte placée au milieu de ce champ de guerre 
où s'était placé le pontife depuis qii'il disputait la tiare à ses 
compétiteurs. 

Pendant l'interrègne qui suivit la mort de Clément VU , la 
trêve conclue entre ce pape et le vicomte fut naturellement 
rompue , et Raymond ayant recruté en Languedoc une assez 
forte armée, dévasta les deux rive$ du Rhône, dans les environs 
d'Arles et de Tarascon. Mais le prince de Tarente, et Georges 
de Maries . sénéchal de Provence , avec des forces supérieu- 
res, mirent un terme aux déprédations des soldats de Turenne. 
Vainement on tenta, auprès d'Eléonore de Comminges. d'obi- 
tenir des conditions de paix : ses prétentions furent si dérai- 
sonnables , que ni le Conseil du roi , ni les États n'y voulurent 
souscrire. On se prépara donc à la guerre en allant mettre le 
siège devant les places occupées parles rebelles. Le sénéchal 
de Maries vint ravager les environs de Pertuis . où s'étaient 
réfugiés les partisans de Raymond. 11 vint ensuite bloquer le 
manoir de Meyrargues , lieu de résidence d'Eléonore. 

En 1396. pour faire une attaque générale des places de la 
Provence, il fut fait une convocation du ban et de 1 arrière-ban 
des gentilshommes et gens d'armes de la province. On inves- 
tit lés châteaux des Baux , de Roquemartine, de Vitrolles; on 
établit des postes sur les rives de la Durance. Enfin, en 1397, 
la reine Marie et Louis, son fils, qui étaient alors à Tarascon. 
promirent dix mille livres à celui qui leur porterait la tête de 
Raymond. 

Les sièges des manoirs continuaient ; les désertions afTai- 
blissaient les rangs dçs rebelles. Eléonore . assiégée dans le 
ohâteau de MeyrargUes.. privée des secours de son fils, refoulé 
en Languedoc, où le retenait le prince de Tarente , Eléonore 
osa parler de paix, et promit de faire rentrer sous l'obéissance 
du roi toutes les forteresses qu'elle et son fils occupaient en 
Provence, à condition que le comté de Beaufort lui serait ren- 
II. 14 
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du. Le conseil du roi rejeta ces propositions . et les sièges se 
poursuivirent avec vigueur. 

Le maréchal de Boucicaut avait promis à la reine Marie de 
soumettre à Louis , son fils , toutes les villes que Raymond 
occupait en Provence. Après avoir enfermé Benoit XIII dans 
son palais, le maréchal s'occupa de la pacification de la con- 
trée. En 1399, il vint trouver la reine Marie à Marseille. Là, 
les conditions de paix furent présentées et acceptées de part 
et d'autre. Les gens de guerre sortirent des forteresses et 
vinrent s'embarquer sur les galères équipées à Marseille pour 
faire voile vers l'Italie et Constatinople sous la conduite de 
Boucicaut. La Provence commença alors à respirer , après 
avoir été tourmentée pendant vingt ans par les guerres de 
Charles de Duras , de Ladislas et de Raymond de Turenne. 

Mais ce fléau du pays vivait encore. Qu'il eût adhéré ou non 
aux articles du traité de paix, il n'en vint pas moins du Lan- 
guedoc, passa le Rhône et ravagea les environs d'Arles et de 
Tarascon. Le maréchal de Boucicaut et Charles de Tarente . 
instruits de cette félonie, mirent aussitôt leur cavalerie en cam- 
pagne pour courir sus à ce Raymond de Turenne, qui, se sen- 
tant serré de pfôs par le prince Charles, prit la fuite vers le 
Rhône avec toute sa troupe pour regagner le Languedoc. Dans 
la rapidité de la retraite . Rayoïond lance son cheval avecyio*- 
lence dans la barque, le destrier tombe dans la rivière et ne 
peut monter les rochers qui s'élèvent sur le bord. Le prince 
et le cheval sont engloutis. Le reste delà troupe fut submergé 
ou taillé en pièces. On chercha longtemps le corps de Ray- 
mond , qu'on trouva enfin au bout de quelques jours. On le 
porta à Avignon, où il fut enseveli dans l'église de Saint-Mar- 
tial. Avant la révolution de 1789. on y voyait encore son por- 
trait peint sur bois, et son épitaphe sur une pierre de marbre, 
déposée aujourd'hui dans une des salles du Muçée-Calvet. 
pille est ainsi conçue : 

HIC JACBT 
MAGNIFICUS AC POTKMS VIRQUE ILLUS^RIS 
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BOMIRaS BAUfONDUS DE BELLOrORTl 

QUONDÀM COMES BBLLOFORTIS ET VIGECOUES VALEHMOS , 

QDI ANNO DOMIMI MCOOCXX 

PIEM SUUM 4:LAI}S1T EXTREMCM 

XII DIE 1IEMS1S MAII 

CUJUS ANIMA BEQUIESCAT IN FACE 

AMEN. 

Il esta remarquer que la date de la mort de ce seigneur , 
iDScrite sur le marbre et portant le millésime de 1420 , est 
fausse , parce qu'il est constant, d après tous les historiens et 
les manuscrits de l'époque, que Raymond mourut en 1399. 
Ainsi ceux qui , longtemps après , firent ériger ce tombeau , 
ont plus travaillé à la recherche de son honneur et de sa gloire 
qu*au terme de sa vie (1). 

Uq auteur qui vivait de son temps, a dit fort plaisamment 
que Raymond de Turenne avait fait la guerre contra papam 
sine Roma . c'est-à-dire contre Clément VII, qui n'était point 
maître de Rome; contra regem sinecorona, c'est-à-dire contre 
Louis II , roi de Naples, qui ne possédait point ce royaume , 
et contra principem sine terra , c'est-à-dire contre le prince 
d'Orange , chassé de ses terres par ceux qui lui faisaient la 
guerre (2). 

(1) Sacy. HisU Eccl. d'Arles, 

(3) J. Ju vénal apud Spond. — Ce fléau de Provence, ce Gotet cruel At- 
tile;, aicsy que j'en ay vu le pourtrait.... estoit de taille pleine et quarrée , 
plus tôt grand que petit, avoit les membres forts et robustes , la teste grosse 
et ronde, le visage plein et gras, le teint couleur de miel et tirant sur le ba- 
zané , avoit le poil crespe et noir, les sourcis et les yeux de mesme, k l'en- 
tre'dcux des sourcis ayant la chair sarenflée, ce qui causait deux plis qu'il 
faisoit en se renfroignant ; avoit le nez tirant sur Taquilin, les lèures gros- 
ses et rouges , avec un peu de moustache noire et ravalée sur les deux gonds 
ou bout de Parc de la bouche ; le reste du visage et du menton sans poil : au 
demeurant, ayant l'aspect assez fier et agréable tout ensemble , ressentant 
soa homme de haute et bonne maison, et qui facilement ne supportoit une 
injure. 

(VHUUnre et Chronique de Frovence de César Nostradcanus.J 
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La mort de Raymond répandit la joie dans toute la Proven? 
ce ; la paix et l'union se rétablirent entre les seigneurs et les 
habitants, de quelque parti qu'ils eussent été. Une députation 
de la province se rendit auprès de Benoit XIII pour le sup- 
plier d'accorder des indulgences à ceux qui contribueraient à 
relever le pont de Castellane, abattu par Turenne. Pour étouf- 
fer tous les ferments de division , on fît prier Louis IL roi de 
Naples et comte de Provence, de rétablir dans ses états l'obé- 
dience de ce Pontife, de laquelle on s'était soustrait en France 
depuis deux ans. 

Cette soustraction d'obédience était toujours mise à exécu- 
tion par les princes français et s'étendait de jour en jour dans 
tous les Etats de l'Europe. La reine de Naples . veuve du duc 
d'Anjou, l'avait confirmée dès le mois de novembre où elle avait 
été résolue en France, et bientôt après par le roi de Castille. 
Le roi de Navarre, présent à Paris pendant l'assemblée où cette 
soustraction fut décidée, ne manqua point de la faire exécuter 
à son retour dans son royaume. En même temps , la cour de 
France sollicitait les princes de l'autre parti de se soustraire 
à l'autorité non moins équivoque de l'autre pape. Le roi Char- 
les réussit auprès de Jean de Bavière, évêque de Liège, ainsi 
que chez d'autres princes. Il somma l'empereur Wenceslas de 
tenir ses engagements . mais ce prince indolent remit l'affaire 
à la diète qu'il avait convoquée à Breslawr. 

Une révolution remarquable eut lieu pendant cette dernière 
année du XIV® siècle. Wenceslas fut précipité du trône qu'il 
déshonorait. Les électeurs assemblés au château de Lawens- 
tein, sur le Rhin, le déclarèrent déchu, avec le consentement 
du pape Boniface, le 20 août 1400 ; quatre jours après , ils 
lui donnèrent pour successieup Robert, comte palatin du 
Rhin. Richard II, roi d'Angleterre, fidèle aux promesses fai- 
tes à Charies VI, dut sa' perte à cette complaisance. Pendant 
cette même année 1400, il fut mis à mort dans la prison où il 
avait été enfermé l'année précédente, après s'être déclaré lui- 
même indigne de régner , et qu'il eut remis le speptre et la 
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Couronne au duc de Lancastre , son cousin germain, qui lui 
succéda sous le nom d'Henri VI. Relativement au schisme , 
l'Angleterre s'en rapporta à la décision d'un concile général , 
comme seul moyen de l'éteindre. 

Les opinions . diversement partagées entre les docteurs et 
les nations, devaient ralentir et ralentissaient en effet des ef- 
forts qui trouvaient sans cesse de la résistance et retardaient 
depuis six ans la paix de l'Eglise. Cependant le mouvement 
était donné à tous les corps ecclésiastiques et politiques, et 
le schisme, devenu généralement odieux, devait disparaître , 
aussitôt que l'harmonie serait rétablie entre les princes et les 
peuples. Benoît XIII, l'opiniâtre et artificieux pontife, eut en- 
core l'adresse de faire rentrer dans son parti ceux qui venaient 
d'adjurer son obédience. On rapporte même que les deux 
papes rivaux se concertèrent ensemble pour conserver chacun 
leur pontificat ; ce qui ferait ajouter foi à cet accord secret , 
c'est qu'il est certain que les deux papes retractèrent les ana- 
thèmes dont ils s'étaient frappés mutuellement. Cependant 
l'Europe pénétra leurs desseins ; cette certitude rapprocha 
les uns des autres leurs défenseurs respectifs et précipita la 
ruine des pontifes de Rome et d'Avignon. Telle était la situa- 
tion des affaires à la fin du XIV* siècle, époque que nous pou- 
vons considérer comme le commencement de la décadence des 
deux propagateurs du schisme d'Occident. 

Les redoutables califes de Mahomet avaient déjà soumis au 
Coran le nord de l'Afrique et une partie de l'Asie, pendant que 
l'Eglise chrétienne était divisée par un schisme déplorable, et 
l'Eglise d'Orient avait à lutter contre la nouvelle religion qui 
s'avançait triomphante. Gonstantinople avait cependant résisté 
aux efforts des infidèles» et pourtant les conquêtes deBajazet 
faisaient augurer que les musulmans avaient le dessein de sou- 
mettre l'empire grec à leur domination. Manuel Paléologue, qui 
portait alors le sceptre, prévoyant qu'il ne pourrait résistera ses 
terribles adversaires, abandonna la ville de Constantinople, et 
vint en France demander des secours à Charles VI. Deux an- 
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nées entières se passèrent au miUeu des fêtes et des {vlaisir». 
Les négociations du royal solliciteur, soit avec la France . soit 
avec l'Angleterre ou avec rAUeraagne, n'amenèrent aucun ré-^ 
sultat, et Manuel retourna en Orient presque seul, parce que 
le schisme avait épuisé l'Europe d'hommes et d'argent. L'Ita- 
lie et la France tirèrent de grands avantages du voyage de 
Manuel, car les savants qu'il avait an^nés avec lui nous firent 
connaître les immortels chefs-d'œuvre de l'antiquité que la 
politique àes prêtres latins avait proscrits de la Gaule , de 
la Germanie et de la péninsule italienne, et préparèrent cette 
ère de régénération qu'on a appelée renaissance (1)* 

Les peuples , sortis enfin des langes de la barbarie , de !a 
stupide ignorance, de la superstition et des pratiques vicieuses 
qui en sont les conséquences nécessaires , semblaient recon- 
naître enfin leur dignité, leurs droits, et faire des efforts pour 
marcher vers un avenir meilleur. Cependant la discorde , le 
besoin d'une réforme, les rivalités intestines, agitèrent encore 
longtemps , dans le XV« siècle, ces peuples qui devaient en- 
core s*armer pour des querelles religieuses. 

Le duc Frédéric de Brunswick, substitué dans l'Empire à 
l'imbécile Wenceslas. fut assassiné parle comte de Waldeck» 
avant son couronnement. Robert, comte palatin du Rhin, élu 
à sa place le 20 août 1400, ne fut couronné que l'année sui- 
vante , dans la ville de Cologne , parce que Àix-la-Chapelle 
refusa de lui ouvrir ses portes, attachée qu'elle était à la cause 
de Wenceslas, empereur déposé , qui, malgré la bassesse de 
ses actions, continuait à se qualifier de souverain, et fut long- 
temps encore soutenu par une faction redoutable. Cette faction 
le soutint jusque sous l'empire de Sigismond, son frère , que 
les sectaires de Bohême contrarièrent par des séditions mul- 
tipliées et par des victoires souvent réitérées. 

La France et l'Allemagne offraient alors un exemple rare 
dans la personne de leurs souverains. Le monarque français 

(i) ffistoii^edes papes, t. VI, |}. 49. 
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el Tempereur perdirent presque en même temps Tusàge de la 
raison. Charles VI , par le dérangement de ses facultés intel- 
lectuelles, causait le malheur de la France; Weneeslas, abruti 
par les débauches de la table, laissait l'empire dans l'anarchie. 
Charles VI ne fut point déposé : ses parents désolèrent la 
France en son nom; une femme dénaturée, sous le titre sacré 
de reine et de mère, repoussa du trône son propre fils, et par 
un traité solennel signé à Troyes . Isabeau de Bavière livra la 
couronne et le destin de la France à l'ambitieuse Angleterre. 
Les barons de Bohême enfermèrent Wenceslas en 1393; celui- 
ci se sauva un jour tout nu de sa prison , après sept ans de 
captivité . et les électeurs d'Allemagne le déposèrent juridi- 
quement par une sentence publique. La sentence porte seule- 
ment qu'il est déposé comme négligent » inutile . dissifaleur 
et indigne. 

L'autorité impériale avait perdu toute son influence en Ita- 
lie. Outre les villes commerçantes érigées en républiques . 
Milan , Mantoue , Modène. furent subjuguées par Jean Galéas 
Visconti et proclamèrent leur indépendance. En même temps, 
les contrées méridionales étaient continuellement inondées de 
sang par les deux factions d'Aragon et d'Anjou qui se dispu- 
taient le royaume de Naples avec une égale fureur, quoique 
leurs titres à la possession fussent plus qu'équivoques. 

L'infortuné Henri VI» héritier des deux royaumes d'Henri V, 
son père, ne fut pas seulement contraint d'abandonner celui de 
France, mais il se vit encore arracher la couronne et la vie , 
après avoir éprouvé pendant quarante ans. avec son peuple et 
sa famille, tous les désastres, conséquences funestes des guer- 
res intestines. Deux fois précipité du trône et deux fois réta- 
bli, il fut arrêté de nouveau et poignardé dans sa prison. Alors 
d'effroyables batailles , des sièges meurtriers , furent le triste 
cortège des factions de la rose blanche et de la rose roi^ge . 
c'est-à-dire des maisons d'Yorck et de Lancastre , qui ne ti- 
rent de la Grande-Bretagne, pendant près d'un siècle, qu'un 
tbéatr^ de carnage et d'atrocités. 



En Espagne , là division qui sivàit tthé la domination mu- 
sulmane » s'était glissée parmi les vainqueurs du Maure. La 
Castille, l'Aragon, la Navarre etle Portugal, partageaient cette 
région isolée , dont la seule position topographique indiqiiftît 
les inconvénients de ce partage. Les facilités d'envahissement, 
le désir naturel de conserver, tout fournissait de jour en jout 
des causes nouvelles aux guerres nationales. 

Voilà quelles étaient les agitations de l'Europe chrétienne 
dans les premières années du XV« siècle , alors que Benoît 
était prisonnier dans le paiais d'Avignon. Louis, duc d*^0ri^an5. 
n'ayant rien pu obtenir des cardinaux en faveur de Benoît . 
conçut un dessein plus hardi: il résolut de faire rendre à.ce 
pape l'obédience à laquelle on s'étsit soustrait (1). En consé- 
quence, il fit répandre dans le public etsoutenir par ses agents, 
que le schisme était un malheur sans doute, mais moindre que 
celui d'être sans pape. Le prince fut surpris du nombre et de 
la qualité des personnes qui adoptèrent sa proposition et se 
rangèrent sous ses drapeaux. L'Université de Toulouse , qui 
avait toujours été contraire à la soustraction, attaqua directe- 
ment les docteurs de l'Université de Paris, publia un écrit par 
lequel elle voulait prouver que cette soustraction était schis- 
matique ; elle corrobora ses raisons et ses preuves d'injures 
si violentes contre les partisans de la soustraction , qu'un ar^ 
rêt du parlement de Paris ordonna que l'écrit fût lacéré dans 
la cour du palais» dans Toulouse et sur le pont d'Avignon. 

A l'exemple du duc d'Orléans , les ambassadeurs du roi 
d'Aragon tenaient , au noni de leur liiaître et des Etats du ro- 
yaume . le même langage que le prince français. Quelques 
évêques, celui de Saint-Pons surtout, soutenaient la même opi- 
nion. Benoît, enfermé dans le palais apostolique, d'où Une de- 
vait sortir quejusques à tant , dit Froissart , qu'union serait à 
saincte Eglise , recevait cependant quelques adoueiséements à 
sa captivité. Quoique toutes les issues du palais fussent sol- 



(I) Fantoni. Istoriad'AvtQnone, Saneti Victoris ean* apUdspond. 
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gneusement gardées, en vertu du blocus formé par le maréchal 
de Boucicaut , quelques personnes distinguées avaient la li- 
berté d'y pénétrer. Louis II. chassé de Naples par Ladislas , 
s'en fit ouvrir les portes et vint consoler l'illustre prison- 
nier : il lui rendit l'obédience de ses Etats et mit toutes ses 
forces militaires à son service. (1) Les cardinaux de Poitiers 
et de Saluées, qui avaient si vivement demandé sa détention . 
se déclarèrent pour lui et se joignirent au duc d'Orléans. Ni- 
colas de Glémangis et plusieurs docteurs et suppôts de l'Univer- 
sité de Paris, se séparèrent de leurs confrères pour demander 
la cassation de l'arrêt de soustraction. 

Tous ces enthousiastes du parti de Benoît ne constituaient 
pas cependant une majorité puissante. Les ducs de Berry et 
de Bourgogne, gouvernant pendant la maladie du roi. soutin- 
rent vivement la soustraction. Les docteurs de l'Université 
qui l'avaient déterminée , la prêchèrent dans les chaires avec 
une ardeur si constante que le peuple fut forcé d'adopter leur 
opinion. D'après ces manifestations, les efforts des partisans 
de Benoît . loin d'obtenir quelques succès , donnèrent lieu à 
des mesures de rigueur envers le prisonnier pontifical. La gar- 
nison normande du palais fut renforcée . afin que Benoît fût 
observé de plus près et qu'il ne reçût ni lettres ni avis. 

Le duc d'Orléans résolut de procurer la liberté au pape. 
L'entreprise était difficile; le duc voulut l'exécuter, il réussit. 
Boucicaut était un homme actif; sévère . fidèle à son devoir : 
il était donc impossible de tromper sa vigilance ; Louis com- 
mença par l'écarter de la garde du palais. Les Génois, toujours 
en guerre avec leurs voisins et divisés même entre eux, eu- 
rent recours au roi de France et se mirent sous sa protection. 
Charles voulut bien les secourir . mais il fut incertain sur le 
choix de la personne qu'il enverrait pour concîHer leurs diffé- 
rends et les défendre contre les Visconti. Le duc d'Orléans 
saisit cette occasion et fait déterminer le roi en faveur du ma- 
il) L'abbé Rose. Eltui, WaftwnVywe», p. 597. 

II. ^4. 
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réchal. qui reçut immédiatement Tordre de partir pour Gêne». 
Débarrassé de ce surveillant incommode, le duc ne douta plus 
de la liberté du pontife. 

Pendant sa détention, Benoît avait approuvé tout ce qui au- 
rait pu fléchir une autre ambition que la sienne, et cependant 
il eut encore assez de fermeté d'esprit pour combiner et exé- 
cuter le projet de sa délivrance. 11 y avait auprès d'Avignon 
une petite ville où un gentilhomnve normand commandait une 
garnison française de l'armée de Boucicaut. Les soldats qui 
gardaient le palais n'avaient aucun soupçon sur sa fidélité: cet 
officier, nommé Robinet ou Robert de Braquemont. avait donc 
l'entrée libre du palais et voyait souvent le pape. Le duc d'Or- 
léans le crut propre à favoriser l!évasion du Saint-Père; on lui 
communiqua ce projet. Braquemont saisit cette occasion de 
plaire au duc d'Orléans et à Benoît. L'officier normand fit part 
au pontife du plan d'évasion, et le pria d'avoir toute confiance 
en lui. Ennuyé de sa captivité et désirant reparaître sur la 
scène politique. Benoît consentit à tout ce qu'on lui proposait (1). 

Braquemont réunit cinq cents cavaliers de sa compagnie 
et leur donna rendez-vous dans un lieu près d'Avignon . le 12 
mars 1403. pour recevoir le pape au sortir de sa prison. Le 
jour convenu étant arrivé . Braquemont. selon sa coutume . 
entra dans le palais . passa l'après-midi avec le pape . et le 
soir . quand les ténèbres eurent enveloppé les tours du pa- 
lais, profitant du moment oà les soldats de la garnison sortaient 
et rentraient pour porter les provisions. Braquemont traversa 
la première voûte d'entrée suivi de Benoît, enveloppé du man- 
teau de l'un de ses domestiques. Ils se rendirent dans la maison 
où ils étaient attendus avec beaucoup d'inquiétude. Sans per- 
dre de temps , Benoît sortit de la ville avec Braquemont. es- 
corté de cinqs cents chevaux stationnés au lieu du rendez-vous ; 
ils passèrent la Durance et conduisirent le pape à Château- 
Renard {Castrum Raynardi) . petite ville de Provence, à deux 

(1) Monachus DyonisiensU. — J. Juvcnal des Ursins, HisL Carol, VI. 
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lieties d'Avignon (1). Jusque dans sa fuite et son fravestis&^e^ 
ment, Benoît voulut figurer en pape ; il emporta l'Eucharistie 
dans une petite boîte d'argent, suivant l'usage des souverains 
pontifes qui la font porter devant eux dans leurs voyages. Il 
eut aussi la précaution de prendre, comme des pièces utiles à 
ses projets, quelques lettres, où le roi Charles VI lui déclarait 
qu'il n'était jamais entré dans sa pensée qu'on se retirât de son 
obédience. Louis II. avec ses barons et les prélats, ne tardèrent 
pas à venir l'y féliciter. 

Zurita , lih, 111 et Fantoni attribuent la pensée de la déli- 
vrance du pontife à Martin, roi d'Aragon, qui aurait envoyé à 
Avignon son connétable, Jacques de Prata. Ces deux auteurs 
prétendent qu'on perça le mur du cloître de la cathédrale . et 
que Benoît sortit, lui quatrième, par cette broche, le 12 mars 
1403 ; qu'il fut accueilli par le connétable d'Aragon et Robert 
de Braquemont ; que de là, on descendit à la rue Grande-Fus- 
terie. près la porte du Rhône; et qu'en attendant qu'on ouvrît 
cette porte . Benoît se reposa dans une hôtellerie qui avait 
saint Antoine pour enseigne; qu'un moine de Montmajour l'at- 
tendait sur le Rhône avec un bateau bien armé, envoyé par le 
cardinal de Pampelune, qui était à Aries sous fa protection du 
duc d'Anjou ; que le pape s'étant embarqué avec toute sa suite 
on le conduisit à Château-Renard, sur le bord de la Durance^ 
où le cardinal de Pampelune s'était rendu avec des soldats 
pour le défendre. La première de ces narrations est naturelle, 
la seconde est invraisemblable . n'en déplaise aux historiens 
Zurita et Fantoni. 

Installé dans les hautes tours de Château-Renard . Benoît 
reprit les habits et les insignes du pontificat , se fit faire la 
barbe, qu'il avait laissée croître pendant sa captivité, en signe 
de l'oppression qu'on lui faisait éprouver; et se rappelant les 
ennuis de sa détention , les outrages qu'il avait soufferts . il 

(i) Monachas Dyonisiensis. — J. Jairenal des Ûrsias, Uiit, Carol. Vf, 
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plaisanta avec une gaîié de cœur qui le firent paraître unhommé 
indigne des bassesses de la vengeance et au-dessus des capri- 
ces de la fortune. Il profita des premiers instants de sa liberté 
pour informer le roi de France de son évasion ; il lui écrivit le 
12 mars, le jour même de sa délivrance (1) , la lettre suivante: 

« Notre cher et bien-aimé fils, nous avons été assiégé pen- 
» dant plus de trois ans dans le palais de notre ville d'Avignon. 
» et notre personne sacrée a été exposée aux plus grands 
» dangers pour la défense des libertés de l'Eglise. Cependant 
» nous avons pu reconnaître dans notre captivité, que notre 
» constance à supporter les iniquités des hommes n'avait point 
» touché vos esprits grossiers, et que notre courageuse rési- 
» gnation était regardée comme une preuve de faiblesse. Nous 
» avons pris la. résolution d'agir autrement, et après avoir hum- 
» blement recommandé notre personne à la miséricorde di- 
» vine, noussommes sorti sans crainte du palais et delà ville; 
» nous avons traversé les lignes de vos. soldats, et nous som- 
» mes arrivé sain et sauf à Château-Renard, où nous espérons 
» qu'avec l'aide de Dieu, nous pourrons défier les princes et 
> les seigneurs, et faire triompher notre sainte cause. » 

Sa fuite causa une telle surprise dans Avignon que bientôt 
les gardes abandonnèrent les postes du palais. Les officiers en 
sortirent avec les cardinaux de Pampelune et de Tarragone. 
Leurs collègues se hâtèrent de sa rapprocher de Benoît et de 
regagner ses bonnes grâces, après avoir été les premiers au- 
teurs de sa captivité. Il ne leur témoigna pas plus de dépit 
qu*à ses gardes; il fut même assez adroit politique pour ne pas 
mettre la réconciliation à haut prix. Il ne se montra pas plus 
sévère envers les Avignonais, qu'il obligea seulement à répa- 
rer les dommages faits à son palais et à recevoir une garnison 
catalane qu'il voulait leur envoyer. Les Avignonais accédèrent 
à ces conditions , qui devaient plus tard leur coûter le sang 
de leurs plus courageux citoyens (2). 

(i) Monaclias Dyonisiensis. 

(2) Histoire anonyme, p, 466. — Dupuy, p. 275. > 
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Ces promesses n'étaient cependant que verbales ; on les 
traduisit en traité solennel par la médiation de Louis d Anjou. 
Les articles étaient ainsi conçus: 1^ Le pape accordait un par- 
don général aux cardinaux et aux Âvignonais; 2"^ il rétablissait | 
les choses sur le même pied où elles se trouvaient avant la 
soustraction ; 3^ les cardinaux et les habitants d'Avignon de-- 
valent lui rendre la même obédience qu'auparavant; 4® les car^ 
dinaux s'engageaient à travailler de tout leur pouvoir à la lui 
faire rendre en France ; 5<^ après ôela. le pape assemblerait un 
concile général de toute son obédience. Le traité fut signé à 
Château-Renard par quatre cardinaux présents et par huit 
députés envoyés parles bourgeois de la ville (1). 

Le roi Charles VI. ayant appris la nouvelle de la réconcilia- 
tion des cardinaux, crut devoir convoquer le clergé de France 
pour discuter les avantages et les inconvénients de la soustrac- I 

tion. Benoit lui députa les cardinaux de Malesec et de Salu- 
ées, les mêmes que leurs collègues avaient envoyés à Paris 
pour demander son emprisonnement. Le 20 mai 1403, ils ob- 
tinrent audience du roi, en présence des princes et de quel- | 
ques seigneurs. Le cardinal de Malesec, prenant la parole, re* 
présenta que la soustraction d'obédience, loin de remédier au 
schisme, n'avait fait qu'augmenter le scandale; que cette con- 
sidération avait engagé les cardinaux à se réunir à leur chef . 
qui d'ailleurs, par son courage à résister aux dernières tem- 
pêtes, venait de révéler à l'Europe le plus beau caractère et 
les qualités les plus propres à gouverner l'Eglise dans les 
temps les plus difficiles. Il ajouta que le pontife promettait de 
se conformer à ce que réglerait le conseil du roi et des prin- 
ces, et qu'il les choisissait pour arbitres de ses intérêts. Ce 
discours et les dispositions particulières du duc d'Orléans 
firent la plus vive impression sur l'assemblée; dès ce moment, 
la restitution de l'obédience fut résolue (2). 

(1) Uurtenne, Anecdot. L XI, p. 1266. 

(2) Dupuy, p. 275. 
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PendaDt qu*on négociait pour lui à Paris , Benoît entreprit 
un voyage pour se reposer des fatigues qu'il avait éprouvées 
pendant sa détention. 11 vint au château de Sorgues; là le pon- 
tife réhabilité reçut les hommages des habitants du Comtat ; il 
se rendit ensuite à Carpentras, et après un court séjour dans 
cette ville, il revint à Sorgues pour y passer l'été (1). 

Le moine de Saint-Denis raconte, au sujet de ce voyage , 
une anecdote assez curieuse. Après avoir révoqué la bulle 
lancée contre les cardinaux, Benoît invita ceux-ci à un grand fes- 
tin. « Mais, dit le moine chroniqueur, ils se fussent bien passés 
» d'un pareil honneur . car ils payèrent chèrement leur écot 
1 par la grande peur qu'il leur fit. Dès qu'ils furent à table, à 
1 un signal donné, des gens de guerre envahirent la salle du 
» banquet, l'épée à la main, et paraissant n'attendre qu'un or- 
» dre pour les massacrer. Le Saint^Père s'amusa pendant 
» quelques instants de l'expression de terreur qui se répandit 
» sur leurs visages; ensuite il renyoya ses gardes, et se con- 
» tenta de faire signer aux cardinaux un traité par lequel ils 

> s'engageaient à une entière et aveugle obéissance envers 

> lui. et promettaient de travailler de tout leur pouvoir à lui 
» soumettre la France. » 

Le roi de France avait cependant renvoyé aux délibérations 
du clergé la question de la restitution d'obédience. Les opi- 
nions furent partagées. Le duc d'Orléans. Pierre d'Ailly , les 
Universités dOrléans, de Toulouse, de Montpellier, plusieurs 
docteurs de celle de Paris, votaient pour la restitution. Les 
ducs de Berry . de Bourgogne, la majorité de l'Université de 
Paris, le patriarche d'Alexandrie et le cardinal delà Thouroye 
se déclarèrent pour le refus (2). 

Le duc d'Orléans entrevit dans celte diversité d'opinions . 
que le plus grand nombre se décidait en faveur de. Benoît. Ce 
prince obtint un ordre du roi pour faire prendre et compter 

(1) Fantoni, htoria d'Avitfnone. 
(3) J. Juvénal des Ursins, p. 153. 
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les suffrages, non pas en public, mais sous la direetion de cha- 
que métropolitain pour les sujets de sa dépendance. La majo- 
rité se trouvant telle qu'il la désirait, il profitable 28 mai 1403» 
de l'absence des ducs, ses oncles et ses adversaires, pour as- 
sembler le clergé autour de lui. Suivi de tous les prélats , il 
entra dans la chapelle où le roi malade était en prière et lui 
présenta la liste des votants qui condamnaient la soustraction. 
Charles donna quelques signes de satisfaction, et prononça 
quelques paroles flatteuses sur la supériorité des talents de 
Benoît et sur l'intégrité de ses mœurs. 

Le frère du malheureux roi. prenant le crucifix de l'autel, le 
présenta au pauvre insensé , et le supplia de promettre avec 
serment, sur ce signe de notre rédemption, de ne se départir 
jamais des bons sentiments qu'il manifestait pour l'union de 
l'Eglise. Charles posa ses royales mains sur la croix et dit : 
I Dès ce moment, je rends à notre Saint-Père le pape Be- 

> noît Xlll toute l'obéissance qui lui est due, et je promets 
» de le reconnaître, tant que je vivrai, pour le vicaire de Jé- 

> sus-Christ en terre ; je m'engage aussi à le faire reconnaît 
• tre dans tout mon royaume. » 

Après avoir parlé, il se prosterna devant l'autel et entonna 
le Te Deum, qui fut continué par tous les assistants. Les ducs 
de Berry et de Bourgogne n'apprirent pas sans quelque dépit 
la résolution du roi ; mais le duc d'Orléans fit luire aux yeux 
de son oncle, le duc de Berry, tant d'espérance d'obtenir du 
pape Benoît tout ce qu'il souhaiterait, qu'il réussit à le rame- 
ner dans le parti du pontife. Le duc de Boui^ogne fut aussi 
gagné; et le 30 mai 1403, après une conférence tenue au pa- 
lais des Tournelles, le roi monta à cheval et se rendit à Notre- 
Dame, accompagné des princes et des prélats. Le cardinal de 
Malesec officia pontificalement, et Pierre d'Ailly, évêque de 
Cambrai. pubUa en chaire ledit du roi qui ordonnait la resti* 
tution d'obédience en faveur de Benoît (1). 

(i) J. Juvéoal des Ursins, p, i54. 
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• Près de cinq années se sont écoulées, disait le roi, depuis 
le jour où le clergé et les seigneurs de France, s'étant for- 
més en assemblée, ont déclaré que . pour if^ire cesser le " 
schisme , il fallait contraindre les deux papes à descendre 
de la chaire de Saint-Pierre. En conséquence de cette déci- 
sion , notre royaume s'était soustrait \ l'obédience de Be- 
noît XIII : malheureusement le succès que nous espérions 
de cette détermination ne s'est pas réalisé; nous pensions 
que rintrus Boniface serait abandonné par ses sectateurs ; 
et au contraire, il s'est affermi de plus en plus dans son obs- 
tination. Cet anti-pape s'est constamment refusé à descen- 
dre du Saint-Siège, quoique Benoît ait offert authentique- 
ment de se soumettre à une réélection. D'ailleurs les cardi- 
naux, juges absolus dans l'application des remèdes qu'il con- 
vient d'employer pour éteindre le schisme, après avoir fait 
scission avec le Saint-Père, étant revenus à son autorité 
nous ne pouvons rester plus longtemps en dehors de son 
obédience. > 

€ Par toutes ces considérations, de l'avis de nos oncles les 
ducs de Berry et de Bourgogne, de l'avis de notre frère le 
dac d'Orléans, de l'avis de nos principaux seigneurs . de 
l'avis des prélats et des Universités de Paris, d'Orléans, de 
Toulouse. d'Angers et de Montpellier, nous déclarons que 
dès à présent, la soustraction a cessé: nous restituons à Be- 
noît Xill une entière obéissance pour nous et pour notre 
royaume, commandant d'une manière expresse à nos justi- 
ciers de faire publier ce décret , et de punir avec toute la 
rigueur des lois les contrevenants à nos présentes volontés, t 
Jamais révolution ne fut plus subite. Passer tout-à-coup de 
l'abîme des humiliations au comble de la gloire et de la gran- 
deur . était un de ^ces coups inespérés de la fortune que 
l'homme ne peut prévoir. La maison de France était désor- 
mais favorable à Benoît. L'Université de Paris . opposée à ce 
pontife et mécontente de sa conduite , oublie ses sujets de 
plainte et se déclare pour lui ; ce corps '*' 



ih^ter le nombre dé ses membres , orûvre seâ portes aut 
Frëres-Prôcheurs, exclus de son seift depuis sept ans, comme 
ûiuteurs de la doctrine anti-chrétienne de Jean de Mônçon 
Contre la Conception immaculée de la Vierge. Le roi de Cas*- 
tille , imitant l'exemple de celui de France , fit restituer aux 
Éiâte de Valladolid l'obédience enlevée à Benoît (1). 

Ébloui partant de succès , le pape d'Avignon frappa bientôt 
dié nullité tout ce qui s'était fait pendant la soustraction , ré'- 
lativement à la juridiction pontificale , et fit des collations 
nouvelles de tous les bénéfices qui avaient vaqué. Le due 
d'Orléans ne tarda pas à sommer le pape de tenir la parole 
qu'il avait donnée de rendre la paixà l'Eglise. Il envoya auprès 
de lui l'évâque d'Arras et l'abbé de Saint-Denis , Philippe de 
Viliette , élu pendant la soustraction d'obédience. Ces dépu^* 
tés demandèrent au pontife la ratification des articles signés 
en son nom par le duc d'Orléans, et surtout l'approbation de ce 
qui s'était fait en France. Benoît reçut fort mal les ambassa- 
deurs , rejeta leurs demandes , censura l'élection de l'abbé 
de Saint-Denis ; il le soumit à une information nouvelle de vie 
et de mœurs et l'obligea de prendre ses bulles à Avignon (2). 
Benoît traita de la même manière larchevéque de Toulouse ^ 
qu'il remplaça par Pierre Travot , évêque de Saint-Pons , son 
partisan zélé. Benoît , dans l'ivresse du pouvoir , ne se con- 
tenta pas de ces déplacements : il entreprit de faire rentrer 
dans ses cofi'res les subsides que ta chambre apostolique n'a- 
vait pas perçus depuis les dernières années , ainsi que les 
droits de divisions , de dépouilles , de redevances de toute 
espèce . avec leurs arrérages. Indigné du procédé du Saint- 
Père , le duc d'Orléans lui envoya deux nouveaux ambassa- 
deurs , et l'Université de Paris lui envoya Gerson. Pour évi- 
ter les attaqués des ces orateurs dont les sollicitations le fati- 
guaient, Benoît eut recours à la fuite. Il quitta le château de 

(1) Mariana. Histoire d'Espagne, lib, XIX , cap, I. 

(2) Le Laboureur , page 477. 
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Sorgues » se réfugia à Salon et ensuite à Marseille. Gerson le 
suivit jusque dans cette ville. Ce député le harangua publique- 
ment ; il fit tous ses efforts pour le ramener à des idées plifs i 
conformes au bien de l'Eglise. L'éloquence de l'orateur 
échoua contre l'opiniâtreté de Benoît. 

Le pape avignonais partit de Marseille au coinmeiïcemedt de 
décembre 1403 et se rendit à Tarascon (1)« La conduite ex- 
traordinaire de Benoît étant venue à la connaissance du roi 
Charles VI . ce prince envoya le duc d'Orléans à Tarascon 
pour reprocher au pape sa mauvaise foi et son peu d'exacti- 
tude à tenir ses promesses. Vainement le duc d'Orléans s était 
flatté d'être plus heureux que les ambassadeurs auprès d'un 
pontife qui lui devait au moms quelque reconnaissance, il se 
trompa : Benoît se défendit mal et refusa tout. Le duc , sur- 
pris autant qu'indigné de cette ingratitude . abandonna Benoît 
à sa triste destinée et partit pour Paris. Dès qu'il fut arrivé 
dans la capitale , il demanda lui-même au roi un édit qui con- 
firmerait toutes les provisions de bénéfices obtenus pendant la 
soustraction . avec défense à tout ecclésiastique de ne riea 
payer aux collecteurs du pape . pour les subsides et autres 
arrérages échus pendant le même temps. Le roi n'hésita pas ; 
son édit fut publié sur la fin de l'année 1405. et notifié à Be- 
noît par des députés qui vinrent le trouver à Tarascon avec le 
duc d'Orléans . parti avant eux , comme personnellement of- 
fensé parla violation des promesses que le pape avait garan- 
ties. Le coup d'autorité émané du trône eut un résultat plus 
avantageux que les sollicitations du duc. Le pape accorda tout 
ce qu'on lui demandait; il se fit expédier des bulles qui furent 
remises aux députés avant leur départ , accompagnées de pro- 
testations de bienveillance poiff le royaume de France et de 
zèle pour la paix de l'Église (2). Après cet acte de soumission. 
Benoît continua ses voyages , retourna à Marseille , où il fit 



(i) Gerson , tome I, 
(2) Pr. Lib. pag, 466. 
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Une promotion de deux cardinaux en faveur d*Ântoine'de Gha^ 
lant et de Michel de Selva (1). 

L'édit du roi n'abattit point cette âme si fortement trempée. 
Trahi du côté de la France , Benoît revint au projet de ren- 
verser son compétiteur et de faire peser sur lui tout l'odieux 
du schisme , en persuadant à l'Europe chrétienne que l'union 
de TEglise ne dépendait pas de lui. Il n'eut pas honte de re- 
courir à la manœuvre qu'il avait déjà mise en usage et qui lui 
avait si mal réussi. Pour arriver à ses fins « on leva des trou^ 
pes pour les envoyer en Italie , se flattant de pouvoir disposer 
de celles que le maréchal de Boucicaut avait à Gênes. Afin de 
fortifier Tillusion et de persuader aux rois qu'il voulait obtenir 
sincèrement la réunion tant désirée , il fit partir pour Rome 
cinq ambassadeurs, parmi lesquels on remarque Pierre Travot. 
évêque de Saint-Pons , promu à l'archevêché de Toulouse. 
Cette ambassade doit être comparée à une bataille dont les deux 
partis publient séparément des relations à leur avantage. Voici 
cependant ce que nous a laissé l'impartialité des historiens. (2) 

Le véritable objet de la mission était de conclure un marché 
avec son rival. Tout avait été prévu par le rusé Benoît, il de- 
manda un sauf-conduit pour ses ambassadeurs : Boniface et les 
Romains l'accordèrent. 11 y eut deux conférences à Rome : 
dans la première , tout se passa en cérémonies d'étiquette . 
en protestations vagues, en propositions ambiguës, faites avec 
une certaine réserve qui décelait la contrainte. La feinte dis- 
parut dans la seconde conférence : on s'invectiva réciproque- 
ment, et l'on en vint enfin aux propos injurieux. Boniface se 
tournant vers les députés : 

« J'accuse . dit-il d'une voix tonnante . Pierre de Luna ^ 

• l'Âragonais. l'anti-pape qui se fait appeler Benoît XIII , de 

« m'avoir proposé un marché infâme . de m'avoir offert dix 

^ c millions de florins d'or pour la papauté. Je somme ses agents 

(1) Ciaconius, Tita Benedict. XIII. 

(3) Hist. anon. , pag. 501. «— Amplissim. coUect. tom, Wll, pag. 638- 
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• de confirmer par leur témoignage la vérité de mes accàsaf- 
< tiens ! » Les ambassadeurs s'avancèrent au milieu de ras- 
semblée . et après avoir joué la surprise et l'indignation , Us 
déclarèrent avec serment que ce n'était point Benoît , mais 
Boniface lui-même qui avait proposé ce marché ;crimîne!. 
Une telle audace transporta de fureur le Saint-Père ; il or- 
donna aux ambassadeurs de sortir sur-le-champ de la ville ; 
les députés répondirent d'un ton ferme : « Nous sommes 
a nantis d'un sauf-conduit des Romains , signé par vous ; le 
« terme n'en est pas expiré ; nous en voulonsjouîr dans toute 
» sa plénitude. « Boniface avait parlé avec tant d'émotion ; il 
était si infirme et d'une complexion si délicate , qu'il fut su- 
bitement atteint d'une fièvre aiguë qui l'emporta le 1*' octobre 
1404 , la quinzième année de son pontificat. (1) 

La répartie des ambassadeurs , dit Thierry de Nîem . aug- 
menta tellement là colère du pape . qu'il en éprouva une syn- 
cope, et qu'on fut obligé de l'emporter dans son appartement ; 
trois jours après , son règne était terminé. Il fut enterré sans 
pompe dans l'église de Saint-Pierre , le 2 octobre 1404 , en 
présence des députés de Benoît XIII. 

(1) Maimbourg. HUU du Schisme» — Fleury. Hi$L eccl , lib. XCIX. 
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La paix de l'Ëgiise paraissait être assurée par la moct de 
Boniface. Les ambassadeurs de Benoît supplièrent les cardi- 
naux romains de surseoir à l'élection , croyant par ce moyen 
arriver plus tôt à Tunion. Leur prière fut repoussée ; on les 
somma même de déclarer s'ils avaient mandat de leur maître 
de renoncer pour lui au pontificat. Les députés avouèrent , 
non*seulement que leur mission ne s'étendait pas jusqu'à cette 
renonciation , mais qu'ils ne croyaient point qu'on pût contrain- 
dre Benoît à la voie de cession , que ee pape considérait 
comme contraire aux canons et à l'équité (1). Après cette dis- 
cussion , les cardinaux , au nombre de neuf . entrèrent au 
conclave le 12 octobre 1404 , et presqu'en môme temps , au 
appris de leur sauf*-conduit , les députés de Benoît forent 
arrêtés et Cionduits au château Saint-Ânge par le gouverneur 
de cette forteresse , parent du pape défunt. Ils furent cepen- 
dant rendus à la liberté peu de temps après , à la sollicita- 
tion des cardinaux romains ; mais il leur en coûta cinq mille 
florins d'or » qui indemnisèrent le gouvernement de la peine 
qu'il avait prise de venger la mort du pape , son parent. Les 

(1) Duboalay, tm* V,jp. 117. 
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instances de Charles VI furent impuissantes pour obtenir un 
sursis à l'élection. Le sixième jour de conclave . 17 octobre 
1404, les cardinaux élurent pape, sous le nom dlnnocent VU, 
Cosmo ou CosmatoMeliorati, cardinal de Bologne, né de parents 
pauvres , à Sulmone dans l'Abruzze. Toute Téminence de sa 
vertu vint échouer contre la séduction du pouvoir. Ou Inno- 
cent VII ne vit plus la cession promise du même œil que l'a- 
vait envisagée Meliorati , ou le pape crut pouvoir dispenser le 
cardinal des serments faits dans le conclave (1). 

Innocent VII écrivit à tous les princes de l'Europe et à 
Benoît lui-même , des lettres respirant le plus ardent désir 
d'obtenir l'union de l'Église. Le roi de Naples , Ladislas , 
soupçonnant quelque piège dans ces démarches craintives 
pour l'extinction du schisme , et dans la crainte qu'on n'élût 
un pape favorable à Louis d'Anjou . son concurrent, déter- 
mina Innocent à s'obliger par une bulle (2) à ne rien conclu- 
re , ni lui , ni les cardinaux , pour la paix de l'Église , que 
les parties belligérantes ne fussent convenues de le laisser 
tranquille possesseur du royaume de Naples. Cette obligation 
du pape ne pouvait être acceptée par les cardinaux français : 
la réunion devenait moralement impossible. Meliorati eut bien- 
tôt à se repentir de sa faiblesse pour ce protégé perfide. 
Les esprits s'irritaient dans Rome. Les Gibelins se mirent 
à la tête des mécontents , et avec Taide de Jean et de Ni- 
colas Colonna , ils attaquèrent les Guelfes et les refoulèrent 
dans la partie de la ville située au-delà dû Tibre. Sous pré- 
texte de protéger Innocent contre les factieux , Ladislas vint 
à Rome avec des troupes , favorisa la révolte au lieu de la 
calmer , pour augmenter les embarrras de ce bon vieillard et 
s'emparer de l'administration publique. Meliorati eut beau 
faire une promotion de cardinaux pour gagner l'affection des 
Romains qui le quittaient, rien ne put réussir. La confusion alla 



(1) Thiery de Niem , lib, II , num, 39 e( 4!. 

(2) Décret. Innocent. VII, apnd Rainald, m* ii04. 
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toujours croissant dans Rome. Innocent , malgré la recon- 
naissance solennelle des droits du peuple , chercha bientôt 
à rétablir sa domination et à compromettre les libertés publi- 
ques en appelant à son secours destroupes étrangères: le beffroi 
du Capitole fut mis en branle , le peuple courut aux armes , 
on attaqua les palais des cardinaux et maltraita ceux qu'on 
put arrêter. La ville sainte parut à Meliorati un séjour bien 
dangereux : il n'eut que le temps de se sauver avec sa cour 
pour éviter le sort de ses partisans ; ses armoiries furent traî- 
nées dans la boue, ses portraits déchirés et son eiBgie, revêtue 
des habits pontificaux , brûlée publiquement. Le pape de 
Rome se réfugia à Viterbe , et n'en revint que sept mois 
après , lorsque Paul des Ursins . à la tête des Guelfes , en 
eut chassé les Napolitains. 

La conduite de Benoît , son ambassade artificieuse , nui- 
sirent infiniment à ses intérêts. Les Romains lui avaient juré 
une haine étemelle. Cependant , inépuisable en ressources 
autant qu'opiniâtre dans ses résolutions , Benoît fît publier 
qu'il voulait aller lui-même à Rome chercher le nouveau pon- 
tife et lui présenter la paix. 11 s'avança jusqu'à Gênes , alors 
sous la domination de la France et soumise à son obédience 
parles soins de Piléas de Marini . sou archevêque (1). Arrivé 
à Gênes , Benoît fit demander un sauf-conduit pour les légats 
qu'il se proposait d'envoyer : tout lui fut refusé. C'était là 
précisément ce que désirait l'artificieux pontife. Après cette 
démarche qui prouvait qu'il ne fallait pas s'en prendre à lui» 
mais à son compétiteur . si la paix n'était pas rendue à l'Égli- 
se , il se flattait qu'on le laisserait vivre tranquillement à 
Gênes : Benoît se trompait encore. LaJ France n'avait plus 
confiance en lui ; on résolut donc de le poursuivre avec 
vigueur, 

La pensée du danger qui le menaçait ne put vaincre l'en- 
têtement de ce pontife. Assez longtemps il avait parcouru la 

(I) Thiery de Niem , XI , cap. XXXYllI. — J. iniM , pag. 170. 
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Provence i trainaDt de ville ea ville si déplorable opioi&tret^. 
appauvrissant les peuples par ses demandes continuelles, 
manquant d'argent et de crédit , obligé de demander la caution 
de quelque grand seigneur pour en obtenir (1). Ce qui nous 
étonne , dit un auteur moderne . c'est moins la persistance 
de ce pape à garder un titre dont il avait promis de se dépouil- 
ler . que la bonhomie de certaines nations qui , ayant sujvises 
bannières , croyaient devoir y rester fidèles p^ar prindpe de 
religion ; comme si la religion , travaillée d'un schisme efiro«- 
yable , ne condamnait par les dévouements capables de le 
prolonger. Caractère altier et inflexible , Benoît , foii de 
l'opinion qui courbait maints royaumes à ses pieds, promettait 
ou refusait d'abdiquer au gré de son caprice ; il se jouait 
ainsi de la patience des rois et de la crédulité des peuples , 
sans que les uns ni les autres eussent la force de recourir au 
seul moyen, légal pour terminer ce scandale , moyen fort sim- 
ple . indiqué par tous les docteurs , et qui n'était autre que la 
déposition prononcée dans un concile général (2). 

Benoît entendit bientôt l'orage qui grondait sourdement à 
Paris. Pour en prévenir les conséquences , il y envoya le 
cardinal Antoine de Chalant. Cet orateur se présenta au con^ 
seil du roi . où il n'obtint qu'avec beaucoup de peine la faculté 
de se faire entendre. Jl débita une longue harangue en faveur 
de Benoît. Après lui , l'Université demanda à répondre ; ce 
fut Jean Petit, docteur de Paris . qui parla pour elle. Il con- 
clut à ce que la soustraction contre Benoît fftt renouvelée (3) , 
et que la lettre de l'Université de Toulouse , adressée une 
seconde fois , lettre visiblement téméraire , injurieuse à la 
partie la plus nombreuse et la plus illustre de la nation., quoi- 
que déjà flétrie , le fût de nouveau. Leç contestations qui 



(1) PapoQ. Hi$iL de Provence, Um, UI. 

(2) L'abbé Roze. Eùude» bistorùpMS, 

(3J Le Labôurear , pag, 537. -7- Monachas Dyonisiensis. -f J. Javéoalr 
Hist. de Charle» VI. 
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s'élevèrent dans le conseil, arrêtèrent la décision de l'affaire ; 
elle fut renvoyée au Parlement. 

En 1405 . cette assemblée de magistrats prononça une se- 
conde soustraction d'obédience à l'égard de Benoît Xlll. Cette 
soustraction n'était que partielle et relative aux dîmes . aux 
annates et à la collation des bénéfices. Cependant des voix 
puissantes la condamnèrent , et le royaume sembla partagé 
entre deux opinions. La sanction de l'Eglise étant reconnue 
nécessaire , les prélats , les abbés , et les gradués des Uni- 
versités, furent convoqués en décembre 1406 , à Paris , en 
présence du roi et de son conseil (1). 

Les débats de cette grande assemblée sont curieux et peu 
connus. Ce fut comme un tournoi théologique entre l'Univer- 
sité, qui demandait la soustraction complète , et les partisans 
de Benoît, qui la repoussaient. Parmi les tenants pour l'Uni- 
versité , on remarquait le cordelier Pierre-aux-Bœufs , le 
docteur Jean Petit, et Simon de Craraand , patriarche d'A- 
Jexandrie . archevêque de Reims , promu plus tard au car- 
dinalat. 

Les conclusions de l'Université furent qu'un pape qui a juré 
de céder, pour l'union de l'Eglise, quand il plairait à la ma- 
jorité des cardinaux , est obligé de fléchir ; que s'il persiste 
dans son opiniâtreté, il est parjure, infidèle envers Dieu et 
les hommes , et doit être déclaré hérétique par l'assemblée 
des prélats , poursuivi comme tel , et contraint à céder par 
les princes séculiers qui peuvent employer contre lui la force 
des armes. Le plus fougueux des tenants de Benoît fut Guil- 
laume Pilastre , doyen de Reims. La présence du roi ne le 
rendit pas plus réservé dans ses paroles : « Charles, dit-il , 
j s'était rendu coupable en prononçant, à l'égard de Benoît , 
» la soustraction d'obédience ; il ressemble à Osias entrepre- 
> nant sur les droits du sacerdoce ; ce pourquoi le roi eut la 

■ face couverte de lèpre. • La puissance réelle n'était plus 

» 

(1) Idem y p. 180. 

il. 15 
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alors ni à Rome ni à Avignon . elle était I Paris. Les paroles 
du doyen de Reims parurent autant de blasphèmes contre la 
majesté royale, et l'orateur fut contraint à faire amende hono- 
rable. Pierre d'Ailiy demanda un concile général composé des 
obédiences des deux papes , pour aviser à l'union de l'Eglise 
et à la réformation des mœurs. L'avocat général Jean Juvénal 
des Ursins réclama les débats , et l'assemblée , représentant 
l'Eglise gallicane , rendit un décret qui rétablissait la sous- 
traction d'obédience comme en 1398 , et qui fut confirmé par 
le roi. Benoît répondit à ce décret par une bulle foudroyante . 
que le parlement fit lacérer et brûler parle bourreau. 

Lorsque le Parlement et le clergé décidaient ainsi du sort de 
Benoît . la peste se déclarait dans Gênes et obligeait le pontife 
à revenir à Marseille. Le cardinal de Chalant arriva dans cette 
ville presque en même temps que le pape : il lui apprit que 
tout était perdu pour lui en France, et qu'il était temps de se 
mettre en garde contre les coups qu'on était décidé à porter 
à son pouvoir. Cette nouvelle devait assurément désespérer 
l'âme hautaine et irascible de Benoît. L'indécision de ses 
projets se ressentait de l'embarras de la position . lorsqu'un 
événement imprévu vint faire luire un rayon d'espérance et 
suspendit l'exécution des ordres du roi. Innocent VII mourut 
le 6 novembre 1406, d'une attaque d'apoplexie. Les pères et 
les docteurs de l'assemblée adressèrent , au nom du roi, une 
lettre synodale aux cardinaux , pour les prier de différer l'é- 
lection d'un nouveau pape. De leur côté . les Florentins leur 
envoyèrent le frère Jean Dominique (1) dans la même intention. 
Les cardinaux reconnaissaient eux-mêmes la nécessité de ne 
plus donner de concurrent à Benoît ; mais la crainte de sou- 
lèvements si Rome restait long-temps sans maître . fît bientôt 
oublier cette salutaire résolution. Ce funeste empressement 
des prélats italiens mécontenta les évoques français et pro- 
longea le schisme , en ralliant à Benoît des partisans qui s'é- 
taient détachés de sa cause. 



(i) Léon Âret. Ital. pag. 256. 
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GRÉGOIRE XII A ROME 



ET 



BENOIT XIII A AVIGNON. 



Dès le 18 novembre , les prélats , au nombre de quatorze , 
entrèrent au conclave , et le 30 , ils élurent . sous le nom 
de Grégoire XII , le cardinal Angelo Corrario . noble véni- 
tien , vieillard d'environ soixante-dix ans. Avant son élection. 
on le citait comme un modèle de douceur , de prudence, d'bu- 
milité et de sainteté. La veille du conclave, il avait même pro- 
posé aux cardinaux de prêter chacun séparément ce serment : 
« Je jure sur l'Évangile et sur l'hostie consacrée . dans le cas 
» oh je serais élu pontife, de renoncer à ma dignité si le pape 
» d'Avignon consent à faire cession, ou si la mort vient le 
» frapper, ou seulement si les cardinaux de l'une et l'autre 
j» obédience se réunissent. » (1) 

D'après cet acte signé dans le conclave . le pontificat n'était 
qu'une espèce de dépôt confié à la bonne foi de Grégoire XII , 
jusqu'à ce qu'il le remît à ses commettants , pour obtenir enfin 
une paix solide qne l'Église réclamait (2). Corrario n'attendit 
pas son couronnement pour écrire à son compétiteur. 11 lui 
apprit son élection et ne lui laissa pas ignorer les engagements 

(!) Ciaconius, vila Gregor. XII. 

(2) Jftainold, ana. 1406, numéro 11. 
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qu'il avait pris, t Associez-vous à mes larges desseins , lai 
» disait-il , joignez-vous à moi pour l'union de l'Eglise , pour 
» la délivrance des maux que le schisme lui cause. Je vous 
» promets , de ma part . une ambassade qui s'entendra avec 
» vous pour le choix d'un lieu favorable à une entrevue, et je 
* m'engage à ne point faire de cardinaux que sous des condi- 
» tiens relatives au bien de l'Église (1). » il écrivit dans les 
mêmes termes aux cardinaux d'Avignon . aux princes , aux 
prélats; il les conjura de concourir avec lui à une pleine et 
prompte exécution des engagements contractés. Dans ses con- 
tidences intimes, il ramenait à chaque instant la conversation 
sur ce sujet. Dans un discours prononcé en présence des 
cardinaux, il s'exprima en ces termes : « Anathème aux schis- 
» niatiques, quelles que soient leur puissance et leur dignité! 
» anathème sur eux ! anathème sur moi , si je n'emploie pas 
» tous mes efforts pour faire cesser la déplorable division qui 
t fait les malheurs et la honte de la chrétienté ! Oui, mes frères, 
> je jure , du haut de la chaire de vérité . que je me rendrai 
» dans le concile qui sera convoqué pour réunir les deux obé- 
» diences, malgré mon âge et mes infirmités , et en quelque 
» lieu qu'on s'assemble. Si je n'ai point de galère, j'affronterai 
» la mer sur une barque ; si je n'ai point de chevaux, j'irai à 
» pied, un bâton à la main. » 

La chrétienté ne douta plus delà proximité delà paix, tant 
elle eut confiance dans les discours et dans les œuvres de 
Grégoire, considéré comme l'heureux médiateur destiné à ré- 
tablir la sainte unité. Le roi de France lui-même , trompé par 
les promesses du nouveau pontife de Rome . fit différer la 
publication de son édit de soustraction pour faire une nouvelle 
tentative auprès des deux papes; il leur envoya , à cet effet, 
une ambassade composée de Simon de Cramand , de deux 
archevêques, de cinq évêques. de six abbés, de trois seigneurs 
séculiers et d'une vingtaine de docteurs . parmi lesquels on 

(!) Thiery Niera, Hb, III, cap. YI. 
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remarquait le célèbre Gerson. Les ambassadeurs avaient ordre 
de voir Benoît en passant à Marseille , de le presser , de lui 
demander une réponse positive sur la cession, et d'exiger une 
bulle pour garantie ; et dans le cas où la ténacité l'engagerait 
à ne pas obtempérer aux désirs du roi, de lui intimer, ainsi 
qu^àses cardinaux, l'édit de soustraction. 

Les députés devaient ensuite se rendre à Rome pour traiter 
avec Grégoire. Le rusé pontife les devança; il envoya à son 
concurrent les légats qu'il lui avait promis : c'étaient Antoine 
de Mota, son neveu, évoque de Bologne; Guillaume, évêque 
de Todi , et Antoine de Butrio , le plus célèbre jurisconsulte 
de cette époque (1). Benoît les reçut avec distinction , ce qui 
n'empêcha pas que les conférences ne fussent très-animées. 
Mais^commeil fallait en finir et faire le choix de la ville où l'on 
devait traiter de la cession , Antoine de Mota proposa Rome 
Yiterbe, Sienne. Todi. Florence ou Lucques. Benoît choisit 
Marseille, Nice, Fréjus, Gênes ou Savone. Après bien des 
avances hypocrites , des tergiversations étudiées de la part 
des deux papes . dont la conduite devint définitivement sus- 
pecte , on convint d'une entrevue dans la ville de Savone le 
!«' novembre 1407. 

De cette épreuve décisive , préparée avec des soins et des 
peines infinies , dépendait la conviction de la bonne foi des 
deux papes, ou bien s'ils ne méritaient plus que le mépris et 
les traitements réservés aux imposteurs qui se font un jeu de 
la religion. Il y eut plusieurs messages, des ambassades à 
Rome et à Marseille . où se trouvait Benoît, sans que les af- 
faires prissent un cours favorable à l'union. Après trois tenta- 
tives successives , les ambassadeurs de France ne parvinrent 
pas seulement à obtenir de Benoît qu'il ratifiât par une bulle 
la promesse verbale qu'il avait faite d'adopter la voie de ces- 
sion. De son côté, Grégoire imagina des difficultés sans nombre 
pour retarder l'entrevue. Tantôt il affectait de craindre pour 

(1) Thiery deNiem. Hist. duschismÇf lib, III» cap. XUI. 
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sa sûreté personnelle ; tantôt il prétextait de n'avoir pas de 
galères en assez grand nombre pour se rendre à Savone . oa 
bien qu'elles n'étaient pas armées convenablement. On était 
surpris de ces tei^iversations dans un homme qui, peu aupa- 
ravant, promettait avec tant d'emphase de confier sa destinée 
à la première chaloupe , si la paix de l'Église l'exigeait. Plus 
Grégoire paraissait éloigner ce voyage . plus son rusé compé- 
titeur mettait de l'empressement à s'avancer vers lui. Benoît 
ne cherchait cependant qu'à augmenter les soupçons du timide 
vieillard , en déclarant qu'il ne prétendait pas désarmer sa 
flotte , quoique cette condition eût été formellement stipulée. 
Benoît se rendit à Savone plusieurs jours avant le terme as- 
signé en premier lieu pour l'entrevue. Par ce moyen , il jouit 
pendant un mois de la maligne satisfaction de l'emporter sur 
son rival dans l'accomplissement des traités. 

Pressé par les ambassadeurs de France , par les lettres et 
les sommations de son rivaK par les conseils des plus célèbres 
jurisconsultes , Grégoire combattait les craintes et les irréso- 
lutions de son âge, les sollicitations de ses neveux, qui vou- 
laient au moins s'assurer une fortune avant l'abdication de 
leur parent ; il avançait timidement vers le lieu du rendez- 
vous et retournait ensuite sur ses pas ; quelquefois , il versait 
d'abondantes larmes , avec toute la faiblesse d'un vieillard ou 
d'un enfant, Il se rendit enfin à Lucques, et promit de s'avan- 
cer jusqu'à Pietra-Sancta , d'où il conférerait par procureurs 
avec Benoît, qui était venu à Porto-Venere . sur la côte 
de Gênes , toujours suivi de ses galères armées. Grégoire . 
prenant prétexte de cet armement . n'arriva point. Benoît 
se prévalut encore d'avoir l'avantage sur son compétiteur, 
comme il l'avait eu à Savone. Tant d'irrésolutions Qrent enGn 
soupçonner un accord secret entre les deux papes pour re- 
tarder la conclusion de la paix , et maintenir par là leur domi- 
nation respective. On les compara à deux champions qui s'ap- 
prochent du champ de bataille, avec l'intention simulée de se 
battre à outrance, après être convenus cependant de ne point 
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tirer Tépée, et qui, en se retirant de l'arène, s'applaudissent 
d'avoir joué les spectateurs dont ils sont la risée (1). 

Les yeux se dessillèrent enfin, en France surtout où le mo- 
narque, par des lettres patentes du 12 janvier 1407, déclara 
que si l'union n'était pas souscrite au mois de mai suivant , il 
embrasserait la neutralité avec tout son royaume. Benoît ré- 
pondit de Porto- Venere à la lettre du roi ; il rejeta sur son 
concurrent la durée du schisme, et le malicieux pontife , pour 
prévenir l'effet des menaces du roi Charles , envoya la bulle 
rédigée l'année précédente à Marseille, laquelle contenait sen- 
tence d'excommunication contre ceux qui persévéraient dans 
la soustraction (2). 

Si le duc d'Orléans eût encore vécu, nul doute que ce puis- 
sant protecteur de Benoît n'eût de nouveau écarté l'orage prêt 
à éclater sur la tête du pontife avignonais ; mais ce prince , 
frère unique du roi , peu après l'expiration du terme assigné 
aux deux papes pour faire cesser le schisme , avait été assas- 
siné par les ordres du duc de Bourgogne. C'est alors qu'on vit 
Jean Petit, docteur vendu à l'infante, entreprendre de faire 
l'apologie du crime, à la face du trône, des princes du sang et 
de tout ce qu'il y avait de plus respectable en France. « Il y a 
» des cas, di$ait>il, où l'assassinat est une action vertueuse , 
» beaucoup plus méritoire dans un chevalier que dans un 
» écuyer , beaucoup plus dans un prince que dans un che- 
» valier. • 

Sanche de Loup et un autre ofîicier eurent l'audace de pré- 
senter au roi la bulle foudroyante de Benoît. Le 21 mai 1407, 
le roi assembla son conseil, sonparlement. son clergé et l'Uni- 
versité , pour délibérer sur celte bulle. L'assemblée déclara 
cet écrit d'iniquité, condamnable en tous ses chefs , et décida 
qu'il serait lacéré; qu'en outre, il ne fallait plus reconnaître 
Benoît ni recevoir de ses lettres. « Il est Aragonais, il est du 



(4) Thiery de Niera, lib. III, cap, XXlypage 312. 
(2) Spond. ad ann. 1407. 
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» pays des bonnes mules; il faut qu'elles aillent à leur fête , v 
disait-on à Paris en emprisonnant ses partisans, en déchirant ses 
bulles (1). Sanche et son compagnon furent poursuivis et ar- 
rêtés. On les promena sur un tombereau dans les rues de 
Paris, coiffés de mîtres de papier, revêtus de dalmatiques de 
toile noire , ornées des armoiries de Pierre de Luna , et cou- 
vertes de placards qui annonçaient au peuple que ces con- 
damnés étaient des faussaires, des traîtres envoyés par un autre 
traître. Après avoir été exposés pendant deux jours aux in- 
sultes et aux railleries de la populace . ils furent condamnés . 
Sanche , à une prison perpétuelle , et l'officier à trois ans de 
détention (2). 

En conséquence de la délibération de l'assemblée, la neu- 
tralité fut publiée en France par un édit du roi . dont le cor- 
delier Pierre-aux-Bœufs donna lecture à Paris. Charles écrivit 
en même temps aux cardinaux des deux obédiences pour les 
inviter à se réunir dans un même collège et à travailler elfica- 
ceraent à la paix de l'Église en se réunissant au concile gé- 
néral. Un ordre fut aussitôt expédié au maréchal de Bouci- 
caut . gouverneur de Gênes pour la France , de s'emparer de 
la personne de Benoît , afin qu'il n'allât pas hors du royaume 
porter sa papauté et son schisme. Le pape d'Avignon fut 
bientôt informé du danger qui le menaçait du côté de la France; 
il apprit aussi que Ladislas , maître de Rome et protecteur de 
Grégoire, avait résolu de le faire enlever. Aussi vigilant qu'o- 
piniâtre, Pierre de Luna s'enfuit de Porto- Venere et s'approcha 
des galères qu'il entretenait sur la côte. Accompagné de ses 
quatre cardinaux, il s'embarqua le 15 juin 1408. et ne pou- 
vant sans danger arriver ni à Marseille ni à Avignon, il aborda 
sur la plage de Collioure , d'où il se retira à Perpignan. Une 
fois en sûreté dans cette ville . le pontife fugitif convoqua un 
concile pour le 1®' novembre de la même année (3). 

(1) Spicileg. f. VI, p. 182. 

(2) Le Laboureur, p, 652. — Monach. Dyonisiensis, 

(3) J. Juvénal des Ursins. 
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Cependant , pour faire ratifier en forme par le corps de 
l'Église les lettres patentes çui déclaraient la neutralité de lu 
France , on assembla un concile national , qui ouvrit ses 
séances à Paris, depuis le 11 août jusqu'au 5 novembre 1408. 
Les prélats y proclamèrent fauteurs du schisme les adhérents 
de Pierre de Luna. et comme tels, déchus de tous droits aux 
bénéfices et aux grâces de l'Église; on régla sur les principes 
du droit canon le gouvernement et la jurisprudence ecclésias- 
tique. Enfin, on désigna les prélats et les docteurs qui de- 
vaient assister au concile convoqué pour toute la chrétienté 
dans la ville de Pise (1). 

Benoît s'étant enfui de Porto-Yenere , et Grégoire n'ayant 
pas voulu s'avancer au-delà de Lucques , les cardinaux s'é- 
taient réunis à Livourne , où la France commandait. Déjà les 
officiers de la cour de Rome se trouvaient à Pise. ville égale- 
ment sûre: là. se répandirent contre Grégoire des écrits in- 
jurieux qu'on affichait dans Lucques. sous les yeux même de 
ce pape (2). « Anathème à Grégoire . le lâche , le fourbe . le 
» schismatique , l'hérétique , le précurseur de l'Antéchrist ! 
» Anatbème sur lui! 11 est monté dans la chaire de l'Apôtre 
Y comme un larron, pour mettre le feu aux quatre coins de la 
^ maison de Dieu et pour en abattre les colonnes ! Anathème 
» sur lui, car il s'est associé, par une infernale conspiration , 
» avec l'infâme Benoît, digne coopérateur de son œuvre de 
» violence et d'iniquité. 

> Non contents de ce qu'ils ont déjà fait , ces deux hommes 
» veulent encore asservira leur tyrannie les prélats, les princes, 
■ les rois et les peuples, et leur enlever jusqu'aux vêtements 
» qui les couvrent ; mais nous venons arrêter le mal et désa- 
> buser les nations en dessillant leurs yeux et en leur appre- 
» nant que les papes sont des imposteurs insatiables et cruels, 
» qui. au nom de Dieu, se jouent impudemment des hommes 

(!) ConcU, Hard, tom. VU, p. 1927. Duchât. Preuves, p. 263. 
(2) Thiery de Niem. — Rainald ad ann. Ii08. 

II. 13. 
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» el chercbeDt à rendre leur règne éternel en étouffant les 
» lumières. 

» Vous, Grégoire, nous dévoilerons toutes vos turpitudes ; 
• nous vous citerons devant notre tribunal de Pise, pour vous 
» entendre déposer du Saint*Siège que vous avez usurpé, 
» profané, et pour vous voir dégrader de toute dignité. Si vous 
» refusez de vous présenter devant nous , nous n'en procéde- 
» rons pas moins à votre condamnation. 

» Déjà nous avons déposé vos camériers, pourvoyeurs habi- 
> tuels de vos plaisirs ; nous avons excommunié Gabriel, votre 
» fils aîné; l'archevêque de Raguse , votre protonotaire , qui 
» a rempli votre tête chauve des fumées de l'orgueil ; enfin 
» votre légat, ce jeune moine, connu par ses débauches. » 

Telles étaient les accusations dont toutefois nous avons 
adouci les termes , qui salissaient les murs de la ville de Lac- 
ques. « 

Pour se justifier de ces inculpations et persuader que son 
désir ne tendait qu'à la paix de l'Église , Grégoire convoqua 
aussi un concile dans la province d'Aquilée. Dans sa bulle de 
convocation , il prétend que ses assemblées ne peuvent se réu- 
nir que par l'autorité du pape, et que, dépourvues de cette au- 
torisation, elles ne sont considérées que comme de vrais conci- 
liabules. Les cardinaux , qui l'avaient déjà cité à comparaître 
devant celui de Pise , ainsi que Benoît, répondirent que , dans 
la position difficile où se trouvait l'Eglise, il n'appartenait qu'à 
eux de convoquer ces assemblées; leurs lettres se terminaient 
par une exhortation pathétique de se trouver au concile de 
Pise, au jour fixé, 25 mars 1409. Grégoire fit si peu dô cas 
de ces invitations , qu'aggravant la faute qui avait occasionné 
sa rupture, il fit une promotion nouvelle de neuf cardinaux. 

Benoît imita l'exemple de Grégoire en remplaçant ceux qui 
l'avaient quitté pour aller à Pise. Le l«'novembre 1408, s'ou- 
vrit le concile de Perpignan. Cette assemblée compta un assez 
grand nombre de membres , si l'on en croit Zurita , historien 
aragonais. 11 y avait neuf cardinaux , quatre patriarches , tes 
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archevêques de Tolède , de Sarragosse , quantité de prélats 
d'Espagne , de Castille , d'Aragon, de Navarre , et m,ême de 
quelques provinces méridionales de la France. Après quel- 
ques sessions, Benoît ayant demandé ce que le concile voulait 
faire pour le bien de l'Eglise , les opinions furent tellement 
partagées que la plupart des prélats quittèrent Perpignan. II 
n'en resta que vingt- trois ; ce nombre fut réduit peu de jours 
après à seize. Le 1®"^ février 1409 , ils conseillèrent à Benoît 
d'envoyer à Pise des légats autorisés à renoncer en son nom 
au pontficât. — Ce n'est pas là l'opinion unanime de mon con- 
cile, ditle pape de Perpignan. — Saint-Père, lui répondit-on, 
il n'y a qu'un seul homme ici qui ne soit pas de l'avis des 
autres. — Eh bien ! celui-là seul a raison. Je soutiens ce que 
j'ai avancé. — Le cardinal de Chalant, ayant voulu faire quel- 
ques observations:— Taisez-vous, je vous défends d'ouvrir la 
bouche, lui dit le pontife rouge de colère. Vous ne cherchez 
qu'à me nuire ; craignez que je ne vous fasse mettre en tel 
lieu que de votre vie vous ne voyiez le jour! — Cette menace 
si brusque , si violente , mit le cardinal dans la nécessité de 
sortir de la salle pour aller se réunir au corps du sacré-col- 
lège. Cependant , ayant réfléchi sur les suites d'un emporte- 
ment qui décelait le fond de son âme, l'irascible pontife reprit 
aussitôt le masque de dissimulation ; le 26 mars, le concile de 
Pise étant assemblé, Benoit nomma des nonces pour y aller 
négocier en son nom. Ces prélats furent l'archevêque de Tar- 
ragone, les évêques de Siguenza, de Mende et de Sienne, le 
prieur de la cathédrale de Sarragosse , l'administrateur de Ga- 
lice et Boniface Ferrier, général des Chartreux, frère de saint 
Vincent. 

Dans cette désolation générale , qui affligeait depuis long- 
temps la chrétienté, l'Université de France ne perdit pas cou- 
rage et redoubla d'efforts pour l'extinction du schisme ; ses 
exhortations furent enfin écoutées. La cession volontaire et 
simultanée des deux concurrents n'était plus à espérer ; un 
seul moyen restait : c'était leur déposition par un concile gé- 
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néral: c'est dans ce but que s'ouvrit, en 1409, la célèbre as- 
semblée de Pise. 

Elle commença ses opérations le 25 mars ; vingt-quatre car- 
dinaux, vingt-six archevêques , cent quatre-vingt-douze évo- 
ques , deux cent quatre-vingt-neuf abbés . les députés des 
Universités, ceux des chapitres cathédraux , trois cents doc- 
teurs en théologie , le grand-maître de Rhodes, les ambassa- 
deurs des rois de France . d'Angleterre , de Portugal , de 
Bohême, de Sicile, de Pologne, de Chypre, des ducs de Bour- 
gogne, de Brabant, de Lorraine, et d'une très-grande partie 
des princes d'Allemagne , furent présents aux délibérations , 
sur lesquelles l'Europe avait les yeux fixés , et qui furent di- 
rigées par le cardinal de Malesec, évêque de Poitiers. 

Le concile dura quatre mois; il y eut vingt-une sessions. 
L'avocat-rapporteur des faits et forfaits des deux papes rivaux, 
après avoir démontré leur opiniâtreté, leur mauvaise foi, leur 
collusion même , conclut à ce qu'ils fussent déclarés contu- 
maces. Deux cardinaux, pendant deux jours consécutifs, les 
sommèrent de se présenter à la porte de l'Église; personne 
n'ayant comparu pour eux , le président du concile prononça 
contre eux la sentence de contumace. 

Le !«' mai , on rédigea une déclaration qui porte textuel- 
lement : 

« Que l'union des deux collèges de cardinaux avait été bien 
» et dûment faite; — que ces princes de l'Église étaient com- 
» pétents pour assembler le concile général ; — que celui de 
» Pise représentait l'Église universelle; — que les deux com- 
» pétiteurs à la papauté, Angelo Corrario et Pierre de Luna, 
» ayant assez prouvé qu'ils ne voulaient, ni l'un ni l'autre, pro- 
> curer la paix au monde chrétien . au moyen de la cession 
a jurée par chacun d'eux en acceptant la tiare, on avait pu et 
» dû se soustraire à leur obédience (1). • 

Dans la quinzième session , tenue le 5 juin, on lut, en pré- 

(1) Acta Goncil. Pisan. — Rose. Ettides hist. p. 612. 
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sence du peuple et de tout le concile . la sentence suivante , 
conçue en ees termes : 

. « Au nom de Jésus-Christ, le saint concile œcuménique , 
» l'Église universelle, à qui appartient la connaissance et la dé- 
« cision de celte cause : vu tout ce qui a été produit et prouvé 
» contre Pierre de Luna et Angelo Corrario, jadis Benoît XIII 
» et Grégoire XII ; après plusieurs conférences avec une infi- 
» nité de docteurs: après la plus mûre délibération , a jugé , 
» d'une voix unanime, et prononce que tous les griefs contenus 
» dans la requête présentée aux Pères par les promoteurs, sont 

> vrais et notoires, et que lesdits accusés , Angelo Corrario et 
» Pierre de Luna , sont indubitablement schismatiques , opi- 

• niâlres, hérétiques, parjures, incorrigibles, rejetés de Dieu, 
» retranchés de l'Église, et destitués par les canons du ponti- 
» ficat et de toute dignité ecclésiastique ; le saint concile, pour 
» plus grande sûreté , les dépose . les retranche . leur défend 
» de ne se plus porter comme Souverains -Pontifes, et déclare 
» que le siège apostolique est vacant (1). 

» Décide qu'il sera procédé à l'élection régulière d'un pape 
» par les ecclésiastiques qui en ont le droit ; et que ceux qui 
» refuseront de se soumettre à cette sentence seront livrés à la 

• justice séculière, ainsi que le commandent les préceptes di- 
» vins et les sacrés canons. 

> En outre, le concile casse et annule les procédures, les 
» décrets, les excommunications et les interdictions fulminées 
1 contre les clercs et les laïques par les deux papes; il absout 
» de tous leurs serments les chrétiens qui s'étaient rangés 
I sous leur obédience , leur défendant expressément d'obéir 
» aux deux concurrents, de donner ni conseil, ni secours, ni 

> retraite, sous peine d'anathèmes et des autres censures 
» portées par les Saints Pères. Enfm, le concile casse les pro- 
» motions au cardinalat , ou plutôt les promotions faites par 

(1) Acta Coocil. Pisan. — Rose. Etudes histor. p. 612. 
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» Ângelo Corrario . depuis le 3 mai 1408, et par Pierre de 
» Luna, depuis le 15 juin de la même année (1). » 

Immédiatement après cette lecture, les cardinaux entrèrent 
en conclave pour procéder à Télection d'un nouveau pape, et 
signèrent l'engagement suivant : 

« Nous , membres du sacré-collège , évêques , prêtres et 
> diacres , réunis à Pise pour l'extinction du schisme , nous 
B nous engageons , sur le sacré corps du Christ , à continuer 
» le concile, même après l'élection du Souverain-Pontife, et à 
» ne point permettre qu'il soit dissous avant d'avoir fait une 
» réforme légitime, raisonnable et suffisante dans l'Église, tant 
» pour son chef que pour les autres membres (2). » 

Le soir même, vingt-quatre cardinaux se réunirent dans le 
palais épiscopal de Pise. et dix jours après, ils proclamèrent 
Souverain-Pontife de l'Église universelle Pierre Philargi, car- 
dinal de Milan , qui prit le nom d'Alexandre V. 

(1) Acta Concil. Fisan. 

(2) Wem. 
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ALEXANDRE V A ROHE 
GRÉGOIRE XII A GAETE 

ET 

BEIVOIT XHI A PERPIGNAN. 

1409. 



Là chrétienté se trouva alors sous la puissance de trois 
papes , dont deux réputés intrus , savoir : Benoît XllI, pro- 
tégé par Martin, roi d'Aragon, siégeant à Perpignan; Grégoire 
XII , protégé par Ladislas. siégeant à Gaëte , et Alexandre V, 
nommé par le concile , résidant à Bologne. Philargi était un 
de ces hommes rares que le ciel parait élever avec d'autant 
plus de complaisance qu'il semble n'en avoir pas trouvé d'au- 
tres pour soutien et pour appui (1). Il' était d'une naissance 
obscure ; il n'avait jamais connu ni père , ni mère , ni aucun 
membre de sa famille ; on ne saurait même assigner avec cer- 
titude le lieu de sa naissance. Les historiens contemporains, 
entre autres le moine de Saint-Denis , Thiery de Niem , Mons- 
trelet, Philippe de Bergame et Platina , affirment que Pierre 
Philargi était né dans l'île de Candie , où il fut recueilli par 
un cordelier. Sous ce moine . il apprit les éléments des 

(i) Thiery de Niem, ;om. III, cap, Ll. — >Yadiiig9 i405, numéro 12. 
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lettres. Le petit mendiant fit des progrès si rapides , qu'on 
lui donna l'habit de l'ordre dès qu'il eut atteint sa quinzième 
année. Pour cultiver les rares talents dont il ne tarda pas à 
donner des preuves , on l'envoya étudier dans les Universités 
d'Oxford et de Paris, où il reçut le bonnet de docteur. Appelé 
ensuite en Lorabardie, il se rendit si célèbre par ses prédica- 
tions et ses écrits , que Galéas Visconti , duc de Milan . l'ho- 
nora de son amitié. Doué d'autant d'habileté pour les affaires 
que pour les sciences , Philai^ fut admis dans le conseil des 
princes; Visconti le fit créer évêque de Plaisance, d'où il passa 
successivement aux sièges de Vicence, deNovare et de Milan. 
Innocent Yll le fit enfin cardinal. En le nommant pape, le 
sacré-collège prétendit convaincre le monde chrétien qu'il ne 
pouvait mieux faire. 

L'élection d'Alexandre V fut accueillie avec des acclama- 
tions de joie dans toute la chrétienté , et particulièrement en 
France; les députations de Florence, de Sienne et de plusieurs 
autres villes d'Italie, vinrent à Pise lui prêter serment d'obéis- 
sance. Charles d'Anjou lui-même se présenta au concile pour 
rendre hommage au Saint-Père. Alexandre le proclama roi de 
Naples et de Sicile , et gonfalonier de l'Église romaine , au 
grand mécontentement de Ladislas, son compétiteur. 

L'histoire nous représente Philargi comme un prêtre plein 
de modestie, d'un caractère franc et loyal ; et comme il ne se 
sentait pas capable de porter un masque d'hypocrisie , dans 
les difi'érents actes de son ministère qui exigeaient de l'astuce, 
il s'en rapportait aux officiers de sa cour, initiés dans l'art de 
tromper les hommes par Angelo Corrario et Cosmalo Melio- 
rato. Mais en politique . il fit preuve de haine et d'incapacité. 
Par sa faute , deux fois Rome fut la proie du redoutable La- 
dislas. Maître de tout l'État ecclésiastique, le conquérant prit le 
titre de roi de la cité chrétienne, de cette métropole qui allait 
bientôt compter trois souverains. Ce titre, il voulait le trans- 
mettre à ses héritiers ; il s'effaça de lui-môme dans la femme 
débile qui lui succéda. 
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Le schisme semblait avoir atteint son terme par Télection 
de Philargi, approuvée par tous les membres du concile ; mais 
la politique des princes, toujours divisés entre eux de vues et 
d'intérêts, prolongea les dissidences religieuses. L'empereur 
Robert, revendiquant pour lui le droit de convoquer les con- 
ciles, ne voulut pas reconnaître l'œcuménicité de celui de Pise. 
Les deux papes rivaux rejetèrent ses décrets. Dans un accès 
de colère. Benoît fulmina des injures contre le roi de France, 
et le monarque blessé eut besoin d'une consultation en forme 
pour châtier le coupable. Ainsi, cette grande législature , en 
croyant avoir tout terminé , avait laissé trois papes à l'Europe 
au lieu de deux. 

De tant de discussions . de tant de luttes, il n'était résulté 
qu'un embarras de plus. Le premier but du concile , l'extinc- 
tion du schisme, avait donc été manqué; le second, l'adoption 
des réformes, le fut de même, et cependant c'était là le point 
essentiel. Deux grandes opinions s'étaient formées à cette 
époque sur les moyens de guérir les maux de l'Église : la 
première était d'agir avec le clergé et par lui ; la seconde, mal- 
gré le clergé et au besoin contre lui. Celle-là espérait tout des 
synodes, et reconnaissait les conciles œcuméniques comme la 
seule autorité infaillible ; l'autre, n'attribuait l'infaillibilité qu'à 
la parole divine révélée dans les livres saints, et elle en appe- 
lait , pour les interpréter , à la conscience et à la raison. La 
première des deux opinions était celle des Universités et du 
plus grand nombre des prélats étrangers à l'Italie : elle eut 
pour son plus illustre défenseur , à l'époque du schisme . 
Jean Wicleff, qui compte dans ses disciples, d'abord Jean 
Charlier Gerson, chancelier de l'Université de Paris, qui vint 
jeter dans les débats les lumières et les inspirations de sa mi- 
séricordieuse sagesse. La seconde opinion avait été, depuis 
plusieurs siècles , celle de tous les docteurs qui s'étaient sé- 
parés de l'Église romaine , à la fin du xiv® siècle et au com- 
mencement du grand schisme : cette opinion fut celle de Jean 
Hus, et ensuite de Martin Luther. Ces docteurs continuèrent le 
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mouvement et préparèrent la réforme religieuse qui devait por- 
ter un coup si terrible à la puissance temporelle des papes. 

Wicleff et Gerson nous apparaissent aujourd'hui combattant 
dans des rangs opposés; néanmoins « les esprits judicieux 
voient dans leur caractère , cemme dans leur conduite» beau- 
coup plus de ressemblance que de contraste. Un auteur mo- 
derne recherche et constate , dans un parallèle étendu . les 
rapports qui les unissent et les différences qui les séparent : 

c Les doctrines de l'Église gallicane, dit-il, furent en quel- 

• que sorte incarnées dans Gerson ; il fut véritablement l'âme 

• des grandes assemblées, où elles furent débattues et recon- 
1 nues durant le schisme. La conduite de Wicleff résume les 

• diverses opinions de plusieurs hommes célèbres qui Ta- 

• vaient précédé . entre autres de Claude de Turin , Arnaud 

• Brescia, Béranger, Pierre Yaldo. Wicleff les formula d'une 

• manière plus complète et plus savante; il leur donna un nou' 
> veau corps; il les établit, d'une part, sur la ruine de la puis- 

• sance ecclésiastique, considérée, au point de vue spirituel, 
» comme infaillible , et au point de vue temporel . comme 

• indépendante de la poissance civile; d'autre part, sur l'auto- 
•rité des Écritures interprétées par les lumières de la raison, et 

• dont il donna la première traduction en langue anglaise (1).> 
Grégoire , fugitif ^comme son rival , s'était arrêté d'abord à 

Aquilée, près 'd'Udine , où il convoqua aussi un concile, dans 
lequel le petit nombre de cardinaux et de prélats de son obé- 
dience se borna à condamner comme anti-papes Alexandre et 
Benoît. Mais le voisinage de l'empiro, qui changeait de maître, 
l'inquiéta; il aima mieux s'exposer aux dernières extrémités, 
abandonner, travesti en marchand, l'asile que les Vénitiens lui 
avaient ouvert , pour se retirer à Gaëte , sous l'égide de La- 
dislas, son ami. 

Pendant le cours de ces événements, l'Allemagne s'était vue 
tristement déchirée. Le fils.de Charles IV, Wenceslas, prince 

(i) Dtl^nnwihose. Du scIUsmed* Occident. 
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intempérant et sanguinaire, avait été écarté du trône. Jeté deux 
fois en prison comme aliéné , deux fois il en était sorti. Les 
électeurs de l'empire l'avaient enfin dépouillé du sceptre , à 
l'instigation du Saint-Siège . et Robert de Bavière , le prin- 
cipal instrument de sa chute, l'avait remplacé. Robert se di- 
sait l'avoué de Grégoire XII . et ce fut à la mort de ce prince 
que le pontife fugitif passa dans le royaume de Naples , 
en 1410. 

Le pape Alexandre fit notifier son élection a toute l'Europe, 
excepté aux rois de Castille , d'Aragon et d'Ecosse , attachés 
à Benoît, aux États de Robert de Bavière , au roi Ladislas et 
au peu de villes d'Italie qui tenaient encore pour Grégoire. 
Peu de mois après son avènement, Philargi entreprit de ren- 
verser la puissance de Robert de Bavière et de rétablir Wen- 
ceslas sur le trône impérial. Un pareil projet était contraire 
aux véritables intérêts du pape ; mais ici. Philargi n'écouta que 
les inspirations de son cœur, et voulut témoigner sa reconnais- 
sance envers son ancien protecteur. 

De son côté, Robert , pour se venger du pape , voulut em- 
pêcher l'Allemagne de se ranger sous l'obédience d'Alexandre. 
Ce projet échoua. En dépit du mauvais vouloir du prince , le 
parti du Saint-Père triompha en Allemagne et se renforça de 
tous ceux à qui il accorda des dignités. Il est probable que le 
pape de Rome eût entraîné dans sa cause le roi Robertlui-même. 
s'il eût pris part aux démêlés temporels des princes et n'eût 
offensé celui-là en laissant à Wenceslas le titre de roi des Ro- 
mains. Philargi fut ce qu'avaient été plusieurs de ces prédé- 
cesseurs, un homme de quelque valeur dans le second rang , 
et génie subalterne quand il fut arrivé au premier. 

Malgré quelques succès apparents en Allemagne , le gou* 
vernement d'Alexandre était faible. Tenu en charte privée par 
ses conseillers , Philargi, une fois assis sur la chaire aposto- 
lique, se laissa gouverner par le cardinal de Saint-Eustache, 
le fameux Balthasar Cozza . qui lui succéda sous le nom de 
Jean XXIII. Cozza , revêtu de la légation de Bologne , où il 
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â*était arrogé une autorité presque souveraine par son carac- 
tère entreprenant , ses intrigues, son habileté dans le manie- 
ment des afl'aires, sut d'abord se rendre utile au pape Alexan- 
dre, en joignant les troupes de l'Église à celles du duc d'Anjou, 
et en soumettant le patrimoine de Saint Pierre et la ville de 
Rome au Souverain-Pontife. Cependant . loin d'y amener le 
pape, que la peste obligea de quitter Pise sur la fin d'octobre, 
il l'engagea . au mépris des sollicitations pressantes des Ro- 
mains, à venir à Bologne . où il était tout-puissant lui-même. 
Par cette manœuvre adroite . Cozza se mettait à portée de pro- 
fiter des avantages que lui faisaient espérer l'âge avancé et 
les infirmités du pape. Alexandre se rendit d'abord à Prato. 
puis à Pistoie. où il passa l'hiver de 1410. Ce fut là qu'il ap- 
prit la victoire de Louis d'Anjou sur les troupes de Ladislas. 
et par suite, l'évacuation de Rome par les troupes napolitaines. 

L'historien Bzovius nous apprend que les Français durent 
leurs succès moins à leur courage qu'aux intrigues qu'ils 
avaient ourdies avec les États de Sienne , avec ceux de Flo- 
rence et de Bologne, et avec plusieurs princes italiens. Cette 
espèce de croisade , dirigée contre Ladislas . avait pour chefs 
le cardinal Balthasar Cozza , Tanneguy du Châtel , Paul des 
Ursins, Malatesta et Magnus Sforce. 

Benoît XIII , irrité par la mauvaise réception faite à ses 
légats au concile de Pise , et surtout des menaces proférées 
cojitre eux par Balthasar Cozza, versa les flots de sa bile con- 
tre le concile ; et pour se former une cour digne du pontificat 
et remplir le vide laissé par les cardinaux qui avaient fait dé- 
fection, il en fit une nouvelle promotion de douze ou quinze. 
11 donna en même temps ordre à Rodrigue de Luna. son ne- 
veu, de se maintenir dans Avignon ; car , disait-il . je ne dé- 
sespère pas d'y revenir (1). Illusion trompeuse! Benoît ne de- 
vait plus revoir ses formidables courtines , ses tourelles go- 
thiques : Avignon avait cessé d'être la ville des papes ! 

(1) Ciaconius, vita Benedict. XIÏI. 
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Alexandre V tourna d'abord ses regards vers cette cité de 
son domaine et prit des mesures pour la soumettre à sa puis- 
sance. Il y envoya 1q cardinal Pierre do la Thourraye avec le 
titre de légat. Pierre avait ordre d'expulser d'Avignon et- du 
comtat les soldats catalans et aragonais de Benoît Xlil. Le 
27 mai 1410, les citoyens d'Avignon assiègent vivement 
Rodrigue, qui s'était réfugié dans le palais, et occupait le 
bâtiment de la vice-gérence , l'église Notre-Dame, le rocher 
des Doms et la tour du pont. 11 fut si étroitement serré qu'a^ 
près un an et plus de combats meurtriers , le 22 novembre 
1411. Rodrigue sortit du palais par composition avec ses sol- 
dats, quitta la ville et se retira en Catalogne (1). 

Par suite de ce schisme déplorable, Avignon perdit son titre 
de capitale de la chrétienté , titre qui la fit si grande et si belle 
sous les prenjiers pontifes. Benoît Xli commença à l'embellir. 
Benoît Xlll l'abandonna toute démantelée et couverte du sang 
de ses habitants (2). Ces querelles d'obédience , ces combats 
meurtriers . ces intrigues de félonie, ont sali pendant cinquante 
ans les pages de l'histoire pontificale, quand un roi de France 

(1) Fantonî. Istoria d* Avignone, 

(2) On lit ce qui suit dans une brochure publiée par M. P. Ghaillot : 

»t Voulant faire repentir les Avignonais d'avoir reconnu le pape de Rome, et 
non son parent Benoit, Rodrigue attira par trahison dans le palais douze des 
principaux citoyens d'Avignon et les fit mettre à mort; il incendia avec des 
pièces d'artifice plusieurs quartiers de la ville, abattit le clocher de Notre- 
Dame qui le gênait dans sa défense, et se servit des matériaux pour élever de 
nouvelles fortifications. Les Avignonais indignés résolurent de réduire par la 
force ce terrible ennemi. Ils empruntèrent à la ville d'Aix sa fameuse couleu^ 
vrine, et le 14 février 1411, après avoir fait sauter par la mine la tour du 
pont s'écroula avec un fracas épouvantable. Ils tentèrent de prendre d'assaut 
le palais ; mais obligés d'abandonner leur entreprise avec une perte de quatr^ 
mille hommes^ ils ne reprirent la forteresse que le { 2 novembre suivant, n 
On peut voir encore, sur la tour dite de Barban^ les stygmates imprimées par 
les boulets avignonais , honorables signatures appliquées sur nos remparts 
comme une preuve de notre valeur. Cette tour est située au bas du rocher, 
dans l'ancien parc des coches. 
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pouvait , avec une parole menaçante « faire rentrer dans le 
néant ces princes, si éloignés du véritable esprit du christia- 
nisme , presque tous sortis de Tobscurité du cloître , et ren- 
verser ce pouvoir monacal qui semait partout la révolte et le 
désordre. 

Devenu maître de Rome. Balthasar Cozza pensa à se pré- 
parer les moyens de se frayerune route au pontiOcat qu*il con- 
voitait. Il fallait pour cela qu Alexandre ne mit pas les pieds 
dans la ville des Apôtres; il l'engagea à passer Tbiver à Bolo- 
gne ; le pontife obéit au cardinal. Peu de jours après son ar- 
rivée dans cette ville, il reçut une députation de magistrats et 
d'évéques, qui lui présentèrent les clés de la ville sainte . en 
le suppliant, au nom du peuple, de venir prendre possession 
du Vatican. Contre l'avis de son ministre, le pontife se déter- 
mina h partir immédiatement pour Rome ; mais la veille du 
départ, qni avait été fixé au 3 mai 1410, Pierre Philargî mou. 
rut après un règne de dix mois. La politique qui régissait 
-alors les États, fit croire que ce pape mourut empoisonné par 
Balthasar Cozza. Le schisme continua toujours à diviser l'É- 
glise, et les deux papes , Benoît XllI et Grégoire Xll, ne s'en 
montrèrent que j^lus obstinés dans leurs prétentions. 
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JEAN Xîin A ROME 
GRÉGOIRE XII A GAETE 

ET 

BENOIT ÎIII A PERPIGNAN. 



Le conclave s'ouvrit le 14 mai 1410. Les cardinaux du con- 
cile dePise. qui s'étaient rendus maîtres de Rome, mirent sur 
la chaire de Saint Pierre BalthasarCozza, premier diacre napo- 
litain. 

Thiery de Niem dit positivement « que le Saint-Père était 
» un intrus . qu'il avait rompu la porte pontificale avec une 
» hache d'or, et qu'il avait fermé la gueule des Cerbères qui 
» en gardaient le seuil, en leur jetant les débris de ses festins 
» pour les empêcher d'aboyer contre lui. • 

Cozza , issu d'une famille noble , se fit homme de guerre , 
après son évasion du couvent. I! avait été corsaire et s'était 
acquis une certaine célébrité dans les troubles que la querelle 
de Ladislas et de la maison d'Anjou excitait encore ; légat en 
Allemagne , il s'y était enrichi en vendant des indulgences; il 
acheta ensuite assez cher le chapeau de cardinal. Dans les 
conjonctures oil se trouvait Rome , il fallait peut-être un tel 
pape : l'Italie avait alors plus besoin d'un soldat que d'unthép- 
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loglen. Les pontifes « ses prédécesseurs, avaient borné leur 
politique à tirer quelque argent des peuples ; Cozza fit la 
guerre. La France et la plusgrande partie de l'Europe l'avaient 
reconnu sous le nom de Jean XXIU. Le pape de Perpignan 
n'était pas à redouter; celui de Gaëte pouvait inspirer quel- 
ques xîraintes'. parce que Ladislas le protégeait. Jean XXIll 
assemble une armée , publie une croisade contre le roi de 
Naples, arme le prince Louis d'Anjou et lui donne l'investiture 
du royaume de Naples. La victoire du Garrilliano donne la 
victoire à Cozza ; mais la reconnaissance n'étant point sans 
doute une des vertus du nouveau pape , et la raison d'éiat 
étant plus puissante que Ihonneur, Jean dépouille de l'inves- 
titure son bienfaiteur et son vengeur. Il ploclame Ladislas, 
son ennemi, roi de Naples, à condition qu'il lui livrera le Vé- 
nitien Corrario. 

Il entrait cependant dans la politique de Ladislas que 
Jean XXIU ne fût pas trop puissant: il laissa donc échapper 
le pape Grégoire XII. Ce pontife s'enfuit à Rimini , chez Ma- 
latesta , oh . réduit à l'unique ressource des aumônes de ce 
tyran, il continua à foudroyer les rois et ses rivaux. 

Le perfide Cozza avait trahi son bienfaiteur. Louis d'Anjou; 
le roi de Naples, Ladislas, dont il était le bienfaiteur, le trahit 
à son tour. Ce prince victorieux pilla pour la troisième fois la 
malheureuse yille de Rome. Jean eut à peine le temps de se 
sauver et fut très-heureux qu'il y eût encore en Italie des 
villes libres. Se livrer, comme Corrario , entre les mains d'un 
des tyrans , c'était se mettre à la merci d'un despote ; plus 
adroit que son rival , il se jeta dans les bras des Florentins, 
qui combattirent à la fois contre Ladislas pour leur liberté et 
pour le pape. 

Jean XXIII , se voyant déjà assiégé dans Bologne , eut re- 
cours à l'empereur Sigismond de Luxembourg, qui était venu 
enitahe pour conclure un traité avec les Vénitiens. Les sou- 
verains de l'Europe comprenaient, fort bien que l'anarchie pa- 
pale favorisait leur domination , et Sigismond , avide de re-r 
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nommée, devait naturellement s'élever par l'abaissement de la 
papauté. Jean XXIII propose à l'empereur une ligue et un 
concile ; la ligue d'abord , pour combattre l'ennemi commun ; 
le concile, pour consolider ses droits au'pontificat. Sigismond 
et Jean le convoquèrent pour le 1«^' novembre 1414, dans la 
ville de Constance ; mais les armes victorieuses de Ladislas 
paralysaient ces négociations pacifiques.il n'y avait donc qu'un 
miracle du ciel qui pût délivrer le pape et l'empereur de ce 
terrible adversaire. 

Ces préliminaires arrêtés . le pape quitta l'empereur et re- 
tourna à Bologne, auprès de François de Gonzague, un de ses 
partisans. Il était à peine arrivé qu'on apprit la nouvelle que 
Ladislas accourait, à la tête d'une nombreuse armée, pour as- 
siéger le Saint-Père dans Bologne. Les cardinaux prirent l'é-' 
pouvante et quittèrent la cour pontificale. Jean seul attendit 
son ennemi sans frayeur. Cette assurance était toute natu- 
relle, les mesures étaient prises pour se délivrer de cet adver- 
saire. 

Un auteur contemporain, Monstrelet, donne les détails sui- 
vants sur la mort de Ladislas : • Ce prince ne pouvait pas 
> vivre de longues années . adonné qu'il était, à une contl- 
» nuelle débauche ; il avait soulevé trop de haine par ses cru- 
• autés, aussi mourut-il empoisonné d'une manière infâme 
» par la main d'une de ses maîtresses, etc.... » 

En proie aux plus horribles convulsions, il se fit transporter • 
à Naples en litière, et rendit le dernier soupir en y arrivant , 
le 6 août 1414. Ladislas avait grandi au milieu des guerres 
civiles, en recevant la dure éducation des camps, tour-à-tour 
compromis ou secondé par les intrigues et la trahison. Il était 
brave ; il avait bien appris l'art de la guerre, et mieux encore 
celui de la dissimulation et de h perfidie. Son ambition était 
sans bornes, et aucune règle morale ne dominait ses passions. 
Comme il ne laissait point d'enfants légitimes . quoiqu'il eût 
eu trois femmes» ses États passèrent à la princesse Jeanne II. ou 
Jeannette, sa sœur, veuve d'un fils du duc d'Autriche. Jeanne 
II. 16 
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était âgée de quarante-cinq ans; mais, ainsi que son frère, elle 
se livrait sans retenue au libertinage ; elle abandonna le gou- 
vernement de TËtat à ses jeunes amants . qui se disputèrent 
le pouvoir: ils appelèrent à son service, à celui de son second 
mari . ou des deux princes rivaux qu'elle adopta tour-à-tour 
comme ses fils, les deux armées de Sforce et de Braccio ; ils 
causèrent ainsi la ruine du royaume de Naples et cessèrent de 
menacer le reste de l'Italie (1). 

Jean XXIII , débarrassé de son ennemi , n'avait plus que 
l'empereur et le concile à craindre. Ce pape ne cherchait point 
à faire manquer cette assemblée , parce qu'elle n'était que la 
continuation de celle de Pise , aux dispositions de laquelle il 
devait la tiare : mais il craignait avec raison qu'en réunissant 
le concile dans les États de l'empereur, il n'y fût pas le maître, 
soit de dissoudre l'assemblée , soit d'en paralyser les opéra- 
tions, si, comme il parut le pressentir, on ne pouvait obtenir 
l'union de l'Église qu'aux dépens de sa propre dignité. La 
politique de Sigismond triompha de ce premier obstacle. 
Après avoir indiqué lui-môme la ville de Constance, JeanXXUl 
hésita encore d'y assister en personne. 

La ville de Rome étant rentrée sous son obéissance depuis 
la mort de Ladislas, il voulut s'y rendre sous le spécieux pré- 
texte de recouvrer les autres domaines de l'Église. Les cardi- 
naux s'élevèrent avec force contre cette résolution, et lui re- 
présentèrent que le devoir d'un pontife était de vaquer aux 
affaires spirituelles de l'Église , en laissant à ses lieutenants le 
soin du temporel. Jean fut ainsi forcé de prendre le chemin 
de Constance . l'esprit tourmenté sur le résultat des confé- 
rences du concile. « Pendant que nous franchissions la mon- 
f tagne de TArlberg , dans le Tyrol , dit Thiery de Niem , le 
» cheval du pape s'abattit . et nous accourûmes pour relever 
» le Saint-Père en lui demandant s'il était blessé. — Non, ré- 

(I) Simonde de Sismondi, tom. U, page 26. — Summont, lib, IV. ^- 
Tiiiery de Kiem, tom. III, cap, XL VI II. 
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» pondit-il , mais celte chute est de sinistre présage et m'in- 
» dique que j'aurais mieux fait de rester à Bologne. » Jetant 
ensuite les yeux sur la ville de Constance, il ajouta : « Je crois 
» bien que c'est ici la fosse oil l'on attrape les renards. » 

Avant de pénétrer dans le concile, revenons pour quelques 
instants à Avignon , et voyons ce que fit pour celte ancienne 
ville papale le Saint-Père de Rome. Jean XIII pensa d'abord 
à s'assurer la possession d'Avignon et du Comtat. il y envoya 
à cet effet Marin , son neveu , en qualité d'intendant général 
des armes du Saint-Siège. Le tribunal de Ja vice-gérence y 
fut établi par Couzi . son légat ; la Faculté de théologie fut 
érigée dans l'Université de celte ville» et Simond de Cramand, 
nommé pour occuper le siège épiscopal vacant parle décès du 
cardinal de la Thourraye, arrivé dans le mois de septembre 
1412. Ballhasar Gozza fut accusé d'avoir voulu Hvrer celte 
ville à Ladislas, compétiteur du duc d'Anjou au royaume de 
Naples. Ce fut un des griefs portés contre lui , quand il fut 
question de son jugement au concile de Constance (1), 

Des chroniqueurs racontent qu'en Tannée 1413, un violent 
incendie éclata dans le palais d'Avignon. La salle du consis- 
toire, le quartier des cuisines et celui de la sommellerie furent 
consumés malgré les efforts de Marin, neveu du pape Jean 
XXIII, qui commandait alors dans cette ville. Quelques écri- 
vains, peu versés dans la chronologie, ont dit que cet incendie 
arriva sous Benoît Xlll, et que ce fut par un effet de sa ven- 
geance. Ils disent que , pour punir une insulte faite à son 
neveu . Rodrigue de Luna , il invita à dîner les notables de la 
ville, et qu'il les fit tous périr au milieu des flammes avant de 
quitter lui-même le palais. Ces historiens ne se sont pas aper- 
çus que Benoît avait quitté Avignon dix ans auparavant (12 
mars 1403) , et Rodrigue le 22 novembre 1411. Un journa 
d'un citoyen d'Avignon, qui relate les actions de Benoît et cet 



( i ) •Fantoni . htoria d'Avtgnone, 
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événement, ne met l'incendie qu'en 1413, et n'a garde de l'at- 
tribuer à Benoît XllI (1). 

Le concile de Constance . ce drame religieux plein d'émo- 
tions , est peut-être le plus grand événement des temps mo- 
dernes. Jamais assemblée n'eut des intentions plus pacifiques, 
dignement appuyées par des puissances séculières. Elle avait 
mission de rétablir la paix dans l'Eglise, à déposer trois papes, 
à déraciner les abus qui germaient dans l'anarchie. Elle se 
mit à l'œuvre avec courage . avec foi , avec persévérance ; les 
obstacles ne l'intimidèrent point . et les retards n'attiédirent 
point son zèle. Et cependant, pour cette mission de paix qu elle 
avait acceptée et comprise, en faisant une égale part de con- 
cessions à Rome, elle paya du sang de Jean Hus et de Jérôme 
de Prague . son disciple » la fermeté qu'elle déploya contre le 
pape. La persécution engendre la persécution ; une goutte de 
sang versé reprit des fleuves de sang dans les veines du ca- 
tholicisme ; les flammes d'un bûcher incendièrent des milliers 
de villages. 

Dans cette assemblée de docteurs et de prélats » brilla le 
pîus illustre Père de l'Eglise après Saint Bernard : c'était Jean 
Charlier Gerson . dont Bossuet et l'Eglise gallicane décrétè- 
rent plus tard les théories; Geison. cette intelligence si can- 
dide , si pieuse , si éloquente . qui dominait le Concile . et 
qui aujourd'hui murmure encore, dans la solitude des veilles, 
des paroles de consolation aux âmes tristes et brisées. 

Entrons maintenant dans Constance . où mille barques pa- 
voisées sillonnent les flots azurés de son lac . où tous ceux 
qui avaient droit d'assister au Concile, se hâtaient d'arriver 
pour jouir du titre d'arbitres de la chrétienté. Un grand 
nombre de princes, de seigneurs, de prélats et de docteurs . 
les légats de Grégoire XII et de Benoît XIII , cent-vingt-huit 
grands vassaux de l'Empire . les électeurs de Mayeoce . de 
Saxe . du Palatinat . de Brandebourg . les ducs de Bavière , 

(1) Gaufridy. HisL de ProvencCy p. 282. 
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d'Autriche et de Silésie, vingt-sept ambassadeurs des souve- 
rains, ainsi que les députations de tous les corps de métiers, 
y assistèrent ; on y fit assaut de luxe et de magnificence: 
cinquante orfèvres juifs ou chrétiens vinrent s'établir dans 
Constance avec leurs ouvriers. On y compta cinq cents 
joueurs d'instruments et sept cent dix-huit courtisanes , sous 
la protection des magistrats. Il fallut construire des cabanes 
en bois pour loger tous ces esclaves du luxe que les seigneurs 
et les prélats traînaient à leur suite. L'Eglise de France payait 
à chaque archevêque député au concile 10 fr. par jour (équi- 
valant à 70 fr. de notre monnaie), 8 à un évéque, 5 à un abbé 
et 3 à un docteur (1). L'assemblée de Pise avait été nombreu- 
se , celle de Constance le fut davantage. 

Sigismond commença par se rendre maître du concile , en 
plaçant des soldats aux alentours de Constance, sous le pré- 
texte de veiller à la sûreté des Pères. Jean XXlil eût sans 
doute mieux fait de rester à Rome, où il pouvait commander , 
que d'aller se mettre à la disposition d'un souverain qui pou* 
vait le perdre. Le pontife se ligua avec le duc d'Autriche, l'ar- 
chevêque de Mayence et le duc de Bourgogne. Cette liaison 
causa sa ruine : l'empereur devint dès lors son ennemi. Cozza 
était pape légitime, et cependant on exigea de lui qu'il quittât 
la tiare, ainsi qu'on l'exigeait de Pierre de Luoa et de Corrario. 
Le faible pontife le promit solennellement en ces termes : 
« Moi, Jean XXIII, je déclare, je m'engage et je jure à Dieu 
> et à ce sacré concile, de donner librement et de mon plein 
« gré la paix à l'Eglise par ma cession pure et simple du pon- 

* tificat. que je promets d'exécuter aussitôt que Benoît XIII 

• et Grégoire XII auront renoncé à leurs prétendus droits, ou 
» même s'ils viennent à mourir. > 

Il se repentit bientôt de sa fatale complaisance. Prisonnier 
au milieu du concile même qu'il présidait, il n'eut d'autre res- 
source que dans la fuite. Le duc d'Autriche, son protecteur , 

{\) Voltaire, Essai sur les mceurs, chap. tWll, p<ige 275. 



- 366 -- 
ne trouva pas de meilleur moyen pour favoriser sa retraite 
que de donner au concile le spectacle d'un tournois. Au mi- 
lieu du tumulte de la fêle, du bruit des armes, des hennisse- 
ments des chevaux, des fanfares guerrières. Balthasar s'enfuit 
déguisé en postillon» suivi du duc d'Autriche. Ils vontchercher 
un asile en Suisse, dans un petit canton appartenant encore à 
la famille du duc. Le pape devait être protégé par le duc de 
Bourgogne, puissant par l'étendue de ses États et par le rang 
qu'il tenait en France. Sans aucun doute un nouveau schisme 
allait se réveiller. Les chefs du concile se retiraient déjà de 
Constance, et cette assemblée, par la force seule des événe- 
ments , allait devenir une assemblée de factieux. Malheureux 
en tant d'autres circonstances , Sigismond eut le bonheur de 
réussir dans celle-ci. Ses troupes étaient sous les armes; par 
elles, il se saisit des terres du duc d'Autriche en Alsace, dans 
le ïyrol et en Suisse. Frédéric dépossédé retourna sur-le- 
cliamp à Constance, demanda à genoux sa grâce à l'empereur; 
il lui promit, en le suppliant à mains jointes, dene jamais rien 
entreprendre contre sa volonté; il lui donna tous ses États en 
garantie, afin que l'empereur en disposât en cas d'infidélité. 
Sigismond tendit la main au duc d'Autriche, et lui pardonna à 
condition qu'il lui livrerait Jean XXIU. 

Le pontife, fugitif, trahi par le duc d'Autriche, fut arrêté 
dans Fribourg en Brisgaw et transféré dans une forteresse voi- 
sine. Le concile instruisit son procès. JeanGerson, chancelier 
de Paris, nommé rapporteur dans cette affaire, lut en pleine 
audience l'acte d'accusation, appuyé de preuves matérielles et 
irrécusables qui constataient que Balthasar avait vendu des 
bénéfices et des reliques : qu'il avait empoisonné le pape son 
prédécesseur ; qu'il avait fait massacrer plusieurs personnes ; 
qu'il avait voulu livrer la ville d'Avignon au roi Ladislas; l'im- 
piété la plus licencieuse, la débauche la plus effrénée, lui furent 
imputées ; mais on effaça du procès-verbal cinquante articles 
trop injurieux pour le pontificat. 
I En conséquence de ces faits, le 29 mai 1415 , en présence 
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concile général de Constance . après avoir invoqué le nom 
du Christ, et après avoir examiné les accusations portées 
contre Jean XXIIi et établies sur des preuves irrécusables, 
prononce, décerne et déclare que Ballhasar Cozza est l'op- 
presseur des pauvres, le persécuteur des justes, la colonne 
des méchants, l'idole dessimoniaques, l'esclave de la chair, 
la lie des vices, un homme dépourvu de toute vertu, un mi- 
roir d'infamie, un diable incarné; comme tel, le dépose du 
pontificat, défendant à tous les chrétiens de lui obéir et de 
l'appeler pape. Eu outre, le concile se réserve de le punir 
de ses crimes selon les lois de la justice séculière, et de le 
poursuivre comme pécheur obstiné et endurci , nuisible et 
incorrigible, dont la conduite est abominable ei les mœ-urs 
infâmes; comme simoniaque, ravisseur, incendiaire, pertur- 
bateur de la paix et de l'union de l'Église ; comme traître , 
meurtrier, empoisonneur, incestueux et corrupteur... » (1) 
Cet homme, qui avait fait preuve de tant de courage sur mer 
et sur terre, ne montra qu'une résignation extraordinaire quand 
on vint lire son arrêt dans la prison. Sigismond le retint trois 
ans prisonnier dans le château de Gal-Leben, avec une rigueur 
qui attira sur le condamné plus de compassion que ses erreurs 
et son ambition n'avaient excité de haine contre lui. 

Le pape légitime était déposé et condamné ; il ne restait plus 
qu'à obtenir la renonciation de ceux qui prétendaient être en- 
core Souverains-Pontifes. Angelo Corrario envoya la sienne ; 
mais Pierre de Luna ne voulut jamçiis plier. C'est maintenant 
la fin de sa vie turbulente que nous allons tâcher d'atteindre. 
Le premier soin de Sigismond fut d'écrire à Benoît pour 
llexhorter à se rendre au concile. L'empereur savait fort bien 
que le pape n'obtempérerait pas à ses invitations. Pour remé- 
dier à ce résultat prévu d'avance, il envoya des ambassadeurs 
à Ferdinand, roi d'Aragon, afin déconcerter entre lui et Pierre 

(!) Act. Goncil. Constaoc. 
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de Luna une entrevue dans laquelle seraient débattus les mo- 
yens de donner la paix à l'Église. Il fut convenu que, dans le 
mois de juin 1415, l'empereur se trouverait à Nice et le pape 
à Villefranche. Sigismond annonça cette nouvelle aux Pères 
du concile, en même temps que la prochaine arrivée des lé- 
gats de Benoît et des ambassadeurs de Ferdinand à Constance. 

Cette communication impériale amena de longues et vives 
discussions dans l'assemblée. Effectivement, on ne pouvait ad- 
mettre dans le concile les nonces d'un pontife déchu par acte 
du concile dePise. Et cependant, leur refuser cette admission 
et les honneurs qui lui étaient dus, c'était mécontenter Benoît 
et Ferdinand, et par cela même, perpétuer le schisme. Cette 
dernière opinion prévalut. L'empereur et Pierre d'Ailly la sou- 
tinrent avec énei^ie ; les légats de Benoît furent reçus à Cons- 
tance le 8 juin 1415: ils anoncèrent que leur maître était dé- 
cidé à se rendre à Nice pour conférer avec l'empereur et le 
roi d'Aragon (1). 

Pressé par les cardinaux, par les prélats, par les ambassa- 
deurs des rois, par les nonces de Benoît et les députés de Fer- 
dinand, Sigismond promit solennellement de se rendre à Nice 
à la fin de juin . accompagné des ambassadeurs des diverses 
nations qui se trouvaient au concile (2). Au moment oti l'empe- 
reur faisait les préparatifs de son départ, la fuite de Jean XXIll 
vint suspendre tous les projets de voyage, et obligea ce prince 
d'envoyer des députés au roi d'Aragon pour lui demander un 
délai jusqu'au mois de juillet. 

Au jour fixé, Sigismond partit, suivi d'une escorte de quatre 
mille gens d'armes. Le rusé Benoît prit prétexte de l'éloigne- 
ment de cette ville pour ne pas s'y rendre. Le roi d'Aragon , 
invita, de la part du pape, l'empereur à venir jusqu'à Perpi- 
gnan , où lui-même devait se trouver avec Benoît. Sigismond. 
toujours dévoué à la pacification de l'Église, toujours prêt à 



(1) Acta Vict. apud spond. 

(2) Append. ConcU. Constant. 
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surmonter les difficultés que Benoît susciterait, consentit à se 
rendre à Perpignan. Mais une fatalité inconcevable semblait 
toujours retarder cette pacification. Arrivé à Narbonne, l'em- 
pereur reçoit une lettre de Ferdinand qui lui apprend qu'il est 
malade, hors d'état d'entreprendre un voyage, et le prie d'at- 
tendre dans cette ville sa prochaine convalescence. L'empe- 
reur, dupe de ces manœuvres concertées , attendit patiem- 
ment à Narbonne des nouvelles qui n'arrivèrent pas. Pendant 
ce temps. Benoît profita adroitement du séjour de Sigismond 
à Narbonne ; il vint à Perpignan, y vécut tout le mois de juin, 
d'après le texte de la première convention, et le 30 du même 
mois, à minuit, il quitta cette ville, après avoir fait proclamer 
qu'il avait vainement attendu l'empereur qui avait négligé de 
se rendre à la conférence , et qu'ainsi, ce prince était déclaré 
contumace (1). 

Ferdinand, ayant recouvré la santé, en donna avis à l'empe- 
reur, qui partit aussitôt pour Perpignan, où il arriva le 28 sep- 
tembre. Il écrivit à Benoît, retiré à Valence, et le supplia de 
se rendre auprès de lui. Le fier Aragonais ne refusa point 
d'obtempérer à cette invitation ; mais il demanda à l'empereur 
un sauf-conduit pour paraître à Perpignan, revêtu de ses habits 
pontificaux. Souverain étranger, Sigismond ne pouvait délivrer 
un sauf-conduit dans les États d'Aragon. Ferdinand teva la 
difficulté par son consentement; le passe-port fut expédié. Ces 
complaisances ne satisfirent point Benoît ; il se plaignit que, 
dans les actes de chancellerie , on ne le nommait que Pierre 
de Luna , et qu'on ne le quahûait que du titre de cardinal ; 
d'après ces raisons , il refusa de venir à Perpignan. Cepen- 
dant, pour satisfaire l'empereur , il lui envoya les conditions 
suivantes : Qu'il assemblerait de sa propre autorité un concile 
général soit à Avignon , soit à Lyon, soit à Montpellier , soit 
à Toulouse, soit à Marseille ou à Nismes , dans lequel on le 
confirmerait pape , et qu'ensuite il renoncerait lui-môme au 

(I) Zurtta. Hist. d'Aragon , lib, XII. 

II. 16. 



- 370 ^ 

pontifical ; que n'étant plus alors Souverain Pontife, il resterait 
cardinal a latere avec pleins pouvoirs au temporel et au spiri- 
tuel dans toute son obédience , avec toutes les prérogatives 
dont iljouissait, à l'exclusion du titre de pape, qu'il ne prendrait 
plus , à moins que le concile ne Télût une seconde fois. Ces 
propositions furent rejetées par l'empereur; Benoît fut somoné 
de se rendre à Perpignan; il hésita longtemps; il s'y rendit 
enfin, et la nouvelle de son arrivée fut expédiée à Constance. 

On croit sans doute toucher au dénouement de ce drame 
qui remplissait de tribulations le monde chrétien ; la dernière 
péripétie était encore bien éloignée. Benoît n'était pas homme 
à sortir aussitôt de l'arène où il combattait depuis si longtemps. 
Vainement l'empereur fît des efforts inouïs pour engager le 
pontife à se soumettre aux désirs du concile de Constance ; 
Sigismond ne connaissait pas la ténacité de ce caractère in- 
flexible ; Benoît soutint avec une admirable fermeté que lui 
seul était le vrai pape ; que si cependant, pour le bien de la 
paix, il fallait en élire un. ce n'était pas à Constance qu'il pour- 
rait l'être; que d'ailleurs, il était résolu à maintenir ses droits 
jusqu'à la mort (1). 

Toute la sollicitude de l'empereur, du roi d'Aragon, des 
ambassadeurs de Castille, de Navarre. d'Ecosse, même l'élo- 
quence douce et pieuse de Saint Vincent-Ferrier . confesseur 
de Benoît, vinrent échouer contre cette volonté de fer qui bra- 
vait les puissances, contre ce prêtre inflexible qui ne marchait 
qu'environné d'une forêt de hallebardes et d'épées. Sigismond, 
lassé de supplier, désespéré de ne rien obtenir, quitta la par- 
tie et retourna à Narbonneavec les ambassadeurs du concile (2). 

Cependant Ferdinand et les seigneurs d'Aragon voulurent 
tenter encore quelques démarches auprès du pontife ; dans 
l'espérance de réussir, ils prièrent l'empereur de différer son 
départ, l'assurant que Benoît se soumettrait enfin aux décrets 

(i) Acla congr. Perpign. apud BzoYium. 
i2) Jdetn. 
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du concile, ou qu'il serait abandonné de toute son obédience. 
Sigisaiond consentit â rester à Narbonnc. et les n^igociations 
furent reprises. Le roi d'Aragon, et don Alphonse, prince de 
Gironne. son fils, mirent tout en usage pour obtenir la cessioa 
du pontificat. On pria, on menaça même hautement. Fatigué 
de tant d'obsessions . Benoît partit secrètement avec ses car- 
dinaux et se retira h Collioure. où les députés de Ferdinand 
vinrent encore le harceler. 

Benoît le^H" répondit plus fièrement que Ferdinand n'avait 
aucune mission pour défendre les droits de l'Église ;. que cette 
mission n'avait été donnée qu'à lui seul en qualité de pape 
légitime. Il termina en menaçant lescardinaux, les patriarches, 
archevêques, évêques. rois et empereurs, de les poursuivre 
avec l'un et l'autre glaive, s'ils osaient empiéter sur ses droits 
à cet égard. Après une réponse aussi hardie, Benoît ne se cro- 
yant pas en sûreté à Collioure, en sortit pour se rendre à Pe- 
niscola , place forte située au bord de la mer , à quelques 
lieues de Tortose, où le suivirent deux ou trois cardinaux de 
sa famille (1). 

La fuite de Benoît XIII à Peniscola ne laissa plus de doutes 
sur sa résolution de ne jamais renoncer au pontificat. Les sol- 
licitations des rois d'Aragon, de Castille et de Navarre, vin- 
rent encore le tourmenter sur son rocher. Abrité derrière ses 
remparts, il répondit avec plus d'insolence encore ; il remplit 
le monde de ses plaintes, de ses clameurs, et dans son inces- 
sante activité, il écrivit de nombreux manifestes contre l'em- 
pereur et le concile de Constance. On se réunit enfin pour lui 
faire son procès. Les seigneurs de son obédience envoyèrent 
leurs députés à l'empereur, et tous d'un commun accord signè- 
rent les douze articles connus sous le nom de capitulation de 
Nâibonne, le 13 décembre 1413. 

L'archevêque de Tours porta à Constance cette capitulation^ 
qui appelait tous les princes et seigneurs à se réunir en con- 

(I) ZuriU. Hist. d'Aragon. 
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cile œcuménique pour opérer la déposition de Benoît XIII. Ce 
prélat présenta ensuite un édit par lequel le roi d'Aragon re- 
nonçait à Tobédience de Benoît et ordonnait à tous ses sujets 
d'imiter son exemple. On apprit en même temps que les rois 
de Castille, de Navarre, les comtes de Foix et d'Armagnac, 
avaient abandonné la cause du poiitife espagnol. En consé- 
quence . les cardinaux et tous les autres membres du concile 
jurèrent l'observation des articles rédigés à Narbonne (1). 

Benoît n'ignorait pas ce qui se tramait contre lui ; mais vi- 
gilant et actif , souverain dans sa forteresse de Peniscola. il 
lançait ses foudres impuissantes contre leroi d'Aragon, et cha- 
que jour il rédigeait une nouvelle excommunication contre ce 
prince , le menaçant de faire tomber de sa tête la couronne 
qu'il prétendait lui avoir donnée. Mais Ferdinand, peu épou- 
vanté des menaces du pontife fugitif, poursuivait plus vivement 
l'aiTaire de la soustraction, qui n'était pas aussi avancée qu'on 
avait voulu le faire croire au concile. Les archevêques de To- 
lède et de Séville étaient encore dans le parti de Benoît , et 
cherchaient, par leurs intrigues, à empêcher que les rois de 
Castille et de Navarre , les comtes de Foix et d'Armagnac , 
n'envoyassent des députés à Constance. Sur ces entrefaites , 
le roi Ferdinand, malade depuis le mois de juillet 1415, mou- 
rut à Igualada. après avoir recommandé à son fils Alphonse de 
maintenir la soustraction à l'obédience de Benoît (2j. 

Alphonse n'eut pas plus tôt ceint la couronne royale, que, 
suivant l'ordre de son père , il ordonna à tous les prélats de 
son royaume de se rendre à Constance le 4 juillet 1416. Le 
concile, voyant alors Benoît abandonné de toute la chrétienté, 
se décida à procéder à sa déposition et à l'élection d'un nou- 
veau pape. 

Les ambassadeurs arrivèrent enfin, malgré l'opposition con- 
tinuelle des archevêques de Tolède et de Séville ; ils furent 

(1) Âcta concil. Constant. 

(2) Acta coQcii. Constant. 
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bientôt suivis de ceux de Gasiille. de Navarre et de Foix. Dans 
la vingt- troisième session, on nomma dix commissaires pour 
informer contre Benoît. Henri de Piro et Jean de Scribanis , 
promoteurs du concile, dressèrent l'acte d'accusation dont la 
teneur suit : 

« 1<» Que Benoît avait entretenu pendant vingt-deux ans 
le schisme qui durait depuis trente- huit ans . quoiqu'il eût 
déclaré, avant son pontificat, que la voie de la cession était 
la plus favorable à donner la paix à l'Église; 
» 2° Qu'après la mort de Clément VII, Benoît avait juré , 
avec les autres cardinaux, de céder le pontificat, si l'élection 
tombait sur lui, etqu'il réitéra le même serment après avoir 
été élu : 

» 3^ Que cependant il avait refusé de tenir sa parole, quoi- 
qu'il en eût été très-instamment prié au nom des rois de 
France et de l'Université de Paris, par les ducs de Berry , 
de Bourgogne et d'Orléans, par ses cardinaux même, et par 
un grand nombre de prélats et de docteurs ; 
» 4<* Qu'il l'avait encore refusé, étant prié de la part des 
rois de France, d'Angleterre, de Castille . et de la part du 
roi des Romains ; qu'il avait, au contraire , protesté publi- 
quement dans un consistoire aontre la voie de cession , 
comme contre une voie illégitime ; 
» 5** Qu'il avait fait le môme refus à Martin, roi d'Aragon, 
quoique Benoît pût être regardé comme son sujet , étant 
aragonais ; 

» e*» Que quelque temps après . étant pressé par le duc 
d'Orléans, il avait juré et promis devant des notaires et des 
témoins, de renoncer au pontificat, si son concurrent y re- 
nonçait aussi ; qu'il avait réitéré ce serment au Pont de 
Sorgues, devant ses cardinaux, et ensuite à Gênes; 
» 7° Que . contre cette promesse , il avait encore refusé 
après la mort d'Innocent VII ; 

» 8*» Qu'après avoir paru accepter la voie de cession qui 
lui était offerte par Grégoire XII , il l'avait éludée par mille 
détours artificieux; 
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» 9° Qu'ayant assemblé un cancile à Perpignan . il y avait 
» promis et juré de céder ; m'ais que, pressé de tenir sa pa- 

* rôle, il avait répondu que. si l'on le tourmentait davantage , 
» il mettrait l'Église en tel état qu'il n'y aurait plus moyen de 
» la relever; 

» iO° Qu'il avait persisté dans le schisme après la dépo- 
> sition de Jean XIII et la démission de Grégoire XII , quoi- 

* que toute la chrétienté fût réunie au concile de Constance; 
» 11^ Que l'empereur s'étant rendu à Perpignan avec les 

* ambassadeurs du concile . le roi d'Aragon , les comtes de 
» Foix et d'Armagnac, pour supplier humblement Benoît Xllï 

* de rendre la paix à l'Eglise par sa cession, ainsi qu'il l'avait 
» promis tant de fois, il l'avait refusé plus opiniâtrement que 
» jamais ; et qu'il s'était enfin retiré à Peniscola. dans une ci- 
» tadelle inaccessible, laissant l'Église dans le schisme, sans 
» se mettre en peine de l'étouffer. » 

Avant d'entendre les témoins sur ces onze chefs d'accusa- 
tion , le concile tît citer Benoît pour entendre sa défense ; et 
afin qu'il pût la préparer . on envoya deux Bénédictins à Pe- 
niscola pour lui notifier les griefs portés contre lui. Quand les 
deux moines furent arrivés au pied de la citadelle, ils trouvè- 
rent à la porte un neveu de Benoît avec deux cents cavaliers 
bien armés. Le lendemain , ils obtinrent audience du pape. 
Benoît, tranquille, comme s'il eût encore résidé dans son pa- 
lais d'Avignon, était entouré de trois cardinaux, de quelques 
évoques , de plusieurs ecclésiastiques , et de deux ou trois 
cents personnes de l'un et de l'autre sexe. On rapporte que 
le pontife, voyant approcher ces moines noirs, dit aux prélats 
qui étaient auprès de lui : Voici les corbeaux du concile. On 
ajoute que les moines répondirent : il n*e$t pas étonnant que 
des corbeaux s'approchent d'un cadavre, 

Benoît n'entendit pas sans une vive émotion la lecture du 
terrible message ; se contenant à peine et s'échauffant insen- 
-sjblement, il éleva la voix, et frappant de la maie sur les bras 
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de son fauteuil (1) : « Non, dit l'orgueilleux vieillard, ce n'est 
f pas à Constance qu'est l'Église , c'est à Peniscola. Qu'on 
i dise à Constance que je suis schisniatique et hérétique, et 
» que j'empêche l'union de l'Église, parce que je ne veux 

> pas la livrer entre leurs mains. Non, je ne la livrerai pas, et 
■ je me garderai bien de le faire. J'ai promis de la procurer, 
» cette uoioQ de l'Église , et déjà depuis six mois , le monde 
• chrétien jouirait de ce bonheur , sans ces gens qui sont à 
t Constance ; et comme il n'y a qu'eux qui y mettent obstacle, 
t eux seuls sont hérétiques, et non moi. i 

Quand il eut cessé de parler, les moines lui demandèrent si 
c'était là sa réponse à rapporter au concile : c Non, non, leur 
» répondit le vieillard avec colère ! Je vous ai déjà dit que je 

> la ferai de concert avec mes cardinaux, et vous l'aurez sous 

> peu. »En effet, deux jours après, cette réponse fut remise 
aux moines. Pierre de Luna y déclare d'abord qu'il ne recon- 
naît pas l'assemblée de Constance pour un concile œcuméni- 
que; qu'au contraire, il casse et annula tout ce qu'elle avait 
fait comme ayant été décrété par des gens dépourvus de toute 
autorité légitime, et qu'il ne reconnaissait de concile que celui 
qu'il avait lui-même convoqué à Perpignan ; il accuse ensuite 
l'empereur, les rois de France et d'Angleterre, les princes de 
son obédience, de n'avoir eu aucun égard à ses remontrances, 
et de l'avoir obligé, par leur opiniâtreté , à se retirer dans le 
château de Peniscola pour se mettre à l'abri de leurs injustes 
lentatives; il termine en déclarant tous les membres du concile 
hérétiques, fauteurs du schisme, et comme tels, passibles de 



(3) Et Yerberando manum ad caUiedram suam , dixit : Hic est arca Noe. 
Illi de Constanlia dicunt quod ego sam scliismaticas et hereticus , eo quod 
impedio unionem Ecclesiae , et quod non pono Ecclesidm in manibas eorqm , 
quod non faciam. Ego dixi : Perseqoar unionem Terœ Ecclcsis, et jam dimi- 
dius annas est lapsus , in quo unionem habuisscmus , nisi ilH fuissent de 
Constantia , et ex quo sic impediunt , raagis sunt heretici et scbismatici qnam 
e^o. (V. D. Hard. t. IV, p. H27; 
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toutes les peines infligées dans ce cas par lui et ses prédéces- 
seurs. 

Les deux bénédictins arrivèrent à Constance au commen- 
cement de l'année 1417 et firent le rapport de leur voyage. 
Le concile ^ita de nouveau Benoît à comparaître pour se dé- 
fendre. L'obstiné vieillard refusa de se présenter, ni lui-môme 
en personne , ni par fondé de pouvoirs. Alors le concile dé- 
clara Pierre de Luna contumace, et dix-sept commissaires fu- 
rent nommés pour entendre les accusations, recevoir le ser- 
ment des témoins et faire leur rapport dans une session publi- 
que, indiquée pour le 25 du mois de mai 1417. 

Ce terme étant arrivé, Benoît fut de nouveau cité pour en- 
tendre la sentence prononcée contre^ lui. L'empereur Sigis- 
mond avait ordonné des prières publiques , selon l'usage de 
ces temps , pour demander la bénédiction du ciel alors qu'il 
s'agissait d'un acte aussi solennel que celui de la déposition 
d'un pape. Sigismond fut présent à la session où fut prononcée 
la sentence. Après que les Pères eurent révoqué les bulles 
fulminées par Benoît depuis le 9 novembre 1415 . Jean de 
Brogniac, ou Brogni, cardinal de Viviers , lut le jugement de 
déposition, lequel conclut ainsi : 

■ Le concile représentant l'Église universelle, après avoir 
ouï et examiné soigneusement tous les articles allégués 
contre le pape Benoît, et qu'on a trouvés véritables et de 
notoriété publique; après avoir mûrement délibéré et pro- 
cédé en toutes choses canoniquement et selon les règles , 
prononce , décerne , déclare par cette sentence définitive 
que Pierre de Luna a été, qu'il est encore un parjure qui a 
scandalisé l'Église universelle, un fauteur du schisme et de 
la division qui dure depuis si longtemps, un perturbateur 
du repos et de l'union de l'Église, un schismatique opiniâ- 
tre et incorrigible , un hérétiîjue dévoyé de la foi, surtout 
dans l'article de l'unité ; en un mot , un homme rejeté de 
Dieu , devenu inhabile à toute dignité pontificale. Comme 
tel, le concile le dégrade, le dépose et le prive actuellement, 
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Don seulement du pontificat, mais de tout titre, degrés, dig- 
nités, bénéfices et offices; lui défend de se porter désor- 
mais pour pape; absout tous les chrétiens de tout serment 
qu'ils peuvent lui avoir prêté, et leur défend à tous et à cha- 
cun d'eux, de quelque ordre et condition qu'ils soient, évo- 
ques, patriarches, cardinaux, rois, empereurs, etc., de lui 
obéir, de le soutenir et de lui donner secours , conseils ou 
asile, sous peine d'être traités comme fauteurs de schisme 
et d'hérésie , privés de tous bénéfices , honneurs , dignités 
ecclésiastiques et séculières, etc., etc. » (1) 

(1) Actaconcil. Constant. (SiQ juillet !il7.; 



— 578 — 



MARTIIV Y A ROME 
BENOIT ÎUI, €LÉMNTY1II, 

Anti-papes. 
1419. 



Après cette étrange procédure, la déposition de Benoît de- 
vait être suivie de l'élection d'un nouveau pontife. Les cardi- 
naux réclamaient le droit d'élection, et le concile, représentant 
la chrétienté, voulait jouir de ce droit. 11 fallait donner un chef 
à l'Église et un souverain à Rome : il était donc juste que les 
cardinaux , qui sont le conseil des princes de Rome , et les 
Pères du concile, qui avec eux, représentent l'Église, jouissent 
tous du droit de suffrage. Trente députés du concile , joints 
aux cardinaux, élurent, d'une commune voix, le 11 novembre 
1417, Othon Colonna, de cette môme maison de Colonna. ex- 
communiée parBoniface Vlll jusqu'à la cinquième génération. 
Ce pape , qui changea son beau nom en celui de Martin V , 
avait les qualités d'un prince et les vertus d'un évoque. 

Grégoire XIÏ était mort à la suite d'un accès de colère. Be- 
noît paraissait abandonné de tout l'univers , mais il existait 
encore, jet le schisme avec lui. Quoique reconnu par toutes les 
nations, Martin V avait cependant un concurrent qui. tout im- 
puissant et isolé qu'il fût sur son rocher, pouvait en descen- 
dre encore et troubler le monde chrétien. Martin prévoyait 
cette révolution, et en homme prudent , il n'oublia rien pour 
la neutraliser. 11 profita du temps que les Pères étaient encore 
assemblés pour envoyer, au nom du concile, une ambassade 
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à Benoît chargée de le sommer de tenir le serment qu'il avait 
si souvent fait de céder le pontificat et de se soumettre au pape 
légitimement élu. II députa de plus Alaman Âdimar, cardinal 
dePise, légat en Espagne, pour employer la force , si Benoît 
persistait dans son refus. Sigismond, de son côté, invita les 
rois d'Espagne à prêter appui au cardinal. 

L'ambassade du légat ne fut pas plus heureuse que les pré- 
cédentes. L'opiniâtre Benoît, cramponné à sa mourante pa- 
pauté , répondait d'un air tranquille qu'on n'avait nul besoin 
de se donner tî^nt de soucis; que c'était à lui seul à pacifier 
l'Église, et qu'il en conférerait avec Martin, homme raisonna- 
ble et juste, peu éloigné d'approuver les projets d'union. Ir- 
rité de cette inconcevable ténacité , Adimar fulmina dans tout 
TAragon des bulles d'excommunication contre Benoît et contre 
les deux cardinaux qui composaient sa cour* 

La révolution que Martin V redoutait ne tarda pas à éclater. 
Sur Tordre d'Alphonse , ses ambassadeurs reçurent l'ordre 
de promettre de livrer Benoît aux agents de Martin, à condition 
que le Saint-Père lui céderait à perpétuité les bénéfices de la 
Sicile et delà Sardaigne (1), une partie de la dîme des biens 
ecclésiastiques dans l'Aragon, ainsi que d'autres grâces que 
Martin ne crut pas devoir accorder. Ce refus offensa l'orgueil 
d'Alphonse. Pour se venger. |e prince se détermina à favori- 
ser Pierre de Luna. Il n'autorisa aucune violence contre ce 
vieillard, et s'opposa au siège qu'on projetait de faire de la ci- 
tadelle de Peniscola, ainsi que Martin l'avait ordonné. Ses am- 
bassadeurs à Constance et les prélats envoyés à Benoît pour 
l'obliger à renoncer au pontificat , furent aussitôt rappelés. 
Alphonse fil plus : il combla de bienfaits Julien de Dobla, et le 
chartreux dom Dominique de Bonnefoi , seuls cardinaux res- 
tés fidèles au fier Espagnol. 

Cette levée de boucliers jeta la consternation dans le con^ 
cile. Martin, qui prévoyait les suites funestes d'une réaction, 

(i) Rainald, ad ann. 1418. 
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ne put cacher aux cardinaux la profonde douleur qu'il en res- 
sentait. Benoît, presque sur le bord de la tombe, reprit cou- 
rage ; il ne douta plus que sa fortune ne changeât bientôt de 
face. Ses partisans, encore assez nombreux en Espagne, dé- 
gagés de la contrainte qui les enchaînait, se plaignirent amè- 
rement des violences exercées contre le pape, attaquèrent le 
concile de Constance en publiant des satires violentes contre 
l'élection de Martin , et particulièrement par la messe de la 
simonie, critique la plus spirituelle et la plus sanglante qui eût 
été faite contre la papauté; ils conseillèrent même à Benoît de 
quitter Peniscola, et de se transporter à Avignon ou à Rome 
pour y établir son siège, l'assurant qu'il serait soutenu par ses 
nombreux amis, ou parjes mécontents du concile et du pape 
Martin (1), 

Alphonse se montrait satisfait de ces nouveaux embarras ; 
il les autorisait en secret et ne voulait cependant pas en paraî- 
tre le moteur. Il renouvela ses demandes auprès de Martin , 
persuadé qu'on n'hésiterait pas à les lui accorder , dans la 
crainte de voir renaître le schisme en Espagne. Cette crainte 
ne put déterminer le pontife à favoriser Alphonse ; Martin se 
contenta de lui offrir la ville de Peniscola et les revenus des 
bénéfices qui en dépendaient, s'il parvenait à en chasser Benoît. 
Cette étrange proposition irrita follement Alphonse qu'il ré- 
solut de soutenir ouvertement Pierre de Luna, et protesta hau- 
tement qu'il n'exercerait contre lui aucune violence. Il entrait 
dans la politique du prince aragonais de favoriser ce pontife , 
quoique déchu, pour l'opposer à MartîTi, si celui-ci persistait 
à ne pas obtempérer à ses demandes (2). 

Mais Othon Colonna n'oublia rien pour mettre Benoît dans 
une position à ne pouvoir lui nuire. Il fit prêcher une croisade, 
et accorda à ceux qui prendraient les armes les mômes indul- 
gences que gagnaient ceux qui combattaient les infidèles dans 



(1) Zurita. Hist. d'Aragon , lib, III. 

(2) Platina.Vila Martini V. 
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la Terre-Sainte. Le cardinal de Saint-Ange , Pierre Fonseca , 
fut envoyé en Espagne pour commander l'armée des croisés. 
Les peuples étaient alors fatigués de ces guerres entreprises 
pour des intérêts qui n'étaient pas les leurs; l'armée n'eut pas 
une seule recrue pour aller assiéger Benoît dans sa citadelle 
de Peniscola; d'ailleurs, la France et l'Angleterre se déchiraient 
réciproquement ; les Portugais étendaient leur puissance en 
Afrique; la division régnait parmi les Castillans; les Navarrois, 
spectateurs tranquilles des guerres de leurs voisins, se 
contentaient de garder leurs frontières , et Alphonse défendait 
expressément à ses Aragonais de rien entreprendre contre 
Benoît, de sorte que Pierre Fonseca fut obligé d'abandon- 
ner l'Espagne sans avoir pu empêcher que le parti de Pierre 
deLuna ne gagnât chaque jour du terrain, et qu'on ne protes- 
tât contre les décisions du concile de Constance . non-seule- 
ment dans les États d'Alphonse, mais encore dans le pays do 
Toulouse . dans l'Aquitaine et dans le comté de Foix. 

Martin quitta la ville de Constance le 16 mai 1418 ; il vint 
à Bâle et ensuite i Genève . passa les Alpes et fit son entrée 
à Milan ; il se dirigea ensuite sur Florence , où les habitants 
permirent au Saint-Père de résider dans leur ville . sans pré- 
judice de leurs prérogatives . et jusqu'à ce qu'il eût trouvé une 
autre ville pour asseoir provisoirement son siège. Dans cette 
ville . le nouveau pape apprit que Jean XXIli . détenu depuis 
trois ans dans la forteresse d'Heidelberg . venait de recouvrer 
sa liberté . en payant à l'électeur palatin trente mille écus d or. 
et qu'il s'était rendu à Gênes auprès du doge Thomas Frégose. 
pour réunir autour de lui ses anciens partisans. Othon Colonna 
conçut de cette évasion une crainte d'autant plus sérieuse 
qu'il connaissait Balthasar Cozza homme d'exécution, et capa- 
ble de rallumer la guerre civile pour recouvrer sa tiare et sa 
puissance. Maisl'anti-pape manquait d'ai^ent, et aucun soldat 
ne voulut s'enrôler sous ses drapeaux. Alors Jean XXIII chan- 
gea de rôle et prit une étrange résolution. Il vint lui-môme se 
jeter aux pieds de son compétiteur et le reconnut pape légi- 
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time, au grand étonnement des cardinaux » qui ne pouvaient 
s'expliquer une démarche aussi imprudente. Martin reçut son 
rivai avec toutes les apparences de la joie, lui fit des présents 
magnifiques, le créa immédiatement cardinal-évêque de Fras- 
cati et lui assigna des revenus considérables sur le trésor de 
Saint-Pierre. Deux mois après, Balthasar Cozza mourut em- 
poisonné (1). 

Un événement singulier vint favoriser les projets de Martin 
et donner à Benoît l'espoir d'être reconnu dans le royaume de 
Naples. Jeanne 11, ou Jeannette, cette reine chez laquelle la dé- 
bauche crût avec l'âge , après avoir troublé ce royaume par 
son incertitude et sa fiiiblesse, Jeanne, mécontente des minis- 
tres de Louis 111 d'Anjou , appela Alphonse à son secours . 
l'adopta solennellement comme son successeur à la couronne. 
Ce prince se hâta de demander à Martin l'approbation de cet 
acte de Jeanne; il le menaça même d'établir l'obédience de 
Benoît à Naples et dans l'Aragon, s'il refusait de le reconnaî- 
tre pour roi. Martin, ayant sanctionné la légitimité de Louis 
d'Anjou par la seule confirmation des. bulles d'Alexandre V 
et de Jean XXlll, ne pouvait donc favoriser les intérêts d'Al- 
phonse. L'aurait-il pu. une bonne politique s'y opposait. Al- 
phonse le traitait avec tant de mépris , il lui demandait des 
grâces avec tant de hauteur , qu'il résolut enfin de prendre 
le même ton avec lui. 11 lui fit annoncer que la reine avait pu 
l'adopter, mais qu'elle ne pouvait lui donner une couronne 
dont lui seul, Souverain Pontife, avait le droit de disposer : 
que d'ailleurs, Louis d'Anjou n'avait jamais été l'ennemi du 
Saint-Siège pour le dépouiller d'un titre qu'il méritait, et cela, 
pour en investir un persécuteur de l'Église , protecteur d'un 
schismatique condamné par le concile (2). 

La guerre religieuse allait reprendre son ancienne vigueur. 
Alphonse envoya des troupes nombreuses , dont il confia le 

(1) Histoire des Papes, iom, VI , pag, 181. 

(2) Summonl , lib. IV. 
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commandement au brave général Braccio de Pérouse, ennemi 
personnel du pape. Il étaitmaître de Naples. ses forces étaient 
supérieures à celles de Louis. Son ambition le perdit et sauva 
l'Église d'un nouveau malheur. Alphonse voulut gouverner 
seul, et poussa l'ingratitude jusqu'à céder à l'infernale inspi- 
ration de faire enlever sa bienfaitrice et de la reléguer en Cata- 
logne. Informés du danger de leur reine, les Napolitains cou- . 
rent aux armes ; Sforza , fils d'un pâtre nommé Giacomuzzo . 
soldat par hasard, grand connétable de Jeanne et l'un de ses 
amants, Sforza vint à leur secours; il tailla en pièces cinq à six 
mille Aragonais sortis de Naples pour s'opposer à son entrée, 
et contraignit Alphonse à se retirer dans le Château-neuf, où 
il aurait été infailliblement pris , s'il n'eût été secouru par de 
nouvelles troupes arrivées fort à propos de Barcelone sous 
le commandement de Jean de Cordoue (1). 

Pour se venger de cet échec, les Aragonais mirent le feu 
aux quatre coins de la ville ; et à la lueur de cet épouvantable 
incendie, ils se ruèrent sur les Napolitains et les massacrèrent 
par milliers. Alphonse donna ensuite un nouvel assaut à la for- 
teresse où la reine s'était retranchée. Cette fois encore , ses 
soldats, tout vaillants qu'ils étaient, ne purent l'emporter sur 
le courage des citoyens qui combattaient sous les ordres de 
Sforza. Jeanne fut sauvée. Néanmoins, peu de jours après, 
cette reine se décida à quitter la porte de Capoue, sur un avis 
qu'elle reçut que Bernardo de Cabrera arrivait de Catalogne 
avec une flotte et des renforts. Son départ s'effectua pendant 
la nuit; Jeanne se rendit au château d'Averse, toujours sous 
la protection de Sforza et de cinq mille hommes. 

Maître absolu de Naples, Alphonse écrivit aussitôt à Martin 
pour l'informer du succès de ses armes , ef pour lui réclamer 
la confirmation de son titre de roi de Naples et la déchéance 
de Jeanne II. Le pape refusa nettement de condescendre aux 
désirs du vainqueur. Trahissant ainsi les projets de son ancien 

(1) C^ilenuccio. Istoria Neapolit. 
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allié. IMarlia 6t proposer à Jeanne de lui fournir les moyens de 
rentrer dans sa capitale, si elle consentait à annuler l'adoption 
d'Alphonse et à lui substituer le duc d'Anjou. Comme elle 
n'avait plus de ménagements à garder, la reine adopta solen- 
nellement Louis, et joignit ses troupes à celles de ce prince 
pour lutter contre leur ennemi commun. 

lin danger si grand fit naître de tristes réflexions dans l'es- 
prit du prince aragonais adopté par Jeanne : Naples ne pouvait 
plus être occupée sans que le roi d'Aragon ne courût le risque 
d'y perdre la vie. Alphonse vaincu remonta sur ses galères 
avec ce qui lui restait de Catalans et prit la route d'Espagne. 
Mais tout fugitif qu'il était» il voulut se venger de son ennemi 
par le coup le plus hardi qu'on pût imaginer. Il entre dans 
le port de Marseille, descend sur le quai, malgré la résistance '| 
qu'on lui oppose, se rend maître de la ville , que ses soldats I 

pillent et saccagent pendant trois jours. Chargé de ces riches ' 

dépouilles, il poursuit son voyage, empoiiant avec lui le corps ' 

de Saint Louis, archevêque de Toulouse, qu'il enleva dans , 

l'église des religieux de Saint François, où il reposait, et qu'il 
fit transporter dans la cathédrale de Valence (1). 

Cette défaite , cette retraite si prompte jeta la consterna- 
tion dans l'âme de Benoît . qui s'était déjà flatté de voir toute 
ritaUe soumise à son obédience. L'inimitié qui régnait entre 
Alphonse et Martin, le grand nombre des partisans de Benoît 
en Espagne, le royaume de Naples soumis au roi d'Aragon , 
semblaient déjà justifier la prophétie qu'un certain abbé avait 
faite à Pierre de Luna, qu'il serait un jour paisible possesseur 
de la papauté. Mais le retour d'Alphonse lui démontra la faus- 
seté de ses fantastiques prédictions. Le chagrin s'empara de 
cette âme qui avait résisté à tant de combats. 

Benoît mourut à Peniscola le 23 mai 14123. à l'âge de qua- 
tre-vingt-dix ans. Les historiens prétendent qu'il aurait vécu 
plus longtemps si un moine, gagné par le cardinal de Pise, ne 

(i) H. Bouche. Histoire de Provenice. 
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lui eût fait prendre du poison mêlé dans des confitures dont 
il faisait usage à la fin de ses repas. 

Benoît s'éteignit sans douleur, et tellement convaincu de la 
légitimité de sa puissance qu'il ordonna aux deux cardinaux 
restés fidèles à sa cause, de procéder, immédiatement après sa 
mort, à l'élection d'un nouveau pontife , sous peine d'excom- 
munication. Il eut pour successeur dans sa ridicule papauté 
Clément VIII (Gilles Munnoz, chanoine de Barcelonne), qui se 
démit courageusement de cette dignité entre les mains du pape 
Martin V. 

Le P. Maimbourg nous représente Benoit XIII « comme l'un 

• des papes les plus remarquables qui ont régné pendant le 

• schisme: et en effet, Pierre de Luna fit preuve d'une force 

• de volonté admirable : seul , abandonné de tous les princes 
» de son parti, n'ayant pour toute résidence qu'une forteresse 
» sur une langue de terre , battue de trois côtés par la mer . 
» il lançait ses foudres spirituelles au sein du tumulte des élé- 
9 ments et au roulement du tonnerre. Au moment de sa mort. 

• il conserva sa présence d'esprit et son énei^ie; il ne témoi- 
» gna aucune faiblesse, aucun repentir, et fit jurer aux deux 
» cardinaux qui lui étaient restés fidèles de lui donner un suc- 
» cesseur. • 

Les Pères et les princes du concile ne s'étaient pas d'abord 
assemblés pour détrôner un pape : le principal motif de la ré- 
union parut ^tre de réformer toute l'Église : c'était d'ailleurs 
le but que s'étaient proposé le célèbre Gerson et les autres 
députés de l'Université de Paris. Le concile avait établi sur 
de justes bases la discipline ecclésiastique et remédié en théo- 
rie à de grands abus. Martin Y avait été membre de l'assem- 
blée, et comme tel, il avait jucé d'en observer les canons. De- 
venu pape, Othon Colonna comprit aisément qu'une obéissance 
passive emporterait la reconnaissance explicite de la supério- 
rité des conciles généraux sur le Saint-Siège ; le concile fut 

(1) Histoire du schisme. 

Ih • 17 
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cassé , et les désordres continuèrent. Ainsi finit ce sehissie 
d'Occident, qui porta use si forte atteinte à Téclat et à llnflu- 
ence de la tiare : il avait duré cinquante ans. 

La réfornae du clergé ne fut pas le seul but poursuivi par 
les Pères du concile : l'hérésie se levait menaçante contre ie 
catholicisme dont il condamnait les doctrines. Jean Hus et son 
disciple Jérôme de Prague, hardis novateurs, qui, appuyés par, 
le seul ascendant qu'exerce le génie sur les masses , avaient 
osé attaquer les Souverains Pontifes et prêché les réformes 
religieuses , furent accus.és par le concile d'avoir écrit dans 
leurs ouvrages : 

« Que les papes ont forgé mensonges sur mensonges pour 
» bâtir l'échafkudage de leurs cérémonies religieuses. Qii'ils 
» indiquent donc dans l'Évangile un seul passage qui prouve 
» que Jésus-Christ a inventé la messe? 

» Un prêtre en état de péché mortel n'a pas la grâce d'ad* 
» ministrer les sacrements ; or donc, puisqu'ils sont les plus 
» pervers des hommes, il s'ensuit que bien peu de Gbrétiens 
» ont réellement reçu le baptême et l'Eucharistie. 

» Toute confession auriculaire est inutile lorsqu'un pécheur 
R a reconnu ses fautes et en a demandé sincèrement pardon à 
I Dieu ; ceux qui prétendent le contraire sont des fourbes qui 
» veulent pervertir les jeunes filles, ou connaître les secrets 
» des familles et de l'État. 

» Le pape n'a aucun pouvoir sur les Chrétiens, parée qu'il 
» est réprouvé ; et il est réprouvé parce qu'il possède ds ri- 
» cbes domaines et de somptueux palais, ce qui est contraire 
» à la morale du Christ. 

» Tous ceux qui font l'aumône aux moines seront damnés, 
» parce qu'ils encouragent la paresse. 

» On ne doit pas redouter l'excommunication du pape , 
» parce que l'Antéchrist n'a aucun pouvoir sur l'Église. » 

Tels sont les principes subversifs contenus dans les artistes 
incriminés dans l'acte d'accusation dressé par Henri de Pise, 
promoteur du concile. On sait que ce tribunal suprême con- 
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^amna Jean Hus à être dégradé du sacerdoce et des autres 
ordres qu'il avait reçus, et l'abandonna, ainsi que ses œuvres , 
pour être livrés au feu. Le concile crut avoir étouffé l'hérésie 
sous les cendres d'un bûcher, les événements subséquents 
prouvèrent que «ce supplice avait rallumé l'incendie. 

Pour nous résumer , nous dirons que le grand schisme du 
XIV^ siècle eut pour principaux résultats, d'abord l'affaiblisse- 
ment du principe d'autorité dans l'Église, et par suite, une forte 
impulsion donnée à deux tendances d'affranchissement très- 
diverses : l'une conduisait, comme on l'a vu , à la réforme du 
dergé par le clergé, à la substitution du principe aristocratique 
au principe monarchique; ses grands actes furent les décrets 
de Constance et de Bâle, la pragmatique de Charles VII et la 
déclaration de 1682 ; elle eut pour principale sphère d'action 
la France, et pour ses plus illustres représentants au XIV^ 
siècle, Gerson et d'Âilly ; au XVI^ Bossuet. La seconde ten- 
dance fut celle qui substitua l'autorité de la Bible interprétée 
par le sens individuel, par la conscience, à l'autorité du sacer- 
doce ; elle eut le malheur d'amener la grande guerre de Bo- 
hème, sanglant résultat du supplice de Jean Hus . suscitée 
par Jean[Ziska, an des plus ardents fauteurs de l'hérésie, et la 
réforme du XVI® siècle, dont les principaux foyers furent l'Al- 
lemagne et l'Angleterre, révolution jusqu'alors sans exemple , 
quieut Wicleff pour père . Jean Hus pour persécuteur , et à 
laquelle Luther attacha son nom après l'avoir accomplie (1 ) . 

(I) Boonechose, Histoire du Sehwne tP Occident, 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 



BMMID 



PIÈCE JUSTIFICATIVE N" i. {Page 80.) 



Formule du setment prêté à Innocent VI. 



In Domine Domini, amen. Anno. etc.,comparuerunt^ etc. Nos NN. 
tiominibas ejasdem inclitiB civilalis Ayen. et illius populi , oratores ab 
eis, et procuratores specialiter ad h«c constitutif juramus et promittim. 
quod ipsa civitas^ et illius populus^ cives et habitatores , beato Petro 
Apostolo et vobis, sanctissimo in ChristoP. et D. N. D. N. P. vestris- 
que successoribus canonice intrantibus , et sanctœ Rom. Ecclesiœ per- 
pétue obedientes, et fidèles erunt ^ vitam^ honorem , membra et jura 
vestra défendent, necnon damna evitabunt prsB viribus, et si quid in 
contrariom maehînari sciverint, vobis, vel Domino S. R. E. camerario 
revelabunl, salvis civitatis^.universitatisque, popuH, et hominum prae- 
dictorum conventionibus , Hbertatibus , immunitatibus et privilegiis, 
alias per Dominos dlct« civitatis Summos Romanes Pontifices, et alios 
ab antique concessis, et indullis , ac alias prout ab aliis Summis Ponti- 
ficibusest fieri consuetum, et in conventionibus hujusmodi plenius 
dicitur contineri, sic nos Deus adjuvet, et bsec sanctœ Dei Evange- 
lia : quibus per actis idem Domini NN. oratores et procuratores , ei- 
dem summo D. N. P. hnmiliter supplicarunt, ut conventiones , liber- 
tates , concessiones , immunitates , privilégia et indulta dicts civitati 
Aven, per alios Rom. Pont, et Dominos ejusdem civitatis, et prs- 
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miuitor concessas, et faclas^ confirmare et approbare, et iribilomîDus 
ex omnia inviolabiliter observare digoaretur , quibus suppIicatioDibus, 
idem sanctissimos D. N. P. bénigne annuens et volens erga priedic- 
tam civitatem Âven. et illius popalum, cives et particulares homiDes, 
non minus quam fuerint alii prsdecessores , se gralum reddere , eon- 
ventioneS; concessiones, immanitates, libertatcs, privilégia et indulta , 
per aliosqaoscunqae Rom. Pontiflces prsedecessores praedictae civitati 
Aven, ejusque consilio, universitati^ populo, et parlicularibus homisF- 
bus quondam concessa , et approbata , et nunc pariler apostolica aoc* 
toritate approbavit et confirmavit, plenamque roboris firmitatem habere 
decrevH et statuit, quemadmodum tempore aliomm Summorum Pon- 
tificum consuelum^ et per eosdem Pontifîces factum et observatum fuît 
Mandans ita (prœsentibus prœnominatis Dominis NN.) Dbis, cseremo- 
niarum Magistro et Caméra? Aposlolicie Notario, priedictis insolidum 
rogatis unum, vel plura, publicum^ seu publiea instrumenta super om- 
nibus et singulis supradictis confîcîs. Acta, etc. 
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t>IÊCE JUSTIFICATIVE N« % {Page 110.) 



^ 



Constitution de Charles F, du 5 décembre 1368. 



«De largeur du lit du Rhône concédée à plein droit au Sainl-Siègé,en 
« la même étendue qu'est celle du pont, mesurée des murailles de la ville 
« d'Avignon jusqu'à la chapelle de Saint-Nicolas, qui est de 39 cannes, 
1» avec portion du lit de la rivière, tout le long du terroir, de la même 
tf largeur ci'dessus désignée, avec toute juridiction, haute, moyenne et 
M basse justice, etc., et toutes sortes de supériorités que le roi pouvait 
M avoir sur ladite partie du pont etfSeuve, tant par terre que par eau.» 
{Extrait du Bullaire d'Avignon, page 17). 

Cette concession était illusoire: Charles V ne pouvait donner ce qui 
ne lui appartenait pas , c'est-à-dire que la propriété des fleuves et ri- 
vières qui parcourent le royaume de France , étant reconnue du do- 
maine de la couronae , le roi ne pouvait en disposer, ni en totalité, ni 
ea partie. Le pape aecepta cette concession, non comme un don, mais 
comme la confirmation du droit qu'il prétendait avoir sur la moitié du 
Rhône^ tout le long du territoire d'Avignon et du Comtat. 

Cependant, lors du procès intenté par le syndic général de la pro- 
vince de Languedoc et la commune des Angles contre les Avignonais , 
les requêtes et mémoires de ces derniers furent rejetés , et le Conseil 
d'État décida de maintenir Sa Majesté dans la possession du fleuve- du 
Rhône, d'un bord à l'autre, tant dans l'ancien et le nouveau cours, que 
des iles, créments, etc., qui font partie du Languedoc par arrêt de Sa 
Majesté du 22 janvier 4726. 

(Manuscrit de Commin.) 
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PIÈCE JUSTIFICATIVE W 3. {Page 1S7.} 



Ilinerarium Gregorii pp. Xly apud Bzoviumy (om. XIV^ 
ami, 1377. — Ducheme. Histoire des cardinaux français, 
iom. IL — Ciaconius. Bes-gest. ponlif, , t. Il, 

Après une invocalion à Notre-Dame-des-Doms , patronne des Âvî- 
gnonais, le poêle débute en ces termes : 

u De votre ville ^ Vierge sainte, est sortie une pierre précieuse aux 
magiques reflets^ un prince auguste dont les ancêtres marchaient de 
pair avec les rois : je veux dire Grégoire, ce grand-prêtre du Seigneur, 
non moins aimé de Dieu que des hommes. 

If Ce fut un samedi 15 de septembre, jour consacré à votre culte et 
d'heureux augure^ jour favorable aux conceptions du génie; mais, 
liclas ! les joies de ce beau jour se sont changées en deuil ! 

n Vierge resplendissante de gloire , comment vous exprimer l'amer- 
tume de ma douleiyr , en voyant vos traits chéris si profondément al- 
térés ! Qu'est deven*i votre éclat qui effaçait jadis le brillant de l'ivoire 
antique? Au lieu d'un gracieux visage^ je n'aperçois plus qu'un front 
ridé par la tristesse. 

Il Noble ville, on a dit de toi mille choses merveilleuses; mais te 
voilà aujourd'hui abattue dans la poussière. Sans avoir trahi la foi 
jurée, tu perds un époux digne de tes affections; sans avoir cessé 
d'être vertueuse, on te délaisse comme une femme déshonorée. 

Il Tes yeux, pareils à ceux de la colombe , ont perdu leur transpa- 
rent sous d'épais nuages ; tes enfants se sont vus arrachés des douces 
mamelles qui les nourrissaient ; les fiancés des jeunes vierges errent 
tristement dans les rues , couverts d'habits de deuil ; et les timides 
regards que tu jettes sur les passants , accusent l'abondance de tes 
larmes. 

Il Nous voici à Noves : nouveaux citoyens , nouveaux hôtes. C'est 
notre première halte. Pays délicieux , site charmant , quoique sans at- 
trait pour nous. C'est le dinianchc : repos ce jour-là, dinée autrefois si 
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agréable , mais bien triste à celte heure.- La foule serre ses rangs et 
tourbillonne autour de nous , suffoquée par la douleur ; hommes et 
femmes portent sur leurs figures l'empreinte d'une profonde mélancolie; 
partout des soupirs et des gémissements. Comment ne pas sentir ses 
entrailles se déchirer, lorsqu'une cruelle séparation éloigne de sa famille 
le meilleur des pères î Que d'embrassades on nous prodigua en par- 
tant, toutes mêlées de sanglots ! 

u Le troisième jour, nous arrivons à Orgon , contrée pierreuse et 
aride, où le grain ne perce qu'avec peine au milieu des ronces et 
des buissons qui couvrent le sol. Nous passons la nuit dans ce nid 
incommode, pressé d'un côté par la Durance, et de l'autre écrasé par 
une masse énorme de rochers taillés à pic. Ah ! pourquoi cet obstacle 
ne fut-il pas insurmontable ? Pourquoi ne barra-t-il pas invinciblement 
un donleureux chemin ? Et la perie des pontifes serait retournée sous 
le faite doré de son impérial palais d'Avignon ? 

n Le mercredi , jour consacré à Mercure , dieu de la science , nous 
arrivâmes , avant le coucher du soleil , dans la royale ville d'Aix. Le 
chemin avait été long et pénible ; mais combien douce et agréable fut 
Parrlvée f Là tout flattait les regards : la beauté et les charmes de la 
ville, la magnificence du palais, la joie des citoyens qui se précipitaient 
en foule à la rencontre du Prince des apôtres. Le vieil archevêque, ac- 
compagné de son nombreux clergé, vint recevoir processionnellemenl 
le Souverain Pontife, qui fut conduit à travers les rues jonchées de fleurs 
et tapissées de brillantes tentures de soie. Mais comment pourrai-je te 
célébrer dignement^ somptueux palais, qui reçus le souverain pasteur ? 
Comment exprimer la magnificence exquise de la table qui nous fut 
servie, le choix des vins, la rareté des mets ? Tout fut à la hauteur de 
la dignité sacerdotale. 

M Le vendredi , jour consacré à l'impure déesse, nous nous dirigeâ- 
mes à travers les montagnes sauvages, et nous nous arrêtâmes quel- 
ques heures à Trcls pour prendre le somptueux diner qui nous fut 
servi ; car cette petite ville abonde en tout genre de victuailles. Nous 
passâmes la nuit à Saint-Maximin. Le suprême pasteur voulut célébrer 
l'office matulinal sur l'autel de Sainte Magdeleine. Le samedi, nous nous 
dirigeâmes, à travers des rocs rudes et escarpés , vers Auriol, petite 
ville pittoresque dans son site, fertile en blé, en vin et en fruits, mais 
où les maisons sont noircies par la fumée. 

M Une immense population , transportée de joie , des flambeaux ar- 
ir. 17. 
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dents, des. musiques et des symphonies, deg chaAls pieux nous annon- 
cèrent l'approche de Marseille* Mais^ hélas î nous étions déjà tourmen- 
tés des cruelles chaleurs du Midi^ qu'augmentait encore une foule 

innombrable qui nous suffoquait impitoyablement Marseillais t 

permeltrez-vous que le pasteur souverain affronte les dangers de la 
mort? Ah! que Dieu le protège, puisque vous l'aventurez au milieu des 
flots ! glorieuse et noble cité , n'avais-tu pas assez pour ta célébrité | 

de la splendeur de tes édifices, de l'abondance de tes saintes reliques, de < 

le beauté eu jouée de tes hommes et de tes femmes, de la multitude de 
navires accourus dans ton port de tous les climats du monde, sans y 
joindre la faveur insigne de posséder pendant douze jours le pontife 
romain et ses serviteurs? Ah t dès cet instant, toutes les nations te pro. 
clameront bienheureuse!.... Entio, lèvent du nord soufflant, l'aimable 
et doux pontife sortit de Saint- Victor^ la noble abbaye , pour monter 
sur son vaisseau. mon triste coeur ! pourquoi es-tu déchiré de dou- 
leur en quittant le doux sol natal! Ah! l'amour de la patrie ne me 
quittera jamais^ quelque part que j'aille. Plonneur du siècle, adieu! Je 
ne puis plus parler ; les larmes m'étouffent ^ jamais personne ne com- 
prendra l'immensité de ma douleur. Ne faudrait-il pas avoir la durelè 
du rocher pour demeurer insensible en quittant le beau pays de France? 
Non, jamais il n'y a eu dans le monde autant que de notre part des 
gémissements , des larmes , des rugissements et des soupirs déchi- 
rants (1). Les douleurs de l'enfanlement peuvent-elles se comparer au 
tourment de quitter cette terre bénie? Tout le monde sanglotait et tout 
le monde avait le cœur fendu; notre doux maître pleurait. vent, ton 
début est favorable, mais quelle sera ta fin?.... (2) 

M Enfip, nous parlons et nous cinglons vers Saint-Nazaire , où nous 
nous arrêtâmes pour diner. Nous reprimes la mer; mais, hélas! une 
tempête, horrible nous força de débarquer sur un rivage désert, où il 
n'y avait pas une seule habitation. Une pluie battante^ et les éclairs, et 
les tonnerres , et les vents furieux, nous annoncent que la mort nous 
attend. Tout le monde tremble, tout le monde est consterné. 

(1) Gemitus, lacrymae, rugilas, mugitusqae, suspiria nunqaam extite- 
rant tanta. 

(2) Grégoire XI s'embarqua sar une magnifique galère , construite exprès 
pour lui et offerte par les habitants d'Ancône. Les autres Tilles maritimes 
d'Italie en fournirent jusqu'à trente, pour transporter la cour. L'Anconitain 
Truglioni commandait la flotte. 
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ti Mais tout s'apaise^ et ud bon vent nous fait passer rapidemétiC 
devant Toulon. 

n Une nouvelle tempête, plus horrible, nous attendait avant d'arriver 
devant Fréjus. Les nantfonniers eux-mêmes pâlissent. La foule despas> 
sagers pousse des gémissements doulotfreux et fait des vœux ardents à 
Saint Cyriaque. Nous pûmes aborder Saint-Tropez. Nous passâmes rapi- 
dement devant Tabbaye de Saint- Honorât, et le sair, nous arrivâmes à 
Antibes. Le jeudi, 9 octobre , nous passâmes devant Nice et nous en- 
trâmes dans le port de Yillefranehe avec des transports de joie incroya- 
bles. Nous tombâmes avidement , comme des faméliques , sur le diner 
d'abord, et puis sur le souper, l'un et l'autre copieusement servis (i) , 
et là nuit, nous goûtâmes un doux et paisible repos. 

ft Le vendredi , nous partîmes , quoique la mer fût houleuse. Mais 
quand nous eûmes atteint la pointe de Monaco , il fallut revenir dans 
le port de Yillefranehe, tant la navigation était périlleuse! Saint 
François , ami de la pauvreté ^ pourquoi es-tu jaloux de la pau. 
vreté de l'Église ? il y a quelques années , le toit de la grande chapelle 
du palais d'Avignon fut réduit en cendres le jour de ta fête , et cette 
année, au jour de ton octave^ tu ne permets pas à la cour pontificale de 
naviguer paisiblement! Vois donc, la poupe du navire se brise , les 
voiles se déchirent, les câbles se cassent j les valets transbordent les 
meubles précieux dans de petites barques ; la mer n'est plus tenable ; 
tout est perdu , tout est dispersé ; on n'entend plus que des cris dé- 
chirante. 

nMais heureusement Saint Galixte nous a été plus favorable, et la mer 
s'est apaisée.... lis des pontifes! vois comme le soleil est radieux , 

comme toutThorizon semble sourire! Salut, ô belle et délicieuse 

ville de Savone , où notre maître a passé la nuit ! Le lendemain , le 
Vicaire de Jésus-Christ revient sur mer le visage souriant , et 
voilà que la mer gronde plus fort que jamais. mer ! pourquoi bondis- 
tu avec tant de fureur? Ignores-tu donc la puissance et la douceur de 
celui que tu portes? Mais peut-être tu désapprouves ce voyage à 
cause de la scélératesse de ceux auxquels tu transportes cet excellent 
pontife. 

n Nous voici à Gênes^ ville aux édifices admirables^ mais remplie de 
monstruosités^ degibbosités, et dont le sol est pierreux et aride^ comme 

(i) Prandium, cœnamquc Iftte, abunde, quasi famelici avide suscepimus* 
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si jamais la pluie et la rosée ne tombaient sur elle. Les marchandises 
sontabondantes, la richesse est générale, le luxe éblouissant; les habitants 
sont iierSy hautains^ pleins de mépris pour le pauvre; leur puissance 
est vaste ^ ténébreuse , obscure. O illustre pontife î sois bienveillant 
pour celle multitude qui accourt, transportée de joie ;. mais ne te laisse 

pas tromper par cette noblesse bouffie d'orgueil Souscris à leurs 

propositions de ligue, mais avec prudence .... Voilà déjà le douzième 
jour que nous sommes dans Gènes : ne serait-il pas temps de prendre 
le large , car déjà les murmures s'éièvent dans la populeuse cité, et le 
mépris est écrit sur toutes les Ggures. 

n Le 29 octobre, nous continuâmes notre périlleuse naviga- 
tion. Le lendemain au matin, nous nous arrêtâmes, pour visiter le mo- 
nastère de Saint-Jérôme. Le seigneur pape s'avança à pied, comme un 
simple et obscur Romipète, à travers des sentiers montueux^ pour venir 
faire sa prière à Tautel du saint docteur. Chacun admire la beauté de 
ce lieu sauvage, et se réjouit d'entendre la messe du suprême pasteur 
et sa louciiante allocution. Sa sollicitude parternelle comprit la pau- 
vreté des moines et leur fit de riches présents.... 

n Nous fîmes un court séjour à Porte- Venere ; nous n'eûmes qu'un 
pauvre dîner, mais un vin excellent. Nous arrivâmes le soir à Li- 
vourne pour y passer la nuit; la population y est pleine de douceurs et 
de prévenances. lion de la tribu de Juda ! parais devant cette in- 
domptable et farouche nation toscane ; montre ta puissance et le pou. 
voir de les clés ; brise l'audace de tes ennemis et confonds leur orgueiL 
Nous voici le 6 novembre à Porto-Pisano; n'est-il pas à craindre que 
nous nous soyons livrés aux mains de nos plus cruels ennemis, qui ne 
respirent que fureur et haine? Les ambassadeurs des Pisans et des 
Lucquois arrivent avec de magnifiques présents; mais prends garde, 
ô bon pontife t de ne pas te laisser séduire par leurs flatteuses paroles! 
S'ils n'avaient pas abjuré leur ancienne foi à l'Église , ne seraient- ils 
pas venus avec leur armée pour te défendre contre les Florentins ? Au 
lieu de cela^ ils ont contracté alliance avec ces rebelles 

ciié faussement nommée la ville des fleurs, plût à Dieu que tu ré- 
pandisses aujourd'hui une odeur plus suave, et que tu te retirasses de 
tes superstitions impies et de ton paganisme maudit pour adorer Dieu 
en esprit et vérité, et révérer son vicaire sur terre! 

n Le 16 novembre^ nous partîmes de Piombino avant le lever du 
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soleil. Le soir, nous arrivâmes pleins de joie à Porto-Ercole, où; après 
avoir pris un bon dîner, nous nous livrâmes aux douceurs du sommeif . 
Les vents contraires nous forcèrent à chercher un abri dans l'île d'Elbe. 
Le Prince des pasteurs s'avance à pied sur le rivage pour chercher 
quelque oratoire champêtre ; nous nous trouvons tout- à-coup dans une 
Wèi d'oliviers. L'aridité du lieu ne nous permit pas de dresser nos 
tentes. L'archevêque de Narbonne, premier camérier, l'évêque de Car* 
pentras , grand référendaire , sont consternés de ne pouvoir abriter le 

successeur de Pierre cruelle mer t lu n'épargnes donc personne t 

Voilà le cardinal Lalger, évèque de Glande ve , qui souffre cruellement 
de tes furieuses agitationst Tu as tout absorbé, ses trésors et ses meubles, 
et maintenant il est obligé de gagner le rivage sur les épaules d'un 

manant Peu à peu la tempête devînt si horrible que plusieurs 

galères furent submergées et toutes les richesses englouties dans les 
abîmes. 

n Le 21 novembre , le cardinal de la Jugie , déjà brisé par les fati- 
gues du voyage , rendit son âme à Dieu. Puisse l'auguste Trinité lui 
rendre la gloire du paradis pour tous les bienfaits dont il a comblé son 
humble serviteur, qu'il daignait tous les jours admettre à sa table !.... 

n Nous pûmes enOn sortir de Porto-Ferraio , et nous revînmes à 
Piombino, où le peuple fil éclater son allégresse en voyant le pontife 
sain et sauf. Mais celle joie fut toute stérile, puisqu'ils ne nous firent 
aucun présent; aussi les trésoriers eurent bi«ntôt encaissé Le len- 
demain, nous arrivâmes à Orbitello , que la mer déchire impitoyable- 
ment dans tous ses rivages. Le sous-diacre apostolique , qui portail la 

croix devant le pontife, faillit se noyer Mais quelle triste plage t 

Hélas ! mes pauvres compagnons , nourris jusqu'ici dans les délices , 
mangez maintenant de la chair de porc, ou régalez-vous de ces im- 
mondes grenouilles qui nous assourdissent. Mais puisque nous som- 
mes privés de la fleur du froment , du vin exquis et de la crème de 
lait, puisque nous sommes dévorés par un air empesté^ nourrissons 
nos yeux et nos esprits de la présence de la perle des pontifes que le 
Seigneur nous a donné comme une mann^ céleste. 

nNous laissâmes les malades dans Orbitello, et nous nous hâtâmes 
de sortir de cette terre maudite , où nous serions tous morts. Soutenu 
sur son bâton, le pontife précédé de flambeaux , s'avance pédeslrement 

vers sa galère La ville de Corneto nous apparaît avec ses hautes 

tours ^ au milieu d'une plaine fertile; ses rues sont larges et belles. 
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Malgré ses graves offenses > que la pierre précieuse des pontifes daigna 
oublier, nous descendîmes dans son sein an milieu d'un enlhonsiasmé 
indicible. Le peupile entier , mêlant ses cris au son des trompettes et 
des cloch<^^ fait entendre ces mots au débonnaire souverain : Parce y 
Domine, parce populo tuo ! Mort à Vico et à ses adhérents t 

n Le mardi, 15 janvier , nous sortîmes de Gorneto après un séjour 
de cinq semaines. Le soir, le lis de la pureté , le trésor de la charité, 
le doux pontife prit son repas dans sa galère , après s-ètre informé de 
l'état de chacun de nous avec une touchante sollicitude. Je commence 
à croire que les devins, les aruspices^ les astrologues et les physiciens^ 
nous avaient annoncé de menteuses prophéties sur les malheurs de 
notre voyage, qui finirait mat ; ils ont lu tout de travers dans les cons. 
teliations.... 

n Nous naviguâmes toute la nuit sur une mer calme et tranquille, au 
milieu de la douce clarté de la lune étincelante, et poussés par les bri- 
ses amies d'un zéphyr du nord , le lendemain au malin, nous atteignis 
mes heureusement Tembouchure du Tibre. Après avoir dîné avec un 
grand plaisir, nous entrâmes dans Ostie, ville entourée de beaux rem- 
parts, mais triste et déserte. Le soir même arrivèrent plusieurs véné- 
rables vieillards députés piar les Romains ^ pbur offrir leurs sentiments 
de fidélité. La joie de ces envoyés était incroyable, la parole expirait 
sur leurs lèvres ; ils battaient des mains avec frénésie ; ils firent allu- 
mer des flambeaux et se mirent à danser dans les rues au son des trom- 
pettes retentissantes. Jamais, dans toute ma vie, je n'avais vu de pareils 
transports , égale extravagance. Ces vieillards , chauves et décrépits , 
semblaient être saisis d-'un délire de joie. 

n Le vendredi suivant , le [pontife se leva dans la nuit pour faire 
chanter en sa présence ToMce nocturne. Après avoir célébré les saints 
mystères, Il prit quelques instants de repos, après quoi il fit lui-même 
sonner de la trompette pour réveiller tout le monde, et peu après, nous 
remontâmes le Tibre à force de rames. Durant ce trajet , bous fûmes 
tous affligés et attristés, à cause que le Saint-Père souffrait violemment. 
Nous arrivâmes enfin à Saint-Paul, Taugusle basilique. Une foule in- 
nombrable couvrait le rivage. Chacun exprimait son enthousiasme à 
sa manière : les uns pleuraient , les autres poussaient des cris déchi- 
rants; ceux-ci étaient muets de stupéfaction. De magnifiques chevaux, 
ornés de belles draperies et de sonnettes argentines , nous attendaient 
sur celte vaste plaine. Les bannerets du peuplé romain et les porte- 
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étendards sonnant du bnccîn, eonraient et trépignaient comme des iiT* -^^^ 
sensés. Des flambeaux en prodigieuse quantité étincelaient sur la voie. ' ; 
A la vue du pape, les vieillards, les enfants, les femmes et les hommes *:■ 
eonfondirent leurs voix et poussèrent de bruyantes acclamations : Ewwa 
il Sanio Padre ! Ewiva nostro Signore GregoHo ! CependJEint le 
pontife passa la nuit sur sa galère, sans mettre pied à terre. 

H Dès le grand matin, la multitude, plus nombreuse encore , envahie 
les rivages et les environs de Saint-Paul. C'était le samedi, 47 janvier. 
Le successeur de Pierre , prosterné à genoux sur un admirable tapis 
d'or, entendit deux messes dans l'église du Docteur des nations, dont la 
dernière fut célébrée par son humble serviteur, Tévèque de Sinlgaglia, 
pendant laquelle se déroulaient déjà les imntenses spirales de la plus 
belle procession que j'aie jamais vue. Après avoir visité le palais de 
Saint-Paulj le pape donna le signal du départ. Des histrions, qui opé- 
raient des merveilles étonnantes , ouvraient la marche , puis la multi- 
tude infinie des danseurs, qui semblaient ivres de joie^ puis le corps 
des trompettes et l'armée avec ses -étendards déployés. Raymond de 
Turenne commandait le corps d'élite^ composé de toute la jeune noblesse, 
qui s'avançait comme un seul homme. Devant le pontife , marchaient 
les primiciers, les bannerets du peuple et le sénateur romain. Au mo- 
ment où le pape sortait du palais de Saint-Paul^ mille histrions revêtus 
d'habits blancs, battaient des mains en mesure , dessinaient d'admira- 
bles figures de danse ^ au son d'une douce musique, et continuaient 
ainsi sur la route. Le vieux châtelain d'Emposte portait l'étendard de 
rÉglise. A la porte de la ville, le pape reçut les clés, les ornements 
pontificaux et impériaux, au son des cloches, des musiques et des cris 
répétés de : Ewiva il Santo Padre f Les bannerets , les conseillers , 
le sénateur et toute la noblesse, étaient revêtus de robes de soie ; un- 
luxe éblouissant était étalé partout. Je n'aurais jamais pu soupçonner 
tant de magnificence. Dans les rues , les femmes montaient sur les 
toits pour mieux voir le bon pasteur et jeter en abondance des dragées 
et des fleurs hivernales. Le soir, nous arrivâmes sur les degrés de 
Saint-Pierre. Ce long trajet à cheval avait cruellement fatigué le pon- 
tife. Pour nous, nous étions écrasés, essoufiOéset mourants de faim, car 
nous nous étions égosillés toute la journée à chanter les louanges du 
Seigneur. Aussi , avec quel plaisir restaurâmes-nous, par un succulent 
souper servi avec abondance, nos corps débilités ! Gloire donc à Jésus- 
Christ et à sa sainte Mère t d 
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Ce poème^ qui ae contient pas moins de vingt-six colonnes grand 
in-folio, ne s'arrête point à la conquête du Vatican par Grégoire XI. 
Le chapelain du pape poursuit ses Impressions de voyage jusqu'à la 
retraite du Saint-Père à Anagni, lorsque, eflVayé par les empiétements 
delà Aémocratie, celui-ci crut prudent de quitter la ville de Rome. 
Fruit d'une imagination féconde^ ce poème ^ écrit dans le mauvais 
goût de la littérature contemporaine , offre cependant des traits sail- 
lants et remarquables sur les moeurs et les goùls sensuels de la clén- 
cature d'alors. Malgré les fautes de style qui en déparent chaque 
phrase, celte pièce est précieuse sous le rapport des aperçus histori- 
ques ; elle est remarquable surtout par la naïveté avec laquelle Pierre 
Amély de Blanac raconte les divers incidents du voyage de la cour pon- 
tificale. L'auteur des Études historiques sur le XIV« siècle en a élé. 
gammcnt traduit un fragment, et l'auteur de la Moncurchie pontificale 
s'est chargé de nous transmettre la suite jusqu'à la retraite à Anagni. 
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TABLEAU 



DES MAGISTRATS MUNICIPAUX DE LA VILLE D AVIGNON PENDANT LE 
SÉJOUH DES SOUVERAINS PONTIFES. 



Depuis 1295 jQsqu^en 1325, on ne retrouve plus les noms des 
Viguiers el Syndics, lacune qu'on doit attribuer à Tinccndiedes archives 
communales. 

1525. Syndici, — Rostagnus de Moreriis, Hugo Rogerii. 

1555. Syndici. — Bermundus Mautonerii, Bertrandus de Sancto- 
Quinte. 

1556. Les mêmes. 

1557. Concile de St-Ruf. Ponlius Malviclnus, Joannes Gaufredus. 
Assessor. — Petrus Marculpho , legum doctor. 

1358. Joannes Audegerii, Paulus de Sadone , vel Sade , usque ad 
annum 1343. 

1543. Pontius Malvicinus, Bertrandus Vassali. 
Assessor. — Bernardus Rascas, leg. doctor. 

1544. Les mêmes. 

1545. Veranus Vairani Gardel^ Jacobus Siffredi. 
Assessor. — Jacobus Ganffredy. 

1546. Vt'guerius. — Erroengardus de Sabran. 
Syndici, — Bertrandus Planlii, Petrus Lartissuli. 

Assessor, — Gjiillelmns Rebli, leg. doctor, usque ad annum 1352. 
(Vente de la ville d'Avignon , par Jeanne , reine de Naples.) 

1352. Viguerius. — Petrus de Campanucho. 

Syndici, — Guillelmus de Rielli, Hugo de Sadone, vel Sade^ 
usque ad annum 1358. 

1558. Syndici. — Raimundus de Moreriis, Petrus Guillelmus 
Martinus. (Hommage des Avignonais au pape Innocent VL ConGrma- 
tion des conventions de 1251 et de tous les privilèges , franchises et 
immunités de la ville.) 

1359. Syndicù — Guillelmus de Bulbone, Petrus Martinus. 

1360. Syndici, — Aymericns Moutonncrii, Jacobus Cbaussardi 



f361. Syndici. — Bertrandus Astouaudi, Jeaones TextonV. 

1562. St/mitcf . — Raimundus de Auronis de Rognacii^ Hugo de 
Sadooe , vel sade. 

D'autres manuscrits portent Feirrandus de Passis, vel Pazzis, et 
Petrus Furnerii. 

1563. Viguerius, — Issardusde Pontevès, usqoe ad an. 1571. 
Syndici» — Phiiippus de Cabassole , Raimundus Segurii. 

1564. Syndici. — Rosiagnus de Moreriis , Paulus Malhei. 

1565. (Expédition de Du Gueselin.) 
Syndici. — Urtica Urtice, Hugo Rasaudi. 

1566. Syndici. — Aymericus de Sancto Michaele^ Garnerius de 
Sadone , vel sade. 

1567. Syndici. — Raimundus de Auronis de Rognacii , Franciscus 
de Gastronavo. 

1568. 5yndtct. — Phiiippus de Gabassole, Bertrandus Astouaudus/ 
Assestor. — * Petrus Rodolphus de Segureto. 

1569. Syndici. -^ Raimundus Amici, Joannes Guchii. 

1570. Syndici. — Petrus Urtice , Jacobua RebelFi. 

Un autre manuscrit porte Phiiippus Gabassole et Franciscus de 
Valabrica. 

1571. Viguerius, — Raimundus de Montearentf. 
Syndici. — Pontius Vaqueri , Franciscus de Castronovo* 

1572. Vigt*erius. — Joannes Filleti. 

Syndici. — Phiiippus Cabassole , Hugo de Sadoue. 

Assetsor. — Joannes de Cario , leg* doctor. 

Par le livre des conseils de cette année, il conste que le prince 
créait un viguier , et le conseil municipal nommait les deux syndics et 
un assesseur, ce qui a été constamment jusqu'à la révolution de 1789 . 

1575. %«m«s. — Dominicus de Puga d'Ayet. 

Syndici. — Bertrandus Astouaudi , Paulus Sicardi. 

Assesêor. — Raimundus Estini , leg. doctor. 

157i. Viguerius. — Petrus Guichardi de Luganacho. 

Syndici, — Urtica Urtice, Bertrandus Rasaudi. 

Assessor. — Raimundus) Bernardi, leg. doctor. 

1575. Viguerius. — Bertrandus Astouaudi. 
Syndici. — Joannes- Retronchini , Hugo de Sadone. 
Assessor. — Rodolphus de Segureto^ leg. doctor. 

1576. Viguerius. — Andréas de Moria de Mazani. 
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Syndici. — Philîppas Gabassole^ Franciscus Clmbaudr. 
Assessor. — Joaoaes de Cario , leg» doetm^. 
1577. (Départ de Grégaire XI.) 

Syndici. — Rostagnus de Moreriis , Joanoes Textoris , vel Sex^ 
toris. 
Assetêor, — Pelrus Rodulphi , leg. ddctor. 
i578. Syndici. — BerUrandus Âstouaudi, Hugo de Sade. 
Assessor. — Joannes de Gaponîbus , ïeg. doclor. 
La reiae Jeanne confirme à Clément VII la \ente d'Avignon. 

1579. Syndici. — Philippusde Cabassole, Gaillelmus Garnerif. 
Assessor. — Ludovicus Galverius> leg. doctor. 

1580. Syndici. — Aymericus Mautonerii , Paulus Sicardi. 
Assessor. — Petrus Rodulphi, leg. doctor. 

1581. Syndici. — Rostagnus de Moreriis , Joannes TextôriSr 

1582. Syndici. — Aymericos Mautonerii , Guillelmus Garnerif. 
Assessor. — Ludovicus Calverius, leg. doctor. 

1585. — Rostagnus de Moreriis^ Hugo de Sadone> vel sade. 

1584. — Aymericus Mautonerii, Pontius Feraudi. 
Assessor. — Petrus de Segurelo, leg. doctor. 

1585. — Rostagnus de Moreriis^ FrancisCus Ghabaudi. 
Assessor. — Petrus Rodulphi , leg. doctor. 

1586. — Bertrandus Astouaudi , Hugo de Sadone. 
Assessor. — Raimundus Stini , leg. doctor. 

1587. — Rostagnus de Moreriis , Pontius Feraudi. 

1588. — Joannes Ratonchini , Raimundus Soguerii. 

Assessor. — Joannes de Gaponîbus , leg. doctor. j 

1589. — Feraudus dePazzis, Jacobus Risaudi. 
Assessor. — Joannes de Gario , leg. doctor. 

1590. — Bertrandus de Moreriis , Salvator Perissonis. 

1591. — • Bertrandus Astouaudi, Fraaciseus Ghabaudi. 

1592. — Joannes Ratonchini , Pontius Feraudi. 
Assessor. — Henriquetus Tegrtni , leg. doctor. 
1595. — Bertrandus Gaufredî, Guillelmus Garnerii. 

1594. — Joannes de Pena , Petrus Furneriî. 

1595. — Rostagnus Gavalerii, Jacobus de Moniis^ 

1596. — Joannes Rasaudi^ Guillelmus GarneriL 

1597. — Aymericus Urtice , Bonaverius Vanî. 

1598. —Pontius Astouaudi, Joannes Balherik 
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1399. — Joannes de Gario, Guinelmtis de Lnquesia. 
iiOO. — Joannes Ratônchini, Georgiusde Riceii. 

1401. — Pontius Àstouaudi, Andréas Rapoiidi. 
Asseisor, — Anlonius Veronis. 

1402. — Bartholomeus de Brancassiis , Jacobus Rasandi. 

1405. — Joannes Ratonchîni , Joannes de Sadone , vel sade. 
1404. -^ Joannes Rasaudi , Joannes Gabassole. 

Assessor. — Joannes de Gario, leg. doctor. 
1409. -^ Pontius Astouaudi , Joannes Balherii. 

1406. — Ludovicus Gabassole , Hugo de Sadone y vel sade. 

1407. Viguenus, — Jacobus de Bierles. 
Syndïci, -^ Joannes de Gabassole , Foresius Nini. 
Assessor, — Pelras de Sancta Gruce , leg. doclor. 

1408. Viguenus, — Hugo Malespine. 

Syndici, — Joannes de Sadone , vel sade , Berengarius de Gomîs. 
A8ge98or. — Guillelmus Benedidî, leg. doclor. 

1409. Viguerius. — Joannes Ratonchîni. 
SyndicL — Pontius Astouaudi , Joannes Balheriî. 
Assessor. — Georgius Tcgrini , leg. doclor. 

1410. Viguerius,-^ Le même, 

Syndici, — Gathalanus de Rocha, Guillelmus de Luquesîo. 
Assessor. — Anlonius Veronis , leg. doclor. 

1411. — (Supplice de François de Cario.) 
Vigtterius. — ■ Mermelus Ranguisi. 

Syndici. — Franciscus Riceii , Joannes de Sadone. 

Assessor. — Pontius Trenquerii, leg. doclor. 

Par un ordre émané de l'archevêque de Narbonne ^ camérier de Sa 
Sainteté y le conseil devait élire trois syndics ^ suivant les formes ordi- 
naires. 

1412. Viguerius. — Guîjîelmus Ranguisi. 

Syndici, — Joannes Ratonchini junior , Georgius de Britonibus , 
vel Berton. 

Assessor, — Anlonius Veronis, leg. doclor. 

Nous ne voyons pas que Tordre de créer trois Syndics tous les ans 
ait été exactement observé^ car les années suivantes , on n'en trouve 
que deux, et le5« n'est nommé qu'à partir de 1417. 

1443. — {Incendie du Palais.) 

Gathalanus de Rocha, Joannes de Gario. 
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Âsiessor, ^ Petrus de Sancta Gruce, leg. doctor. 
I4U. — Joannes de Gabassole, Jacquetus deDignossio. 
Astessor, — Jacobas Pelegrini , leg. doctor. 
1418. -— PoDtiusAstouaudi, Guillelmus Guichardi. 
Assessor. — Joannes Bonis , leg. doctor. 

1416. — Paulus de Pazzis , Garolus Spifami. 
Assessor, — Joannes de Broglîo, leg. doctor. 

1417. Viguerius. — Honoratos de Gastronevduno. 

Syndici. — Joannes Astouaudi^ Stephanus de Montesia, Antonius 
Pelegrini. 
il wcwor. — Philippus de Gasterîa. 

1418. — Henricus de Sadone , Angelinus Bartholomei , Petrus de 



1419. Viguerius. — Petrus Arelinî. 

Syndici, — Joannes de Gabassole^ Pontius Astouaudi, Georgius 
de Britonibus , vel Berton. 
Assessor. — Jordanus Briçii , leg. doctor. 

1420. Viguerius. — Petrus Alamandi. 

Syndici. — Joannes de Gario, Georgius Fareti, Guillelmus Guberio. 
Assessor. — Stephanus de Serrati, leg. doctor. 

1421. Viguerius. — Garolus de Fulcata. 

Syndici. — Pontius Astouandi , Jacobus de Digaossio , Jacobns 
Pelegrini. 

Assessor. — Petrus de Sancta-Gruce, leg. doctor. 

14S2. — Joannes Ratonchini junior, Guillelmus Guberio, Raimun- 
dus de Giarri. 

1425. (Mort de Benoît XHL) 

Joannes de Gassaneis , Urtica Urtice, Joannes Odoneti. 

Le Gonseil de ville du 12 Novembre 1376 était composé, ainsi qu'il 
suit: 

Dix avocats, ou legum doctores. 

Treize nobles^ ou Domicelli. 

Un chevalier, ou miles. 

Dix-neuf bourgeois , ou burgenses. 

(Excerpta ex libris consilii computorum thesaurariorumetex pluribus 
aliis actis insertis in processu Rhodani et Druentiœ et existentibus in 
archiviis Domiis Gommunis dicUB civitaVis et hospitalis pontis divi Be- 
nedicti.) 
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